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Des  parfaits  Badauds. 


IX 


>ù  vient  le  fobriquet  de  badaud  qu'on 
applique  aux  Parifiens  ?  Eft-ce  pour  avoir  battu 
le  dos  des  Normands  ?  eft  -  ce  à  raifon  de  l'an- 
cienne porte  Baudaye  ou  Badaye ,  ou  du  ca-. 
radere  du  Parifien  ,  qui  s'amufe  de  tout?  Quelle 
que  foit  l'étymologie  ,  on  veut  dire  que  le 
Parifien  qui  ne  quitte  pas  fes  foyers,  n'a  vu  le 
monde  que  par  un  trou  ;  qu'il  s'extafie  fur  tous 
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ce  qui  eft  étranger ,  &  que  fon  admiration  porté 
je  ne  fais  quoi  de  niais  &  de  ridicule. 

Pour  fe  moquer  à  la  fois  de  l'ignorance  & 
de  l'indolence  de  certains  Paripcns  qui  n'ont 
jamais  forti  de  chez  eux  que  pour  aller  en 
iiourrice  &  pour  en  revenir ,  qui  rï'ofent  fc 
hafarder  à  quitter  les  vues  coutumieres  du  Pont- 
Neuf  &  de  la  Samaritaine  ,  &  qui  prennent  pour 
des  endroits-  forr  éloignés  les  pays  les  plus  voi- 
fins,un  auteur  a  fait,  il  y  a  vingt  ans,  une 
petite  brochure  intitulée  :  Le  voyage  de  Paris 
à  Saint-CIoud  par  mer ,  fèf  le  retour  de  Saint- 
Clou  d  à  Paris  par  terre.  J'en  donnerai  ici  u» 
petit  extrait. 

„  Le  ParùSen  qui  entreprend  ce  long  voyage  ? 
„  prend  toute  fa  garde-robe ,  fe  munit  de  pre- 
^  vifions,  fait  fes  adieux  à  fes  amis  &  parens. 
j,  Après  avoir  offert  fa  prière  à  tous  les  faints  9 
55  &  s'être  recommandé  fpécialement  à  fon  ange 
„  gardien ,  il  prend  la  galiote  ,•  c'eft  pour  lui 
„  un  vaiifeau  de  haut-bord.  Etourdi  de  la  ra* 
,5  pidité  du  bateau,  il  s'informe  s'il  ne  rencon- 
,-j  trera  pas  bientôt  la  compagnie  des  Indes  j  H 
j,  eftime  que  les  échelles  des  blanchiffeufes  d$ 
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£  Ohaillot  font  les  échelles  du  Levant;  il  fe 
5)  regarde  comme  éloigné  de  fa  patrie,  fonge  à 
3J  la  rue  TrouJJe-vache ,  &  verfe  des  larmes. 

,5  Là  ,  contemplant  les  vajies  mers  5  il  s'é« 
55  tonne  que  la  morue  foit  h  chère  à  Paris  ;  il 
„  cherche  des  yeux  le  Cap  de  Bonne -Efpe'- 
53  rance  ,•  &  quand  il  apperçoit  la  fumée  on- 
55  doyante  &  rouge  de  la  verrerie  de  Sève , 
5,  il  s'écrie ,  voilà  le  mont  Véfuve ,  dont  on 
53  m'a  parlé; 

5,  Arrive  à  Saint-Cloud,  il  entend  la  mefle 
55  en  a&ions  de  grâces  ,  éerit  à  fa  chère  mère 
55  toutes  fes  craintes  &  fes  défaftres  ;  notam- 
33  ment  que ,  s'étant  affis  fur  un  amas  de  cor- 
,5  dages  nouvellement  goudronnés  ,  fa  belle 
55  culotte  de  velours  s'y  eft  comme  incorpo- 
55  rée ,  &  qu'il  n'a  pu  fe  relever  qu'après  en 
35  avoir  abandonné  des  fragmcns  confide'rables. 
„  Il  conçoit  à  Saint-Cloud  l'idée  fublime  de 
,5  l'étendue  de  la  terre  ,  &  il  entrevoit  que  la 
35  nature  vivante  &  animée  peut  s'étendre  au- 
«,  delà  des  barrières  de  Paris. 

ii  Le  retour  par  terre  eft  fur  le  même  ton> 
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„  Le  Parîfien  ftupéfait  &  ravi ,  apprend  que  lô 

5,  hareng  &  la  morue  ne  fe  pèchent  point  dans 
„  la  rivière  de  Seine  :  il  croyoit  que  le  bois  de 
„  Boulogne  étoit  l'ancienne  forêt  où  habitoient 
s,  les  Druides ,  il  eft  détrompé.  Il  avoit  pris  le 
3,  mont  Valérien  pour  le  véritable  Calvaire , 
,5  où  Jéfus-Chrift  avoit  répandu  fon  fang  pré- 
„  cieux  ;  on  le  défabufe  ;  il  juge  favamment 
w  qu'il  eft  encore  parmi  des  catholiques ,  puif- 
55  qu'il  appercoit  des  clochers ,  &  que  fa  foi 
55  n'eft  conféquemment  pas  en  danger.  Il  voit 
5,  parler  un  cerf  &  en  faon  ,  &  voilà  le  premier 
„  pas  qu'il  fait  dans  Vhifioire  naturelle.  On  lui 
55  annonce  Madrid  :  la  capitale  cTEfpagne , 
5,  répond-il  vivement  ?  On  lui  dit  que  ce  n'eft 
j,  pas  là  le  château  où  François  premier  fut 
„  prifonnier  ;  il  s'étonne  du  rapport ,  &  cette 
„  fingularité  exerce  toute  fon  intelligence. 

„  Il  eft  toujours  bon  patriote ,  &  ne  renie 
j,  point  fon  pays  ;  car  il  annonce  à  tous  ceux 
5,  qu'il  rencontre  ,  qu'il  eft  ne  natif  de  Paris  ; 
5,  que  fa  mère  vend  des  étoffes  de  foje  à  la 
w  Barbe  d'or,  &  qu'il  a  pour  coufin  un  notaire. 

,5  II  rentre  dans  fa  famille  ;  on  le  reçoit  avec 
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^  des  acclamations  ;  fes  tantes ,  qui  depuis  vingt 
„  ans  n'ont  été  aux  Tuileries ,  admirent  fon 
„  courage ,  &  le  regardent  comme  le  plus  hardi 
w  &  le  plus  intrépide  voyageur. 


Si 


Tel  eft  ce  badinage ,  qui  dans  fon  tems  eut 
du  fuccès ,  parce  qu'il  peint  d'après  nature  l'im- 
bécillité native  d'un  véritable  Parifien. 

Ajoutons  que ,  quand  il  revient  dans  fes 
foyers ,  il  lui  manque  encore  une  grande  con- 
noiffance  ;  car  on  ne  peut  pas  tout  apprendre  : 
il  ne  fait  pas  démêler  dans  un  champ  l'orge 
d'avec  X avoine. ,  &  le  lin  d'avec  le  millet. 

J'ai  vu  d'honnêtes  bourgeois ,  d'ailleurs  inC 
truits  des  pièces  de  théâtre  &  bons  Raciniens , 
qui ,  d'après  les  eltampes  &  les  ftatues  ,  croyoient 
fermement  à  l'exiftence  des  fyrenes  ,  tesfphinx , 
des  licornes  &  du  phénix  :  ils  me  difoient,  nous 
avons  vu  dans  un  cabinet  des  cornes  de  licornes. 
Il  a  fallu  leur  apprendre  que  c'étak  la  dépouille 
d'un  poiflbn  de  mer  ;  &  c'eft  ainfi  qu'il  faut 
3ux  Parifiens  ,  non  leur  donner  de  l'efprit, 
mais  leur  defenfeigner  la  fottife  ,  comme  dît 
Montaigne. 
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Ce  bênet  qu'on  fit  lever  de  grand  matîa 
pour  voir  paffer  F équinoxe  porte  fur  un  ruiage  ? 
c'était  un  Parifien. 

~ -■  I  i  — 

CHAPITRE      IL 

Petites  Bourgeoïfes,. 

JL  aire  V  amour  à  une  fille  ,  en  flyle  bour* 
geois ,  c'eft  la  rechercher  en  mariage.  Un  garqon 
fe  préfente  le  dimanche  après  vêpres ,  &  joue 
une  partie  de  mouche.  11  perd  &  ne  murmure 
pas  ;  il  demande  la  permiffion  de  revenir ,  elle 
lui  eft  accordée  devant  la  fille  qui  fait  la 
petite  bouc/ie. 

Le  dimanche  fuivant ,  il  arrange  une  partie 
de  promenade  ,  pour  peu  qu'il  faffe  beau.  Dé* 
çlaré  époufeur ,  il  a  la  liberté  d'entretenir  fa 
future  à  cinquante  pas  géométriques  devant  les 
parens.  A  l'iffue  d'un  petit  bois,  fe  fait  l'impor- 
tante déclaration ,  qui  ne  furprend  point  la  belle, 

Le  prétendu  eft  toujoars  bien  frifé  Çc  d'une 
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humeur  charmante  ;  aufli  la  fille  parvient-elle  à 
l'aimer  un  peu.  Puis  elle  fait  que  le  mariage,  eft 
pour  elle  la  feule  porte  de  liberté.  Toute  la 
ïaaifon  ne  parle  devant  l'époufeur  que  de  la 
vertu  intadte ,  qui  règne  de  teins  immémorial 
dans  la  famille. 

MAIS  il  furvient  un  petit  inconvénient.  Les 
parens  du  garçon  ont  trouvé  un  parti  plus 
avantageux  :  on  rompt  fes  habitudes.  La  fille 
eft  piquée ,  mais  elle  fe  confole.  C'eft  pour  la 
troifieme  fois  que  cela  lui  arrive  ;  &  forte  des 
leçons  de  fa  mère ,  elle  s'arme  d'une  noble  fierté 
contre  les  infidèles. 

Quelques  autres  fe  préfentent  ;  mais  l'hif- 
toire  du  contrat  fait  toujours  obftacle.  Cepen- 
dant la  fille  court  fur  fon  vingt  &  unième  j  il 
n'y  a  plus  à  balancer ,  il  faut  que  le  père  fe 
décide ,  car  il  fait  que  marchandifc  gardée  perd 
de  fon  prix ,  fans  compter  les  accidens. 

La  fille  devient  boudeufe  ;  le  premier  qui 
vient  faire  des  propofitions  eft  accepté.  En  trois 
femaines  on  bâcle  l'affaire.  La  fille  aura  le 
çdaifir  de  dire  qu'elle  a  été  recherchée  au  moins 

A  4 


8  Tableau 

par  cinq  partis  ;  mais  elle  n'ajoutera  pas  qu'elle 
a  été  remerciée  par  quatre. 

Les  parens  qui  raifonnent ,  trouvent  qu'elle 
eft  encore  aflez  jeune  pour  amener  à  la  maifos 
une  foule  de  marmots  qu'il  faudra  tenir  fur  les 
fonts  de  baptême. 

La  mère ,  jaloufe  de  fa  fille  depuis  qu'elle 
cft  grande  ,  voulant  la  marier  pouij  fe  défaire 
d'elle ,  &  ne  pas  la  marier  pour  prolonger  fon 
autorité ,  endoctrine  fon  gendre  ,  lui  peint  fa 
fille  comme  une  étourdie  ,  n'ayant  aucune  de 
fes  qualités  perfonnelles ,  &  demandant  à  être 
furveillée  par  les  yeux  attentifs  d'une  mère. 

Elle  s'offre  à  diriger  les  affaires  du  ménage. 
te  gendre  ne  fait  pas  que  Juvénal  a  dit  en 
latin  :  fi  vous  voulez  avoir  la  paix  dans  la 
maifon  ,  ne  fouffrcz  pas  que  votre  belle  -  me re 
y  donne  des  confeils.  Il  eft  tout  étonné  de  voir 
la  difcorde  au  bout  de  trois  mois  fe  déclarer 
entre  la  mère  &  la  fille.  Le  mari  prend  le  parti 
de  fa  femme ,  renvoie  fa  belle-mere ,  &  conte 
fon  chagrin  à  tout  le  quartier.  La  belle-mere  a 
parlé  de  fon  côté  ;  les  avis  font  partagés. 
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On  fe  raccommode  au  fécond  enfant  ;  les 
ïarmes  coulent  de  part  &  d'autre  ;  les  voifins 
font  édifiés ,  &  la  boutique  profpere. 

C'ES'î'  en  vieilliflant  que  la  mère  oublie  un 
pouvoir  qu'elle  vouloit  pouffer  trop  loin.  Elle 
fait  ligue  alors  avec  fa  fille  contre  fon  gendre 
qu'elle  ménage  &  qu'elle  n'aime  point.  Ses 
petits-enfans  font  charmans  ,  fpiricuels  ;  mais  ils 
ne  tiendront ,  dit  -  elle  fréquemment ,  que  du 
grand-pere  &  de  la  grand-mere. 

Au  refte,  il  faut  beaucoup  de  courage  &  de 
vertu  dans  une  petite  bourgeoifie ,  pour  qu'elle 
n'envie  pas  fecrétement  l'opulence  &  l'éclat  de 
telle  courtifanne  ,  qu'elle  voit  parée  &  dans 
l'abondance.  Elle  feroit  bien  fâchée  d'être  une 
fille  entretenue  ,•  mais  elle  foupire  quelquefois 
en  fongeant  à  la  liberté  qu'elles  ont  de  prendre 
&  de  choifir  des  amans.  11  n'y  a  point  de  vertu 
fans  combat.  La  petite  bourgeoife  qui  combat 
&  triomphe  mérite  l'eftime  publique.  Au(|i  en 
font-elles  réellement  plus  jaloufes  dans  ce  rang 
que  dans  tout  autre. 
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CHAPITRE      III. 

Jeune  Mariée. 
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'LÉON  rencontre  Damis,  l'embrafle  ,  Yê* 
touffe  &  lui  dit:  je  fuis  le  plus  heureux  des 
hommes  ;  j'époufe  une  jeune  fille  qui  fort  du 
couvent ,  &  qui  n'a  vu  ,  pour  ainfi  dire  ,  que 
moi.  Elle  porte  fur  fon  front  l'empreinte  de  la 
douceur  &  de  la  bonté.  Rien  de  plus  ingénu, 
de  plus  naïf  &  de  plus  modefte  ;  fes  yeux  crai- 
gnent de  rencontrer  les  regards  que  fa  beauté 
fixe  fur  elle.  Quand  elle  parle  ,  une  aimable 
rougeur  colore  fon  vifage;  &  cette  timidité  eft 
un  nouveau  charme,  parce  que  je  fuis  fur  qu'elle 
naît  de  la  pudeur,  &  non  de  la  médiocrité  d'ef- 
prit.  Les  malheurs  qui  affligent  l'humanité  la 
trouvent  fenfible  T  &  elle  ne  fauroit  en  enten^ 
dre  le  récit  fans  fe  trouver  prefque  mal.  Qu'il 
eft  doux  de  lui  voir  répandre  des  larmes  fin- 
ies infortunes  d'autrui  !  Il  n'y  a  point  d'amç 
plus  fenfible  ,  plus  douce ,  plus  aimante  ;  elle 
ce  vivra ,  elle  ne  refpirera  que  pour  moi  ;  elle 
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chérira  fes  devoirs ,  &  je  ferai  le  plus  fortuné 
des  maris» 

ClÉON  époufe.  Au  bout  de  fix  mois  Cléon 
rencontre  le  même  Damis  ,  &  ne  lui  dit  rien 
de  fa  femme  :  Damis  apprend  que  cet  ange 
marié ,  qui  n'a  plus  befoîn  de  fe  contraindre , 
a  remplacé  la  modeftie  par  la  fierté  ,  la  timidité 
par  la  hardiefle ,  &  que  fi  elle  rougit  encore 
quelquefois ,  c'eft  d'orgueil  ou  de  dépit  :  il  ap- 
prend qu'elle  a  déjà  fon  appartement  féparé  ; 
qu'elle  eft  en  fociété  avec  la  marquife  ,  Xa, 
baronne  ,  la  préfidente  ;  qu'elle  a  pris  leurs 
maximes  hautaines  &  dédaigneufes  ;  qu'elle  per- 
fiffle  fon  mari ,  &  qu'à  la  moindre  contradic- 
tion elle  s'emporte  &  le  peint  comme  un  ja- 
loux,  un  brutal,  un  avare. 

Elle  ne  fe  levé  qu'à  deux  ou  trois  heures 
après  midi ,  &  fe  couche  à  fix  heures  du  matin  ; 
elle  fort  à  cinq  heures.  On  la  cite  comme  en- 
jouée &  aimable  dans  la  liberté  du  fouper.  On 
ne  fait  pas  au  jufte  quel  eft  fon  amant ,  &  c'eft 
ce  qui  défefpere  fur-tout  fon  mari.  11  eft  réduit 
à  fouhaiter  qu'elle  en  aie  un  ,  parce  qu'il  pour» 
mit  du  moins  par  fon  moyen  lui  faire  entendre 
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raifon  fur  des  chofes  qui  intéreiïent  leur  for- 
tune ,  ce  point  capital ,  &  qui  aujourd'hui  fub- 
juge  tout  le  refte. 

Elle  adreflè  la  parole  à  fon  époux  dans  les 
aflèmblées  générales  &  lui  fourit  ;  mais  elle  en: 
des  femaines  entières  à  la  maifon  fans  lui  parler 
&  fans  le  voir.  Toutes  les  femmes  s'emprefTent 
à  dire  qu'elle  vit  décemment ,  &  que  fon  mari 
doit  s'eftimer  heureux  d'avoir  une  femme  auflî 


CHAPITRE     IV. 

Le  Parifien  en  province. 


UAND  un  Parifien  a  quitté  Paris,  alors  il 
ne  celle  en  province  de  parler  de  ^a  capitale. 
Il  rapporte  tout  ce  qu'il  voit  à  fes  ufages  &  à 
fes  coutumes  ;  il  atfecte  de,trouver  ridicule  ce 
qui  s'en  écarte  ;  il  veut  que  tout  le  monde 
réforme  fes  idées  pour  lui  plaire  &  l'amufer.  11 
parle  de  la  cour  comme  s'il  la  connoiffoit;  des 
hommes  de  lettres  comme  s'ils  étoient  fes  amis  ^ 
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des  fociétés  comme  s'il  y  avort  donné  le  ton.  Il 
connoît  auffi  les  mirfiftres ,  les  hommes  en  place, 
îl  y  jouit  d'un  crédit  confidérable;  fon  nom  eft 
cité.  Il  n'y  a  enfin  de  favoir ,  de  génie ,  de 
politelfe  qu'à  Paris. 

Il  aventure  de  pareils  propos  devant  des 
perfonnes  qui  ont  du  fens  &  des  années.  Il 
faut  qu'il  prenne  tous  ceux  qui  Fécoutent  pour 
des  fots ,  ou  que  la  manie  de  parler  avantageu- 
femenc  de  foi  l'aveugle  fur  l'extrême  facilite 
que  l'on  auroit  à  relever  fes  erreurs  &  fes  men- 
fonges  ;  mais  il  s'imagine  fe  donner  du  relief, 
#n  ne  vantant  que  Paris  &  la  cour. 

Le  vers  fameux  : 

Elle  a  d'ajfez  beaux  yeux  four  des  yeux  de  province  , 

le  Parifien  l'applique  à  fon  infu  à  tout  ce  qui 
n'eft  pas  dans  fa  fphere  ;  il  diroit  volontiers  à 
Bordeaux  &  à  Nantes  :  mais  la  Garonne  &  la 
Loire  font  d'ajjcz  beaux  fleuves  pour  des  fleuves 
de  province. 
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CHAPITRE     V. 

Du  Tems. 


Ies  uns  vivent  tout  le  jour  ;  ce  font  les 
fages ,  ceux  qui  penfent  ;  ils  font  rares.  LeS 
autres ,  une  moitié  de  la  journée  ;  ce  font  les 
gens  d'affaires.  Plus  de  la  moitié  de  la  ville  ne 
vit  à  peine  que  trois  ou  quatre  heures  par  jour? 
&  ce  font  les  femmes  ;  elles  ne  s'amufent  bien 
que  le  foir. 

Il  faut  avoir  de  l'efprit  pour  rie  pas  s'en- 
nuyer ,  ou  du  moins  pour  s'ennuyer  moins  que 
lés  autres.  Un  homme  qui  juge  fainement  de3 
chofes ,  tire  parti  de  toutes  les  liaifons  aux- 
quelles il  eft  affujetti  par  fa  fituation  ou  par 
fon  état.  Ici  il  trouve  à  s'inftruire  &  à  fe  former  ; 
là  il  goûte  les  douceurs  de  la  fociété  ;  ailleurs 
il  fe  ménage.,  s'intrigue  ,  conduit:  des  efpéran- 
ces ,  cultive  des  fervices  ;  dans  cec  endroit  it 
s'anime  d'une  émulation  néceffaire  pour  acqué- 
rir une  fortune  honnête  ;  dans  celui-ci  il  fe  fén* 
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} iqué  de  l'aiguillon  propre  à  cultiver  ,  à  ornef 
îbn  efprit;  dans  cet  autre  il  étudie  le  cœur 
numain ,  il  en  voit  jouer  les  refibrts  ;  il  met 
fagement  à  profit  les  découvertes  qu'il  en  tire  \ 
fl  apprend  à  connoitre  l'homme. 

Mais  ce  que  Pline  difoit  de  Rome ,  on  pest 
le  dire  de  Paris.  Mirum  ejî ,  quàm  fingulis 
dïebus  in  urbe  ratio  aut  conjlet  aut  conjlare 
videatur ,  pluribufque  juncîis  non  conjiet.  C'eft 
Bne  chofe  étonnante  de  voir  comment  le  tems 
fe  pafle.  Prenez  chaque  journée  à  part,  il  n'y 
en  a  point  qui  ne  (bit  remplie  ;  raiïemblez-les 
toutes  ,  vous  êtes  furpris  de  les  trouver  fi 
tuides. 

Il  y  a  des  perfonnes  défœuvrces  qui  ont  bien 
de  la  peine  à  tuer  leurs  vingt -quatre  heures, 
&  qui  emploient  tous  les  artifices  imaginables 
£our  en  venir  à  bout. 
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CHAPITRE     VT. 

Efcrocs  polis ,  Viloux. 

JL»es  efcrocs  de  toute  efpece ,  répandus  dans 
les  différentes  provinces  fe  rendent  une  fois  en 
leur  vie  dans  la  capitale ,  comme  fur  le  vafte 
&  grand  théâtre  où  ils  pourront  déployer  tout 
leur  talent  ,  frapper  de  plus  grands  coups  & 
rencontrer  un  plus  grand  nombre  de  dupes. 

Comme  ils  ont  fait  une  étude  des  moyens 
de  tromper  la  crédulité ,  ils  s'attachent  aux  jeu- 
nes gens  qui ,  dans  l'âge  des  pallions  &  de  la 
confiance ,  ouvrent  une  orne  plus  docile  aux 
infinuations  artificieufes.  Ils  favent  qu'il  faut 
que  l'œil  foit  d'abord  frappé  des  couleurs  de 
l'opulence  ,  &  ils  ne  négligent  pas  ces  dehors 
qui  peuvent  en  impofer. 

Attentifs  à  faihï  l'efprit  des  différens 
états,  ils  careffent  indifféremment  leurs  préju- 
gés -,  ils  n'ont  pas  d'amour-propre  ;  on  les  voit 

changer 
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changer  de  langage  félon  les  hommes  à  qui  ils 
s'adreilent.  Jamais  contrarians ,  toujours  fou. 
pies ,  patiens ,  flatteurs ,  leur  langue  eft  dorée , 
comme  dit  le  peuple  ;  &  le  peuple  fouvent 
faura  mieux  les  reconnoitre  que  la  bonne  com- 
pagnie. 

Leur  unique  but  eft  de  s'approprier  l'ar- 
gent ;  ils  reconnoiiTent  du  premier  coup -d'oeil 
celui  qui  le  poffede.  Ils  ont  toujours  quelque 
projet,  quelqu'entreprife  qui  doit  rendre  la  mife 
au  centuple.  Eloquens  fur  ce  chapitre ,  ils  par- 
lent de  votre  fortune  comme  d'une  chofe  affil- 
iée ,  &  la  leur  n'eft  jamais  incertaine. 

On  les  entend  prononcer  à  propos  le  nom 
des  hommes  en  place.  Us  font  inftruits  des 
anecdotes  qui  peuvent  piquer  la  curiofité.  Ils 
ne  font  ni  médifans  ni  calomniateurs  ;  ils  ont 
une  plaifanterie  qui  n'a  rien  d'amer ,  parce  qu'il 
entre  dans  leur  fyftême  de  joindre  l'artifice  des 
manières  à  l'artifice  de  l'efprit ,  &  qu'ils  n'en 
veulent  à  la  réputation  de  perfonne,  mais  à  la 
bourfe  des  gens  faciles. 

L'un  fe  mêle  avec  des  joueurs ,  amorce  l'un 
Tome  III.  R 
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d'entr'eux  par  des  pertes  volontaires ,  &  après 
l'avoir  alléché,  le  ruine  par  des  fraudes  hardies 
&  méditées. 

L'autre  loue  un  bel  hôtel ,  de  beaux  car- 
rofles,  defcend  chez  les  marchands,  paie  d'a- 
bord fans  difficulté ,  puis  fuppofe  des  commif- 
fions  pour  les  pays  étrangers.  Bonne  pratique. 
On  lui  offre  toutes  fortes  de  marchandifes  ;  il 
en  ufe.  Il  vend  le  tout  fecrétement.  On  apporte 
les  mémoires  ;  cherchez ,  il  n'y  a  plus  perfonne. 

Celui-la  dit  jouir  d'un  grand  crédit,  mon- 
tre des  lettres  réelles  ou  fuppofées ,  promet  des- 
emplois ,  &  emprunte  à  ce  titre. 

Le  plus  perfide  a  des  plans  &  des  projets  à 
moitié  vus ,  à  moitié  adoptés  par  les  hommes 
en  place  ;  il  les  approche  quelquefois  ;  on  le 
fait ,  on  lui  prête  de  côté  &  d'autre  des  fom- 
mes  pour  une  plus  facile  exécution.  Un  jour  il 
fait  fa  main  ,  levé  le  pied  &  fe  fauve  en  Hol- 
lande, où  il  change  de  nom  ,  &  où  il  jouit  de 
fes  vols,  qu'il  a  accumulés  fous  les  dehors  de 
l'aifance  &  fous  le  mafque  de  la  probité. 
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Un  hypocrite  ,  caiifier  des  polies ,  il  y  a 
quelques  années ,  vola  toute  la  ville.  Chacun 
perdit  fon  argent ,  &  n'eut  d'autre  fatisfaction 
que  de  le  voir  au  carcan.  Echappé  du  collier 
de  fer,  il  a  acheté  du  côté  de  Liège  de  fuper- 
bes  terres ,  où  il  vit  en  feigneur  fuzerain. 

On  a  vu  dernièrement  un  efcroc  déjà  flétri 
fe  donner  pour  un  baron  étranger ,  qui  faifoit 
un  commerce  immenfe.  Il  fe  logea  dans  un 
hôtel  renommé  ,  prit  à  fes  gages  des  commis , 
fit  venir  des  marchands,  &  parut  d'abord  dé- 
daigner leurs  offres  ;  i!  lui  falloit  des  étoffes 
plus  rares  &  plus  précieufes. 

Le  lendemain ,  fon  valet-de-chambre ,  fon 
complice,  alla  trouver  les  marchands  éconduits, 
&  faifant  le  portrait  le  plus  feduifant  de  fon 
maître ,  parla  de  fon  crédit ,  de  fa  fortune ,  de 
fes  relations  étendues ,  &  le  repréfenta  comme 
pouvant  enrichir  les  maifons  avec  lefquelies  jl 
traiteroit. 

On  eft  fi  peu  accoutumé  à  entendre  lqs 
valets  parler  bien  de  leurs  maîtres ,  que  l'on 
Conçut  un  grand  refpect  pour  le  faux  ^barorK 
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On  lui  apporta  les  marchandifes  les  plus  rares  ; 
il  n'eut  qu'à  choifir  dans  les  boutiques  des  ma- 
gafmiers. 

Par  réflexion  tout  lui  convenoit,  parce  que, 
difoit-il,  ayant  reçu  de  nouvelles  commiilions, 
tous  ces  objets  ne  dévoient  pafTer  que  par  fes 
mains ,  étant  deftinés  pour  les  pays  étrangers. 

Des  revendeurs  &  des  revendeufes ,  toujours 
prompts  à  favorifer  la  friponnerie  &  à  efFacer 
les  traces  du  vol ,  achetèrent  à  vil  prix  ces 
mêmes  marchandifes.  Et  c'étoient-là  les  villes 
de  Madrid ,  de  Vienne ,  de  Lisbonne ,  de  Copen- 
hague ,  &  beaucoup  d'autres ,  dont  il  enfloit  fes 
difeours. 

Démasqué  ,  il  fut  condamné  aux  galères 
pour  neuf  ans ,  fouetté ,  marqué ,  &  préalable- 
ment attaché  au  carcan  pendant  trois  jours  con- 
fécutifs.  Son  valet  -  de  -  chambre  affilia  à  l'exé- 
cution ,  &  fut  banni. 

I 

Tous  ces  eferocs  confommés  en  rufes  habi- 
les ,  prennent  le  titre  de  comte  ,  de  marquis . 
fa  baron,  &  fur-tout  de  chevalier.  Voilà  pou;- 
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quoi  l'on  dit  de  tel  homme  qui  vit  fans  travail 
&  fans  revenus ,  dcji  un  chevalier  d'induflrie. 

Après  ces  eferocs  viennent  les  filoux ,  lef- 
queîs  font  avec  la  main  ce  que  les  autres  font 
avec  la  langue.  Ils  trouvent  le  moyen ,  ou  de 
fixer  votre  attention  fur  un  objet,  ou  de  vous 
fufeiter  un  embarras,  ou  de  vous  imprimer  un 
mouvement  favorable  à  leur  coup  de  main ,  & 
le  voleur  adroit  &  fubtil  a  déjà  pincé  votre 
tabatière  ,  votre  montre  ,  votre  bourfe  ;  vous 
vous  en  appercevez  ,  vous  criez  :  il  refte  auprès 
de  vous  fans  témoigner  la  moindre  émotion  ; 
la  montre  &  la  boite  ont  déjà  pafle  dans  d'au- 
tres mains.  Le  filou  fe  met  à  déclamer  haute- 
ment contre  le  peu  de  fureté  qui  règne  dans 
les  aflemblées. 

Quaxd  on  fait  la  vifite  chez  l'un  de  ces 
drôles-là,  on  lui  trouve  cinquante-fix  montres, 
trente  tabatières ,  vingt  étuis  ;  c'elt  une  bouti- 
que de  la  foire.  Il  n'en  veut  qu'aux  bijoux  ;  il 
laiffe  le  vol  des  mouchoirs  à  ces  petits  miféra- 
bles ,  qu'on  tolère  d'abord  ,  pour  les  enrégi- 
menter enfuite  comme  mouchards.  Pour  lui ,  il 
eft  chef  d'une  horde   qui   agit  fans  violence 
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dans  les  parterres  des  fpeétacîes ,  &  fur-tout  si 

la  fortie. 

Quelquefois  dans  la  rue  ,  un  de  ces  filoux 
fe  met  à  courir  de  toutes  fes  forces ,  vient  à 
votre  rencontre ,  fe  précipite  dans  vos  bras  ; 
vous  le  recevez  pour  n'être  pas  renverfé  du 
coup.  Il  vous  fait  mille  excufes ,  vous  lui  ré- 
pondez avec  politefle  ,  &  pendant  ce  mouve- 
ment rapide ,  il  a  tiré  votre  montre  &  court 
encore.  Vous  ne  vous  en  doutiez  pas ,  car  cet 
homme  etoit  bien  mis. 

Quand  on  vous  a  vole  un  effet  de  quelque 
valeur ,  vous  vous  adreffez  à  un  bureau  de  la 
police.  Il  y  a  des  moyens  ingénieux  pour  le 
ravoir  ;  &  telle  tabatière  ,  après  avoir  fait  deux 
cents  lieues ,  eft  revenue  dans  la  poche  du  pro- 
priétaire. Comment  ?  Ah  ,  comment  !  Suis  -  je 
fait  pour  vous  dire  tout  ? 

Une  autre  fois  on  compofe  avec  le  voleur  ; 
on  affiche  l'effet  comme  perdu ,  on  promet  une 
récompenfe.  Le  bijou  vous  eft  rapporté ,  &  vous 
acquittez  fidèlement  votre  promeiTe ,  ainfi  qu'il 
convient. 
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On  a  imprimé  une  brochure  intitulée  :  les 
Afx uces  de  Paris ,  ou  anecdotes  Parijicnnes  , 
dans  lefquellcs.  on  voit  les  rufcs  que  les  intri- 
gans  Ëf  certaines  jolies  femmes  mettent  en 
ufage  pour  tromper  les  gens  /impies  £«f  les 
étrangers.  Cet  ouvrage  renferme  une  partie  des 
tours  que  la  fainéantife  &  l'audace  emploient 
journellement  pour  tromper  l'inexpérience.  J'y 
renvoie.  Porter  le  flambeau  fur  tant  de  fripon- 
neries obfcures ,  c'eft ,  pour  ainfi  dire ,  les  mettre 
en  déroute  ,  &  c'eft  en  même  tems  donner  un 
avis  aux  adminiftrateurs  des  états ,  qui  verront 
de  quelle  manière  honteufe  les  hommes  cher- 
chent à  fubflfter ,  quand  on  ne  leur  laiffe  pas 
les  moyens  de  le  faire  honnêtement. 


CHAPITRE     VIL 

Perruquiers. 


N. 


os  ancêtres  ne  livroient  pas  chaque  matin 
leur  tête ,  pendant  un  tems  confidérable  ,  à  un 
frifeur  oifif  &  babillard.  Se  faire  le  poil ,  im- 
primer à  leurs  mouftaches ,  ornement  de  leurs 
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phyfionomies  mâles,  un  ton  martial,  telle  était 
toute  leur  toilette.  Il  y  a  deux  fiecles  que  nous 
avons  eu  la  foibleife  d'imiter  les  femmes  dans 
cet  art  de  la  frifure  qui  nous  efféminé  &.  nous 
dénature. 

Où  eft  le  tems  qu'Un  brave,  lorfqù'il  avoit 
befoin  d'argent ,  détachoit  fa  mouftache  &  la 
mettoit  en  gage  chez  le  prêteur ,  au  lieu  de  lui 
faire  un  billet  d'honneur  ?  Point  d'hypothèque 
plus  affurée  :  le  prêteur  dormoit  tranquille ,  & 
iamais  la  dette  ne  manqua  d'être  acquittée  à 
ion  échéance. 

Nous  n'avons  plus ,  il  eft  vrai ,  le  ridicule 
d'enfevelir  notre  tête  fous  une  chevelure  arti- 
ficielle ,  de  coëffer  le  front  de  l'adolefcence  d'un 
énorme  paquet  de  cheveux  ;  le  crâne  chauve 
&  ridé  de  la  vieillefle  n'offre  plus  ce  bizarre 
afïbrtiment  ;  mais  la  rage  de  la  frifure  a  gagné 
tous  les  états  :  garçons  de  boutiques ,  clercs  de 
procureurs  &  de  notaires ,  domeftiques  ,  cuifi- 
niers  ,  marmitons  ,  tous  verfent  à  grands  flots 
de  la  poudre  fur  leurs  tetes ,  tous  y  ajuftent  des 
toupets  pointus ,  des  boucles  étagées  ;  l'odeur 
des  effences  &  des  poudres  ambrées  vous  faîiit 
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chez  le  marchand  du  coin  ,  comme  chez  le 
petit-maître  élégant  &  retapé.    * 

Quel  vuide  il  en  réfulte  dans  la  vie  des 
citoyens  !  Que  d'heures  perdues  pour  des  tra- 
vaux utiles  !  Combien  les  frifeurs  &  les  frifeufes 
enlèvent  de  momens  à  la  courte  durée  de  notre 
exiltence  ! 

Lorsqu'on  fonge  que  la  poudre  dont  deux 
cents  mille  individus  blanchiffent  leurs  che- 
veux ,  eft  prife  fur  l'aliment  du  pauvre  ;  que 
la  farine  qui  entre  dans  l'ample  perruque  du 
robin,  la  vergette  du  petit-  maître,  la  boucle 
militaire  de  l'officier ,  &  l'énorme  catogan  du 
batteur  de  pavé  nourriroient  dix  mille  infor- 
tunés ;  que  cette  fubftance  extraite  du  bled 
dépouillé  de  fes  parties  nutritives  pafle  infruc- 
tueufement  fur  la  nuque  de  tant  de  défœuvrés: 
on  gémit  fur  cet  ufage ,  qui  ne  laiffe  pas  aux 
cheveux  la  couleur  naturelle  qu'ils  ont  reçue. 

Douze  cents  perruquiers ,  maitrife  érigée  en 
charge ,  &  qui  tiennent  leurs  privilèges  de 
S.  Louis ,  emploient  à-peu-près  fix  mille  gar- 
çons. Deux  mille  chamberlans  font  en  chambre 
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le  même  métier ,  au  rifque  d'aller  à  Bicêtre.  Six 
mille  laquais  n'ont  guère  que  cet  emploi.  Il 
faut  comprendre  dans  ce  dénombrement  les 
coè'ffeufes.  Tous  ces  êtres -là  tirent  leur  fubfif- 
tance  des  papillottcs  &  des  bichonnages. 

Nos  valet-de-chambre-perruquiers,  le  peigne 
&  le  rafoir  en  poche  pour  tout  bien ,  ont  inondé 
l'Europe  ;  ils  pullulent  en  Ruffie  &  dans  toute 
l'Allemagne.  Cette  horde  de  barbiers  à  la  main 
lefte  ,  race  menteufe  ,  intrigante  ,  effrontée , 
vicieufe  ,  Provençaux  &  Gafcons  pour  la  plu- 
part ,  a  porté  chez  l'étranger  une  corruption  qui 
lui  a  fait  plus  de  tort  que  le  fer  des  foldats. 

Nos  danfeurs  ,  nos  filles  d'opéra ,  nos  cuifi- 
niers  ont  bientôt  marché  fur  leurs  traces  &  n'ont 
pas  manqué  d'affervir  à  nos  modes  &  à  nos 
ufages  les  nations  voifines.  Voilà  les  conquérans 
qui  ont  fait  prévaloir  le  nom  françois  dans  toutes 
les  contrées ,  &  qui  ont  été  les  vengeurs  de  nos 
revers  politiques.  Nos  voifi ns  pourroient  donc 
faire  un  traité  fur  la  pernicieufe  introduction 
des  frifeurs  parmi  eux ,  &  fur  l'avantage  qui 
auroit  réfulté  d'une  profeription  prompte  & 
raifonnée. 
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CHAPITRE      VIII. 

Porteurs  de  fel. 

\J[  UAND  je  vois  les  Jianouards  ou  porteurs 
de  fel,  je  me  rappelle  qu'ils  avoient  le  privilège 
de  porter  fur  leurs  épaules  les  corps  des  rois 
jufqu'à  la  prochaine  croix  de  S.  Denis ,  parce 
qu'à  eux  appartenoit  l'art  de  les  couper  par 
pièces  >  de  les  faire  bouillir  dans  de  l'eau  ,  & 
de  les  faler  enfuite  ;  ce  qui  remplacoit  d'une 
manière  très  -  groifie^e  l'art  d'embaumer ,  qui 
étoit  perdu  ,  &  qu'on  n'a  retrouvé  depuis  que 
d'une  manière  fort  imparfaite. 

On  a  falc  ainfi  &  Philippe  le  long  &  Phi- 
lippe de  Valois ,  qui  les  premiers  mirent  un 
impôt  fur  une  marchandife  de  première  nécef- 
fité,  dont  le  commerce  avant  eux  étoit  permis 
à  tout  le  monde.  La  nature  nous  donnoit  cette 
denrée  ;  les  rois  nous  l'ont  vendue.  Le  minot 
de  fel  coûte  à  Paris  60  liv.  7  fols.  Que  de 
larmes  ,  que  de  fang  verfé  depuis  l'établiirement 
<te  la  gabelle  !  11  a  fallu  des  gibets  &  des  roues 
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pour  maintenir  Je  privilège  exclufif  de  la  vente 
du  fel.  Il  forme  aujourd'hui  la  principale  ri- 
chefTe  des  monarques  François  ;  mais  il  entre- 
tient fur  les  frontières ,  &  m&he  dans  l'inté- 
rieur du  royaume ,  une  guerre  fanglante.  On 
ne  voit  jamais  le  crime  dans  l'infraction  de  cette 
loi  ;  &  le  pauvre  contraint  crie  à  l'injuftice  , 
maudit  le  jour,  &  connoit  le  défefpoir. 

Le  même  minot  de  fel  qu'on  vous  force  à 
payer  foixante  &  foixante  -  une  livres  ,  ne  fe 
vend  ailleurs  qu'une  livre  dix  fols  ;  &  c'eft  tout 
ce  qu'il  vaut  intrinféquement.  Quelle  foule  de 
réflexions  naiflent  de  ce  rapprochement  ! 


CHAPITRE      IX. 

Poijfoiis  de  mer. 


L 


Ie  poiflbn  de  mer  n'eft  pas  à  bon  marche 
à  Paris ,  malgré  quelque  diminution  fur  les  en- 
trées ,  foulagement  dû  à  M.  Turgot.  Il  n'eft 
prefque  jamais  frais.  Il  ne  peut  venir  que  des 
côtes  de  Normandie  ou  de  Picardie  ,  le  poiflbn 
non  falé  ne  pouvant  fouffrir    le  tranfport  au 
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delà»  de  trente  à  quarante  lieues.  Les  approvï- 
fionnemens  de  la  cour  enlèvent  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  beau ,  &  le  Parifien  mange  le  fretin. 
Notez  que  les  Chartreux  ,  les  Carmes,  les  Bé- 
nédictins ,  les  Minimes  &  les  autres  religieux 
qui  font  maigre ,  affament  la  ville  de  poifTon , 
&  entretiennent  la  cherté ,  en  payant  fort  cher 
tout  ce  qui  eft  à  leur  convenance. 

Les  entrées  du  poifTon  nuifent  à  l'impôt, 
parce  qu'il  n'eft  pas  affez  modéré.  Le  Parifien 
qui  veut  fe  régaler  de  marée ,  eft  obligé  de  fe 
t.anfporter  à  Dieppe  ;  &  le  bourgeois  ,  quand  ii 
devient  un  peu  cqfjli ,  fait  d'abord  ce  voyage-lg 
tout  feul  ;  enfuite  il  y  mené  fa  ronde  femme. 
Us  reftent  en  extafe  devant  l'Océan ,  &  ils  n'ont 
pas  tort  ;  mais  ils  croient  avoir  touché  les  co- 
lonnes d'Hercule ,  &  fe  hâtent  de  rentrer  dans 
leurs  foyers.  Us  font  fi  tranfportés ,  fi  enchantés 
de  leur  voyage ,  que  le  refte  de  leur  vie  ils  en 
parleront  tous  les  foirs  à  leur  fouper  devant  leurs 
filles  &  la  fervante  ébahie. 

9Uf* 
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CHAPITRE      X. 

Taxe  des  Pauvres. 


N  a  donné  plufieurs  projets  d'aumône  uni- 
verfelle  en  faveur  des  pauvres.  Aucun  de  ces 
plans  généreux  ne  s'eft  encore  réalifé.  A  Paris , 
les  bourgeois  paient  annuellement  treize  fols, 
vingt-fix  fols ,  &  les  plus  aifés  cinquante  fols. 
Quelle  mefquine  charité  ! 

<  Il  feroit  à  propos  d'établir  une  taxe  beau- 
coup plus  forte  ;  &  chacun  ,  je  crois ,  la  paieroit 
avec  joie.  De  tous  les  impôts  c'eft  le  plus  facré  , 
ou  plutôt  c'eft  une  dette ,  &  la  première  de 
toutes.  Se  croira-t-on  quitte  envers  les  pauvres, 
pour  avoir  donné  à  h  fabrique  deux  livres  dix 
fols  par  an  ? 

Il  me  femble  que  les  aumônes  doivent  être 
demandées  fous  l'étendard  de  la  religion ,  dont 
la  charité  eft  le  premier  précepte.  Il  me  femble 
que  chaque  paroilfe  devroit  avoir  foin  de  Ces 
pauvres ,  &  être  autorifée  à  faire  contribuer  les 
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gens  aifés.  A  Londres ,  la  charité  eft  grande  & 
inépuifable  ;  les  largeffes  envers  les  malheureux 
n'ont  point  notre  caractère  de  parcimonie.  C'eft 
là  que  triomphe  le  précepte  attendriffant  de 
l'Evangile  :  Enfans  du  même  Père  ,  fecoiwez- 
vous  les  uns  les  autres. 

Nous  avons  parmi  nous  de  belles  âmes,  des 
âmes  charitables  ;  mais  elles  font  en  petit  nom- 
bre .  fi  on  les  compare  à  celles  qui  exigent  fur 
les  bords  de  la  Tamife.  Ce  peuple  en  général 
eft  plus  tendre  ,  phis  comr.atiiTant  que  nous 
envers  les  infortunés ,  &  la  mïfere  a  perdu  chez 
lui  fes  formes  hideufes. 

Si  j'étois  miniftre ,  je  ferois  des  chefs  de 
paroiiTes  les  inftrumens  &les  canaux  de  la  bien- 
faifance.  J'ai  vu  fur  ce  point  important  un  projet 
de  M.  Fillon,  notaire  &  contrôleur  des  actes  à 
Challant  en  Bas  -  Poitou.  Comme  toutes  les 
idées  de  ce  citoyen  répondent  parfaitement  aux 
miennes ,  qu'il  me  permette  ici  de  m'en  glorifier, 
&  de  citer  fon  plan  comme  un  modèle  en  ce 
genre. 

%3$ 
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CHAPITRE     XL 

V  Orthographe  publique. 


E, 


ille  eft  extrêmement  vicieufe  fur  les  enfei- 
gnes,  les  écriteaux  &  dans  les  autres  infcrip- 
tions  des  boutiques  ;  là  l'ignorance  eft  gravée 
en  lettres  d'or. 

Peut-être  feroit-il  à  propos  de  fuivre  l'idée 
d'un  perfonnage  de  Molière,  &  de  créer  férieu- 
fement  un  cenfeur  qui  rectifiât  ces  fautes  grof- 
fieres. 

Le  peuple  s'accoutumeroit  à  refpecter  l'or- 
thographe, &  la  langue  n'y  perdroit  pas.  Il  eft 
important  que  cette  langue  qui  eft  devenue 
celle  de  l'Europe ,  ne  fouffre  aucune  altération , 
fur  -  tout  dans  fes  principaux  fignes  ;  car  à  la 
longue  le  peuple  qui  fait  loi  quant  à  l'idiome, 
peut  corrompre  une  langue  &  lui  fubftituer  un 
jargon  miférable. 

Les  premières  erreurs  confident  dans  l'ortho- 
graphe : 
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graphe  :  d'ailleurs  l'étranger ,  certain  de  trouver 
par  -  tout  des  jnfcriptions  exactes ,  prendroit 
ïine  leçon  en  fe  promenant  dans  la  ville  ;  & 
-cette  diftinction  flatteufe  pourroit  facilemenc 
appartenir  à  la  capitale  d'un  peuple  dont  toutes 
les  nations  étudient  la  langue. 

L'ignorance  produit  quelquefois  des  rap- 
ports bizarres  ,  &  dont  on  s'amufe  ,  parce  que 
les  riens  ont  droit  avant  tout  d'intérefTer  le 
Parifien.  Un  nommé  Ledru  a  fait  fa  fortune 
avec  l'infcription  de  fon  enfeigne  ,  laquelle 
portoit  :  Ledru  pofe  des  Jbnnettes  dans  le  cul 
defac.  L'écrivain,  perché  fur  fa  haute  échelle , 
avoit  mis  un  gros  point  après  le  mot  cul ,  & 
avoit  rejeté  defac  à  l'autre  ligne ,  ce  qui  parut 
facétieux;  &  tout  le  monde  voulut  employer 
le  fieur  Ledru,  qui  pofoit  desfonnettes  dans 
le  ad.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui 
attirer  la  vogue. 

Tout  Paris  a  vu  un  chirurgien  ,  pr;<;  de  la 
place  Maubert,  faire  graver  fur  fon  tableau  : 
Un  tel,  reçu  à  S.  Corne ,  oculijk  pour  les  yeux, 

Mais    ce  qui  eft  bien  pis  que  des  fautes 
Tome  III.  C 
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d'orthographe. ou  des  expreffions  ridicules ,  c'eA 
L'impudence  de  certains  poliflbns  qui  barbouil- 
lent nos  blanches  murailles  de  figures  inné- 
es &  de  mots  obfcenes.  1 .1  poKce,  qui  t'ait 
enlever  les  boucs  &  les  ordures,  devroit  taire 
effacer  en  même  temps  ces  turpitudes  ;  car  ce 
n'eft  pas  aile/  que  le  tombereau  des  immon- 
dices nettoie  la  ville  ,  il  ne  tant  pas  encore  que 
l'œil  de  nos  femmes  è<  de  nos  tilles ,  en  fortant 
de  chez  elles,  rencontre  de  pareilles  im 
beaucoup  plus  révoltantes  que  des  rues  mal 
balayées, 

l  ks  marchands  d'eftampes  étalent  auffi  des 

gravures  d'une  indécence  caracreriiee  ,  &  je 
ne  fais  pourquoi  dans  nos  maifons  nous  com- 
mençons à  adopter,  Cous  les  yeux  de  la  jeu- 
neiïe,  ces  images  liceucicutes.  Nous  en  écar- 
tons encore  les  livres  propres  à  allumer  l'imagi- 
nation, vS.  n.oi  neures  de  ces 
travaux  d'un  burin  peu  circonfpect 

En  me  promenant  fur  les  quais ,  j'ai  vu  une 
gravure  : .  Ltineors  .  &  au-def. 

fous  de   l'eftampe    j'ai    iu  ces  vers  (ans  non 
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«l'auteur,  &  qui  me  paroilfcnt  mériter   d'être 
confervés: 

Sur  un  mince  cryjlal  T  hiver  conduit  leurs  pas. 

Le  précipice  eji  fous  la  glace. 
Telle  eji  de  nos  plaijlrs  la  légère  Jiirj ace. 

Glijfez  ,  mortels  !  n  appuyez  pas. 


CHAPITRE     XII. 

Antiquités. 

JLJ'ans  Rome  on  ne  fauroit  faire  un  pas 
fans  fouler  un  monument  antique,  &  qui  vous 
commande  l'attention  &  le  refpect ,  fans  voir 
autour  de  foi  de  ces  objets  qui  vous  rappellent 
les  conquérans  des  arts  de  la  Grèce  ,  &  les 
dominateurs  du  monde.  Jl  n'en  eft  pas  de 
même  à  Paris  :  cette  ville  n'a  pas  été  fondue 
dans  un  moule  républicain  ,  ni  formée  fous 
la  main  du  génie  des  Grecs  :  rien  n'y  retrace 
ce  génie  cloquent,  attentif  à  parler  aux  yeux 
des  citoyens,  à  élever  leurs  âmes.  Le  luxe  des 
arts  n'eft  point  dans  les  monumens  publics, 
il  fe  cache  &  fe  rappetiiTe  dans  les  maisons 
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des  particuliers.  Pour  ceux  qui  connoiffeni'< 
l'hiftoire ,  il  y  a  loin  de  la  Seine  &  du  Louvre 
au  Tibre  &  au  Capitole. 

Les  antiquités  de  Paris  ont  toutes  une  phy.. 
Jionomie  gothique ,  pauvre  &  mefquine  ;  notre 
groiïiere  origine  eft  empreinte  dans  les  monu- 
jnens  qui  nous  en  reftent  :  vous  voyez  le  tom- 
fceau  de  Clovis  dans  l'abbaye  de  Sainte-Gene= 
vieve  ,  dont  il  fut  le  fondateur  ;  mais  il  eft  aifé 
de  voir  que  le  monument  eft  moderne ,  &  ii 
n'en  a  pas  plus  de  dignité  :  cela  ne  reffemblê 
^uere  au  temple  de  Romulus. 

Les  Normands  ayant  pillé ,  brûlé  &  faeag© 
à  plufieurs  reprifes  l'églife  &  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  -des -Prés  ,  il  n'y  refte  plus  que  des 
fépulcres  vuides ,  &  des  inferiptions  incertai- 
nes. Ce  qui  s'offre  de  la  fculpture  ancienne 
donne  l'idée  delà  barbarie  1a  plus  révoltante  : 
la  religion  chrétienne  ne  fut  jamais  riante , 
même  dans  fon  berceau  ;  on  le  voit  trop  dans 
ces  débris  des  fiecles  pattes ,  fiecles  malheureux 
&  bizarres ,  marqués  par  tout  ce  que  l'erreur 
&  l'ignorance  ont  de  honteux  &  de  funefte. 

Qui  fera  curieux  de  vifiter  les  tombeaux  ôjt 
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€hildebert  &  à'Altrogotte ,  de  Chilperk  &  de 
Frédégonde  fa  femme,  pourra  les  voir.  Les 
infcriptions  de  Chil  peric  prient  les  vivans  de 
ne  point  enlever  fes  oiïemens  du  lieu  où  ils 
repofent  ;  prière  qui  femble  avoir  été  adreiTee 
à  ces  brigands  du  nord  ,  qui  venoient  fondre 
fur  le  royaume  &  fur  l'abbaye.  Precor  ego  Ilpe- 
ricus  non  auferantur  hinc  ojfa  mea. 

D'anciens  noms  fans  fplendeur ,  de  triftes 
farcophages  nuds ,  des  images  d'un  fombre  fans 
intérêt,  un  cifeau  dur  &  grolfier  ,  voilà  les 
antiquités  qui  rempliflent  les  églifes  :  le  génie 
de  l'homme  y  femble  terrafiTé  fous  l'empire  de 
la  terreur ,  &  fa  main  trembfante  n'a  plus  fu 
que  tracer  des  images  lugubres  &  monotones. 
Contemplez  les  ruines  d'Herculanum  &  de 
Portici  ;  elles  ne  portent  pas  l'empreinte  d'une 
imagination  aufïï  noire. 

Ce  qui  y  a  de  plus  curieux  à  Paris  ,  ce  font 
les  reftes  du  palais  où  les  Romains  avoienc 
des  bains  avant  l'arrivée  des  Francs  ;  il  eft  en- 
clavé dans  une  maifon  de  la  rue  de  la  Harpe , 
qui  a  pour  enfeigne  la  Croix  de  fer.  Ces  reftes 
mat  tous  les  caractères  d'une  haute  antiquité» 
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11  paroit  que  ce  palais  avoit  une  certaine  éten- 
due ;  nos  Rois  de  la  première  race  y  logèrent  ; 
les  filles  de  Charlemagne  y  furent  reléguées 
après  fa  mort ,  lorfque  Louis  le  Débonnaire  , 
ami  du  plein  -  chant  &  ennemi  de  la  galante- 
rie, eut  fait  tuer  leurs  amans.  Il  croyait  fans 
doute  ,  rapporte  le  P.  Daniel  avec  la  plus  grande 
naïveté ,  que  F  exemple  intimideroit ,  £«p  qu'elles 
n'en  trouveraient  plus  ;  il  paroit  quilje  trom- 
pa, elles  n  en  manquèrent  jamais. 

Anciennes  républiques!  vos  débris  attef- 
tent  ce  que  vous  fûtes;  les  monumens  les  plus 
fuperbes  des  Monarchies  ne  valent  pas  vos 
relies  échappés  à  là  fureur  des  temps  &  des 
barbares.  Dieu  !  que  nous  fommes  petits  de- 
vant les  majeftueux  travaux  d'une  conftitution 
libre  ! 

Les  antiquaires  regrettent  beaucoup  une 
ftatue  de  la  déeife  IJis,  qu'on  avoit  laifle  fub- 
filïer  à  la  principale  porte  de  l'abbaye  Saint- 
Germain -des -Prés,  à  raifon  de  fon  antiquité. 
En  isi  +  i  une  bonne  femme  ayant  pris  cette 
figure  pour  celle  de  la  Vierge  Marie ,  &  étant 
venue  y  brûler  une  touffee  de  chandelles  ,  l'abbé 
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«te  Saint -Germain,  dans  un  pieux  courroux:, 
la  fit  mettre  en  pièces ,  afin  de  prévenir  l'ido- 
lâtrie ,  &  l'on  mit  à  fa  place  une  grande  croix: 
qui  y  eft  encore. 


CHAPITRE     XIII. 

Manque  de  fgnes. 

1 v  JIontesquieu  a  dit  :  Tout  va  bien  lorfquc 
F  argent  représente  Ji  parfaitement  les  chofes  , 
quonpeut  avoir  les  chofes  dès  qu'on  a  Purgent  ,- 
&  lorfquc  les  chofes  représentent  fi  bien  F  argent , 
qii on  peut  avoir  [argent  des  quon  aks  chofes. 
Voilà  une  de  ces  vérités  fécondes ,  qui  devreit 
être  méditée  par  les  adminiflrateurs  des  états 
&  par  les  hommes  en  place;  mais  ils  ne  lifent 
pas  Montefquieu. 

Que  de  chofes  invendues  faute  d'un  ligne 
allez  multiplié  !  &  que  de  chofes  à  vendre  qui  ne 
fe  vendent  point  !  A  peine  les  journaliers  trou- 
vent-ils tout  de  fuite  un  argent  tout  prêt. 

Pot'R  un  acheteur  qui  puifle  payer   comp- 
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tant,  cinquante  antres  vous  offriront  des  bil- 
lets. C'eft  donc  un  grand  vice  de  n'avoir  pour 
ligne  d'échanges  que  des  métaux.  Il  manquer 
au  vœu  de  Montefquieu  fon  accompliffement. 
Il  eft  difficile  de  vendre,  &  très -difficile  de 
fe  vendre.  Beaucoup  d'hommes  reftent  fans 
emploi  :  les  travaux  privés  languiffent  ;  les  tra- 
vaux publics  ne  vont  pas  mieux.  Tout  indique- 
donc  le  défaut  prefqu'abfolu  des  fignes  d'é- 
changes :  tout  néceilïte  aujourd'hui  une  ban- 
que qui  verfe  une  multitude  de  fignes  repré- 
fentatifs,  parce  qu'il  y  a  obftruction  caraflé* 
Tifée  dans  la  circulation.  On  a  donc  un  befoin 
preflant  de  ces  fignes  qui  repréfentent  toute 
efpece  de  valeur  avec  une  parfaite  égalité. 
Sans  la  rapidité  des  échanges ,  la  vie  du  corps 
politique  languit ,  &  nous  languiffons. 

Des  billets  de  banque,  c'eft  -  à  -  dire ,  art 
■papier  -  monnaie ,  qui  proportionneroit  l'abon- 
dance des  fignes  à  la  multitude  des  chofes  in- 
vendues &  qui  font  à  vendre  ,  peut  feul  parer 
aux  befoins  multipliés  de  la  capitale  ,  parce 
que  l'abondance  des  fignes  doit  répondre  à 
l'abondance  des  befoins;  &  nous  fommes  dé- 
vorés de  befeins. 
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Les  lumières  répandues  fur  ces  objets,  <ffi 
tm'on  veut  mrconnoitre,  attellent  que  cette 
banque  ne  pourroit  avoir  rien  de  commun  avec 
Je  méprifabîe  papier  de  Laws.  C'eft  fon  erapy- 
rifme  même  qui  fervira  à  nous  éclairer  ;  c'eft 
l'abus  outré  qu'il  a  fait  de  ce  remède  ,  qui  nous 
le  rendra  fain  &  utile.  Qu'on  fonge  à  l'activité 
qu'il  imprima  ,  &  au  bien  momentané  qu'il  ne 
dans  fon  extravagance.  Aujourd'hui  que  la  rai- 
fon  publique  préfide  à  tout  calcul,  &  que  le 
calcul  ne  fauroit  s'égarer,  il  n'y  a  qu'une  ter- 
reur enfantine  qui  puifle  interdire  en  France 
ce  papier  -  monnoie  ,  dont  l'abfence  empêche 
le  royaume  de  profiter  de  tous  fes  avantages. 

Je  fais  qu'il  n'eft  pas  poffible  en  ce  point 
d'imiter  l'Angleterre,  parce  qu'il  y  aura  tou- 
jours une  énorme0  différence  entre  une  dette 
nationale  &  une  dette  royale  ;  mais  on  pour- 
roit créer ,  non  les  billets  d'état  de  Laws ,  maïs 
des  billets  de  banque  ,  dans  une  proportion 
fage  ,  modérée  ,  &  qui  circuleroient  fous  l'œil, 
du  gouvernement  qui  confentwoit  alors  à  jouir 
de  la  richefle  publique,  fans  porter  la  main 
à  la  machine  qui  mettroit  en  action  cette  ban- 
que nationale. 
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On  s'étonnera  un  jour  de  notre  inattention 
&  de  nos  préjugés  aveugles  &  opiniâtres  ,  qui 
rejettent  les  moyens  les  plus  fimples  ,  les  plus 
fouples  &  les  plus  féconds  pour  la  grande  prof- 
perké  du  royaume.  Le  parchemin  des  contrats 
n'eft  point  le  papier  -  monnoie ,-  il  en  eft  l'op- 
pofé.  Un  emprunt  royal  n'eft  pas  le  ligne  re- 
productif. 


CHAPITRE      XIV. 

Argenterie. 


E 


T  au  milieu  de  cet  incroyable  manque  de 
fignes,  ce  que  Paris  renferme  en  meubles  d'or 
&  d'argent,  en  bijoux  ,  en  vaifTelle  plate  ,  eft 
immenfe.  Cette  richefle  néanmoins  eft  nulle 
&  oifive. 

Ajoutez  ce  que  les  églifes  contiennent 
d'argenterie  :  ce  font  des  monceaux  de  métal. 
Les  temples  &  les  décorations  ont  coûté  hor- 
riblement cher  à  la  patrie.  Et  comment  le  culte 
fimple  fondé  par  les  apôtres  a-t-il  pu  fc 
convertir  en  un  luxe  ? 
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Calculez  enfuite  ce  que  les  fabriques  de 
galons,  les  étoffes  de  foie,  or  &  argent,  em- 
portent de  ces  précieufes  matières. 

Dans  les  maifons  des  particuliers  ,  vous 
voyez  des  pyramides  de  vaiffelle  plate.  On  le 
plaint  de  la  difette  des  efpeces  monnoyées , 
&  voilà  que  nous  avons  dénature  nos  richeiTes 
pour  les  métamorphofer  en  meubles. 

On  ne  peut  faire  aucune  entreprife  ,  au- 
cun travail ,  fans  une  fomme  d'argent  mon- 
noyé;  &  tout  fe  prend  néanmoins  fur  cette 
même  fomme,  &.  on  l'enlevé,  &  on  l'attire 
par  tous  les  moyens  imaginables ,  &  il  n'en 
refte  plus  entre  les  mains  des  particuliers;  & 
cette  iicheffe  métallique ,  qui  dort  à  côté  de 
nous ,  devient  une  richefTe  ftérile ,  parce  qu'elle 
n'a  aucun  cours.  Et  comment  fubvenir  enfuite 
aux  dépenfes  extraordinaires ,  lorfqu'on  ne  fait 
que  fe  fervir  des  mêmes  écus ,  les  pomper  & 
les  repomper  ;  c'eft-  à-  dire ,  fubilituer  l'action 
la  plus  difficile  &  la  plus  fatigante,  à  une  créa- 
tion fimple  &  aifée  ? 

Nous  avous  des  biens   immenfes ,  &  nous 
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fommes  toujours  dans  la  détrefTe ,  parce  qtre 
nous  ne  favons  pas  doubler  notre  puiflance 
en  créant  les  lignes  de  notre  richefle  métal- 
lique ;  ce  qui  nous  empêche  de  donner  aux 
terres  des  préparations  nouvelles,  de  perfec- 
tionner les  arts  ,  d'augmenter  la  population , 
&  de  nous  rendre  refpedables  à  nos  voifins*. 

Ayons  toujours  des  tabatières  d'or ,  des  étuis 
d'or,  des  furtouts  d'argents,  des  anges,  des 
faints  d'argent ,  des  vierges  d'argent ,  &  point 
<le  papier-  monnoie  ,  &  bientôt  nous  nous  trou- 
verons pauvres  ;  car  la  Fontaine  nous  l'a  dit  : 
mettez  une  pierre  à  la  place ,-  elle  vous  vau- 
droit  tout  autant. 

L'or  &  l'argent  qui  ne  circulent  pas  ,  c'efl- 
a-dire ,  qui  n'enfantent  pas  les  fignes  qu'ils 
peuvent  enfanter,  font  comme  s'ils  étoient  en- 
fouis dans  les  mines  de  la  terre.  Une  prompte 
&  rapide  circulation  manque  à  nos  finances  & 
encore  plus  à  notre  commerce. 

Au  lieu  de  tous  ces  emprunts  en  grofies  & 
fortes  fommes  qui  ne  font  utiles  qu'aux  ri- 
ches ,  il  aurait  fallu  un  papier  -  monnoie  utile 
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«UX  claffes  inférieures  ,  parce  que  le  rôle  qu'il 
joue  ouvre  une  infinité  de  bouches  d'induf- 
trie  ,  toujours  inconnues  aux  gouvernemens 
qui  ne  doublent  pas  leurs  richefles  avec  des 
billets. 

CHAPITRE     XV. 

RuiJJcaux. 


u, 


N  large  ruiffeau  coupe  quelquefois  une 
rue  en  deux  ,  &  de  manière  à  interrompre  la 
communication  entre  les  deux  côtés  des  mai- 
fons.  A  la  moindre  averfe  il  faut  drefiTer  des 
ponts  tremblans.  Rien  ne  doit  plus  divertir 
un  étranger  que  de  voir  un  Parificn  traverfer 
ou  fauter  un  ruiffeau  fangeux  avec  une  per- 
ruque à  trois  marteaux,  des  bas  blancs  &  un 
habit  galonné  ,  courir  dans  de  vilaines  rues 
fur  la  pointe  du  pied  ,  recevoir  le  fleuve  des 
gouttières  fur  un  parafol  de  taffetas.  Quelles 
gambades  ne  fait  pas  celui  qui  a  entrepris 
d'aller  du  fauxbourg  S.  Jacques  dîner  aux  faux- 
bourg  S.  Honoré,  enfe  défendant  de  la  crotte, 
&  des  toits  qui   dégouttent!  Des  tss  de  boue, 
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un  pavé  gliffont ,  des  effieux  gras ,  que  d'é- 
cueils  à  éviter  !  Il  aborde  néanmoins  ;  à  cha- 
que coin  de  rue  il  a  appelle  un  décroteur;  il 
en  eft  quitte  pour  quelques  mouches  à  Tes  bas. 
Par  quel  miracle  a-t-il  traverfe  fans  autre 
encombre  la  ville  du  monde  la  plus  fale  ? 
Comment  marcher  dans  la  fange  en  confer- 
vant  fes  efcarpins  ?  Oh  !  ceft  un  fecret  parti- 
culier aux  Parifiens ,  &  je  ne  confeille  pas  à 
d'autres  de  vouloir  les  imiter, 

Pourquoi  ne  pas  s'habiller  conformément 
à  la  boue  &  à  la  poufliere  ?  Pourquoi  prendre 
à  pied  un  vêtement  qui  ne  convient  qu'à  celui 
qui  roule  dans  une  voiture  ?  Pourquoi  n'avoir 
pas  de  trottoirs  ,  comme  à  Londres  ? 

CHAPITRE     XVI. 


L 


Fonte  desjïrifs. 


E  s  exhalaifons  qui  fortent  des  fonderies 
de  fuif  font  épaifles  &  infectes.  Rien  n'eft  plus 
propre  à  corrompre  l'air  que  ces  vapeurs  grof- 
fteres.  Cette  odeur  défagréable  devient  encore 
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très  -  nuifible  à  la  fanté  des  citoyens  :  ces  fon- 
deries multipliées  &  renfermées  dans  l'enceinte 
de  la  ville  font  un  abus  inconcevable  ;  il  de- 
vroit  exciter  la  vigilance  du  miniftere  public , 
en  ce  qu'il  expofe  le  quartier  à  de  frequens 
incendies  ,  &  qu'il  change  en  poifon  l'élément 
néce .Taire  à  la  vie  de  l'homme. 

Il  feroit  donc  à  propos  de  reléguer  l'éta- 
blhTement  des  fonderies  hors  de  l'intérieur  des 
villes,  dans  des  lieux  ifolés  ,  afin  que  le-,  chau- 
dières ne  puflent  ni  empoifonner  les  voifms , 
ni  mettre  le  feu  à  leurs  maifons. 


E 


CHAPITRE    XVII. 

Boucheries. 


lles  ne  font  pas  hors  de  la  ville,  ni 
dans  les  extrémités  ;  elles  font  an  milieu.  Le 
fangruiffele  dans  les  rues ,  il  fe  caille  fous  vos 
pieds ,  &  vos  fouliers  en  font  rougis.  En  paf- 
fant,  vous  êtes  tout-à-coup  frappé  de  mugif- 
femens  plaintifs.  Un  jeune  bœuf  eft  terraffé  , 
&  fa  tête  armée  &  liée  avec  des  cordes  contre 
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,1a  terre  ;  une  lourde  mailue  lui  brife  le  erâttëj 
un  large  couteau  lui  fait  au  gofier  une  plaie 
profonde  ;  fon  fang  qui  fume ,  coule  à  gros 
bouillons  avec  fa  vie.  Mais  fes  douloureux  gé- 
mi (Temens  ,  fes  mufcles  qui  tremblent  &  s'agi- 
tent par  de  terribles  convulfions ,  fes  débat- 
temens ,  fes  abois ,  les  derniers  efforts  qu'il 
fait  pour  s'arracher  à  une  mort  inévitable  ,  tout 
annonce  la  violence  de  fes  angoiffes  &  les  fouf- 
frances  de  fon  agonie.  Voyez  fon  cœur  à  nud 
qui  palpite  afïreufement ,  fes  yeux  qui  devien- 
nent obfcurs  &  languiflans.  Oh ,  qui  peut  les 
contempler ,  qui  peut  ouir  les  foupirs  amers  de 
cette  créature  immolée  à  l'homme  ! 

Des  bras  enfanglantés  fe  plongent  dans  fes 
entrailles  fumantes ,  un  foufflet  gonfle  l'animai 
expiré,  &  lui  donne  une  forme  hideufe  ;  fer- 
membres  partagés  fous  le  couperet  vont  être 
diftribués  en  morceaux  ,  &  l'animai  eft  tout  à 
la  fois  enfeigne  &  marchandife. 

Quelquefois  le  bœuf,  étourdi  du  coup  & 
non  terraffé ,  brife  fes  liens ,  &  furieux  s'échappe 
de  l'antre  du  trépas  ;  il  fuit  fes  bourreaux  ,"  & 
fr..ppe  tous  ceux  qu'il  renccn:ie  ,  comme  les 

miniftres 
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limites  ou  les  complices  de  fa  mort  ;  il  ré- 
pand la  terreur  ;  &  l'on  fuie  devant  l'animal 
<qui  la  veille  éroit  venu  à  la  boucherie  d'un  pas 
docile  &  lent.  Des  femmes ,  des  enfans  qui  fe 
trouvent  fur  fon  paffage  ,  font  blefles  ;  &  les 
bouchers  qui  courent  après  la  victime  échap- 
pée ,  font  auffi  dangereux  dans  leur  courfe 
-brutale  que  l'animal  que  guident  la  douleur  & 

4a  rage. 
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Ces  bouchers  font  des  hommes  dont  la 
■figure  porte  une  empreinte  féroce  &  fangui- 
naire ,  les  bras  nuds ,  le  col  gonflé ,  l'œil  rouge , 
les  jambes  fales ,  le  tablier  enfanglanté  ;  un 
bâton  noueux  &  malfif  arme  leurs  mains  pe- 
fantes ,  &  toujours  prêtes  à  des  rixes  dont  elles 
font  avides.  On  les  punit  plus  févérement  que 
dans  d'autres  profeflions,  pour  réprimer  leui 
férocité  ;  &  l'expérience  prouve  qu'on  a  raifon. 

Le  fang  qu'ils  répandent,  femble  allumer 
leurs  vifages  &  leurs  tempérament.  Une  luxure 
grolfiere  &  furieufe  les  diftingue  ,  &  il  y  a  des 
lues  près  des  boucheries ,  d'où  s'exhale  une 
odeur  cadavéreufe  ,  où  de  viles  proftituées, 
afiifes  fur  des  bornes  en  plein  midi,- affichent 
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publiquement  leur  débauche.  Elle  n'eft  pas 
attrayante:  ces  femelles  nio achetées  ,  fardées, 
objets  monftrueux  &  dégoûtaas,  toujours  maf- 
fives  &  épaifTes,  ont  le  regard  plus  dur  que 
celui  des  taureaux  ;  &  ce  font  des  beautés 
agréables  à  ces  hommes  de  fang  ,  qui  vont  cher- 
cher la  volupté  dans  les  bras  de  ces  Pafiphaé. 
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CHAPITRE     XVIII. 


L 


FoJJcs  vétérinaires. 


VÉiuarrissace  des  chevaux  a  mérité  l'at- 
tention de  la  police.  On  appelle  équariffiurs 
les  gens  qui  tuent  les  chevaux  ,  &  équarrijjage 
l'action  de  les  dépouiller  &  de  les  dépecer.  On 
appelle  boy.au.turs  les  gens  qui  commercent 
les-  inteftins  d'animaux  pour  en  tirer  ces  cor- 
des d'infini rnens  qui  deviennent  harmoniques 
&  fentimentalès ,  fous  la  favante  main  de  nos 
artiites. 

L'ÉdUARissAGE  des  chevaux  ,  dont  les  dé- 
bris étoient  difperfes  furies  terreins  adjacens» 
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îcpandoit  une  odeur  fétide  &  infuppoitable  , 
pire  que  celle  des  vnidanges.  Ce  fpectacle  dé- 
goûtant de  chevaux  &  d'animaux  morts  ou 
écorehés ,  de  peaux ,  d'inteftins ,  d'ofTemens , 
de  chairs  ,  que  des  meutes  de  chiens  venoient 
dévorer ,  &  dont  ils  emportoient  des  lam- 
beaux, vient  de  ceffer  enfin.  On  a  établi  des 
fortes  vétérinaires  aux  quatre  coins  de  la  ville, 
&  à  plufieurs  milles  de  Paris.  Ainfi  ce  mélange 
de  matières  animales  ,  qui  augmentoit  prodi- 
gieufement  la  putréfaction ,  n'infecte  plus  les 
fauxbourgs  de  la  capitale.  Nous  nous  empref- 
fons  de  le  publier,  nous  voyons  qu'on  s'oc- 
cupe plus  que  jamais  du  foin  de  remédier  aux 
abus  ;  &  cela  nous  donne  plus  de  courage 
pour  achever  ce  tableau  ,  où  ,  comme  dans 
ceux  de  Rembrant ,  les  couleurs  noires  domi- 
nent :  mais  ce  n'eft  pas  notre  faute ,  c'eft  celle 
du  fujet. 


^^ 
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CHAPITRE     XIX. 

Tsoyês.  Vapeurs  du  charbon. 


I 


L  faut  bien  du  temps  pour  amener  l'ordrs 
dans  les  parties  les  plus  communes  de  la  po- 
lice la  plus  ordinaire.  Qui  croiroit  que ,  il  n'y 
a  pas  vingt  ans,  lorfqu'on  repêchoit  un  noyé, 
au  lieu  de  lui  adminiftrer  promptement  les 
fecours  propres  à  le  rappeller  à  la  vie,  on  le 
laiiToit  à  moitié  corps  dans  l'eau ,  jufqu'à  ce 
qu'un  commijjaire  fût  arrivé  pour  dreffer  fon 
jjrocès-verbal ?  On  n'ofoit  y  toucher  avant  cet 
adte  ;  le  guet  vous  repouflfoit  rudement.  L'igno- 
rance fufpendoit  le  noyé  par  les  pieds,  dans 
la  faufle  idée  de  lui  faire  rendre  l'eau.  Aucun 
n'échappoit  à  la  mort. 

Enfin  ,  Ton  a  reconnu  qu'au  lieu  d'un  conu 
mijjaire  il  étoit  plus  à  propos  d'appeller  ua. 
diirurgien.  Le  premier  établilTement  humain 
en  faveur  des  perfonnes  noyées  eft  dû  au  corps 
municipal  ;  ce  qui  a  décidé  l'attention  de  1* 


de    Paris.^  V? 

police  envers  d'autres  infortunés  :  ainfi  ce  rïeft 
que  par  l'exemple  que  fe  perfectionnent  les 
différentes  branches  de  l'adminiftration  publi- 
que. On  a  employé  différentes  méthodes  qui , 
plus  ou  moins  heureufes  ,  ont  arraché  des  bras 
de  la  mort  une  foule  de  citoyens  rendus  à 
leurs  familles  par  cette  fage  mais  tardive  pré- 
caution. 

La  machine  fumigatoire  qui  agit  par  le  Fon- 
dement ,  les  frictions  &  l'infufflation ,  font  les 
principaux  fecours  adminiftrés ,  &  fans  lefquels 
les  perfonnes  fubmergées  feroient  certainement 
mortes.  On  y  joint  l'eau-de-vie  camphrée,  prife 
à  la  dofe  d'une  cuillerée  ,  l'alkali-volatil-fluor , 
mais  comme  ftimulant  ;  on  l'introduit  dans  les 
narines  avec  des  mèches  de  papier. 

De  .  cent  trente  -  huit  perfonnes  noyées  à 
Paris,  quatre-vingt-douze  ont  dû  la  vie  au 
nouvel  établiffement  qui  a  remplacé  l'ufage 
le  plus  inepte  &  le  plus  barbare.  Cette  date 
moderne  prouve  que  l'on  s'occupe  depuis  bien 
peu  de  temps  de  la  confervation  des  citoyens  ; 
mais  enfin  nous  avons  (u  rougir  de  notre  in- 
différence. 

!)  3 
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Ceux  qui  tombaient  dans  l'eau  avant  cette 
époque  ,  peidoient  inévitablement  la  vie ,  & 
de  miférables  formes  judiciaires  s'oppofoient 
à  leur  falut  ;  on  n'accordoit  rien  à  un  marinier 
qui  fauvoit  un  noyé  ,  &  par  une  contradiction 
étrange ,  on  le  payoit  quand  il  avoit  retiré  un 
cadavre.  De  là  provenok  la  lenteur  cruelle  des 
bateliers  à  prévenir  la  fubmcrfion  totale.  Nous 
nous  fommes  élevés  les  premiers  contre  ces 
abus  dans  l'An  deux  mil  quatre  cent  quarante , 
il  y  a  près  d'onze  années  ;  &  nous  avons  une 
joie  fecrete  que  nos  plaintes  publiques  avoient 
été  entendues. 

Aujourd'hui  les  frais  qu'entraîne  l'admi- 
rnftration  des  fecours  font  à  la  charge  de  la  po- 
lice, &  l'on  délivre  des  gratifications  à  ceux 
qui  ont  dire&ement  ou  indirectement  con- 
tribué à  rappeller  à  la  vie  les  noyés.  Je  le  ré- 
pète ,  oh  !  que  de  temps  il  faut  pour  conduire 
un  peuple  aux  notions  les  plus  fimples  de  la 
raifon  &  de  Thumanité  ! 

La  vapeur  du  charbon  produit  encore  ,  fur- 
tout  dans  les  faux  bourgs ,  des  défaftres  plus 
frequens.  Outre  les  chagrins  amers  &  renaif. 
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fans  attachés  à  l'extrême  indigence  ,  il  eft  un 
accident  familier  aux  malheureux  qui  ne  font 
pas  affez  riches  pour  acheter  du  bois.  11  faut 
favoir  qu'il  y  a  une  nombreufe  portion  de 
citoyens  qui  n'habitent  que  des  cabinets  ou 
des  recoins  obfcurs,  où  il  n'y  a  point  de  che- 
minées ;  &  c'eft  ce  qui  m'a  fait  dire  dans  le 
premier  chapitre  intitulé  Coup  -d' 'œil  général , 
qu'on  trouvoit  à  Paris  des  Lapons  végétans 
dans  les  cafés  étroites.  !  Ces  infortunes  font 
obligés  ,  dans  les  rigueurs  de  l'hiver,  de  faire 
du  feu  au  milieu  de  leurs  chambres  ;  &  le 
toit  n'elc  pas  percé,  comme  chez  les  fauvages. 
11  arrive  fouvent  qu'ils  font  furpris  ,  eux  & 
leurs  enfans  ,  &  fufFoqués  par  la  vapeur  du 
charbon.  Perfonne  n'eil  à  l'abri' de  ces  acci- 
dens  imprévus  ;  car  le  voiiinage  d'un  pauvre 
fuffit  pour  tuer  un  riche.  On  diroit  que  l'un 
fe  venge  de  l'autre. 

Un  médecin  habile  penfe  qu'en  ce  cas-là , 
l'ufage  trop  répandu  de  i'a':ka!î- volatil- fluor 
devient  dangereux  ,  &  que  dans,  celte  efpecè 
d'afphyxie  il  y  a  un  excès  de  chaleur  dans  la 
tête  ;  que  par  conféquent  il  feroit  funefte  d'ir- 
riter encore  cette  partie   du  corps ,  &  d'y  dé- 
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terminer  une  plus  grande  quantité  de  chaleur^ 
11  propofe  les  frottemens  réitérés  à  la  plante 
des  pieds ,  &  il  a  rendu  la  vie  par  ce  moyeit 
à  plufieurs  afphyxiés. 

Ne  feroit-il  pas  poflible  de  donner  au  char- 
bon de  terre  une  préparation  qui  lui  enleve- 
foit  ce  qu'il  a  de  meurtrier?  Ceft  à  quoi  l'ore 
travaille ,  &  je  ne  doute  pas  que  l'adminiita- 
tion  ne  veille  à  conftater  l'expérience. 

Pourquoi  n'accorderoit-on  pas  une  médaille 
à  tout  homme  qui ,  dans  un  danger  preiïant  % 
auroit  fauve  la  vie  à  un  citoyen  ?  Sa  plua 
grande  récompenfe  affurément  feroit  toujours 
dans  fon  cœur  ;  mais  la  patrie  ne  feroit  pas» 
quitte  envers  lui ,  &  lui  devroit  une  marque 
de  reconnoiffance,  pour  avoir  enlevé  au  tré- 
pas un  de  fes  enfans. 

AVANT  les  obfervations  fur  les  afphyxiés , 
avant  les  découvertes  des  moyens  curatifs  (  ou 
le  dit  en  frémiflant  )  la  plupart  des  afphyxiés 
dans  le  fait  étoient  enterrés  vivans.  Combien 
l'homme  n'a  - 1  -  il  pas  befoin  de  la  fcience  y 
puifqu'elle  feule  fauve  aujourd'hui  de  cet  hou 
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tîble  danger ,  &  les  vuidangeurs  ,  &  les  cureurs 
de  puits  ,  &  les  foflbyeurs ,  &  les  maçons  em- 
ployés à  la  fouille  des  terreins,  &  tous  ces 
hommes   enfin,  qui  par  leurs    travaux  font  iv 
utiles ,  &  à  qui  la  fociété  doit  tant  î  • 

L'indifférence  abfolue  fur  leur  fort  n'é- 
toit  -  elle  pas  un  crime*  politique  ?  On  fait  au- 
jourd'hui qu'il  ne  faut  jamais  faigner  un  af- 
phyxié;  que  l'afperfion  d'eau  froide  au  vifage 
&  quelques  cueillerées  de  vinaigre  le  rappel- 
lent à  la  vie.  On  lait  aujourd'hui  qu'un  bra- 
fier  ardent  peut  définfecfer  un  lieu  empoi- 
fonné  ;  qu'un  tuyau  adapté  à  un  fourneau 
épuife  l'air  méphitique  ;  qu'avec  quelques  pel- 
letées de  chaux  vive  on  corrige  une  vanne 
mortelle. 

L'attention  paternelle  du  gouvernement 
vient  de  répandre  fur  cet  objet  un  catéchifme 
pour  l'inftruclion  du  peuple:  le  peuple  fuira 
que  ces  morts  apparentes  ne  font  pas  des  morts 
réelles  ;  il  apprendra  de  quelle  manière  l'on 
peut  rappeller  à  la  vie  les  noyés  &  les  afphy- 
xiés  ;  il  fe  familiarifera  les  remèdes  dont  l'ex- 
trême fimplicité  garantit  le  fuccès. 
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C'est  M.  le  Noir,  lieutenant  -  général  dé 
police,  qui  a  fait  drefler  ce  catéchifme  v\f- 
trucïif,  mis  à  la  poitée  du  peuple,  &  qui  Fa 
fait  distribuer  aux  curés  des  villes  &  des  cam- 
pagnes ,  afin  qu'ils  répandiflent  la  méthode 
propre  à  combattre  les  fréquens  &  terribles 
effets  du  méphitiftne  (  mot  nouveau ,  qui  fi- 
gaifie  vapeur  empoifonnée  ).  Les  curés  ne  dé- 
daigneront pas  de  communiquer  aux  villageois 
ces  importantes  lumières  ;  car  fi  le  premier 
précepte  de  la  religion  eft  l'accompliiTement 
des  œuvres  de  charité  &  de  miféricorde  , 
fon  triomphe  neft-il  pas  de  veiller  à  la  con- 
fervation  de  l'homme?  Et  pourquoi  des  pro- 
cédés faciles ,  qui  peuvent  rendre  un  bon  père 
de  famille  à  la  fociété ,  ne  feroient  -  ils  pas 
enfeignés  après  la  lecture  des  vérités  évangé- 
liques?  Quoi  de  plus  honorable  pour  le  minif- 
tere,  que  d'allier  le  falut  des  corps  au  falut 
des  aines  ? 


m»s&& 
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CHAPITRE      tX. 


E 


lie  a  remplace  l'épée ,  qu'on  ne  porte 
plus  habituellement.  On  court  le  matin  ,  une 
badine  à  la  main  ;  la  marche  en  elt  plus  lefte  , 
&  l'on  ne  connoit  plus  ces  difputes  &  ces 
querelles  fi  familières  il  y  a  foixante  ans ,  & 
qui  faifoient  couler  lefangpour  de  fimples  inat- 
tentions. Les  mœurs  ont  opéré  ce  grand  chan- 
gement bien  plus  que  les  loix.  On  n'auroic 
réulli  qu'avec  peine  à  interdire  le  port  des 
armes  :  le  Parifien  s'effc  defarmé  de  lui-même 
pour  fa  commodité  &  par  raifon.  Le  duel  étoit 
fréquent ,  if  eft  devenu  rare.  Les  loix  févères 
de  Louis  XIV  n'ont^pas  eu  autant  de  force 
fur  les  efprits  que  la  double  &  pailible  lumière 
de  la  philofophie.  Les  Pariiiens  ont  fenri  qu'ils 
ne  dévoient  pa?  fe  déchirer  comme  des  bétes 
féroces,  pour  une  chimère  qu'on  appelle /?oz/z£ 
d' 'honneur.  On  fe  contredit,  on  fe  difpute,  on 
y  met  quelquefois  un  peu  d'.tigreur  ;  mais  on 
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ne  croît  pas  qu'on  doive  pour  cela  fe  couper 
ïa  gorge. 

Les  femmes  ont  repris  la  canne  qu'elles 
portoient  dans  le  onzième  fiecle.  Elles  fortenfc 
&  vont  feules  dans  les  rues  &  fur  les  boule- 
vards ,  la  canne  à  la  main.  Ce  n'eft  pas  pour 
elles  un  vain  ornement;  elles  en  ont  befoin 
plus  que  les  hommes ,  vu  la  bizarrerie  de  leurs 
hauts  talons,  qui  ne  les  exhauffent  que  pour 
leur  ôter  la  faculté  de  marcher.  , 

La  canne  à  bec  de  corbin ,  qui  accompagnoit 
fidèlement  la  perruque  à  trois  marteaux ,  dif- 
paroît  peu-à-peu  ,  &  ne  fe  verra  bientôt  plus 
que  .dans  la  main  du  contrôleur  ou  directeur 
général  des  finances,  qui  feul  eft-dans  l'ufage 
d'entrer  ainû  chez  le  Roi.  Nul  autre  "n'y  peut 
porter  la  caiine. 

Voila  une  diftindion.  Et  pourquoi  cette 
canne ,  dans  une  main  habile  &  intègre  ,  fe- 
roit-elle  inférieure  au  bâton  de  maréchal  de 
France  ? 

Les  poètes  feront  embarrafles  à  placer  dans 
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leurs  vers  la  canne  du  contrôleur  généra! ,  avec 
laquelle  il  doit  gourmander  la  cupidité  finan- 
cière ,  pour  exprimer  poétiquement  cette  canne 
qui  foutient  quelquefois  lefceptre  &  ies  bâtons. 
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CHAPITRE      XXL 

Aveuglement, 


o 


N  pafle  à  côté  les  uns  des  autres  fans  fe 
connoitre.  Telle  femme  qui  conviendrait  à  tek 
homme  ,  &  qui  feroit  fon  bonheur ,  en  eft 
coudoyée  rudement,  &  n'en  eft  pas  apperçue, 
Telle  perfonne  qui  pofTede  une  ame  qui  fym- 
pathiferoit  fi  bien  avec:  le  nôtre ,  fort  d'un 
cercle  ou  d'une  affemblée  au  moment  où  nous 
aurions  rencontré  ce  que  nous  cherchions  en 
vain  depuis  tant  d'années.  Le  caractère  analo- 
gue à  notre  caractère  eft  celui  quelquefois  dont 
nous  entendons  inceflamment  parler ,  que  Ton 
défigure  fans  cefTe,  &  que  nous  calomnions 
enfuite  par  écho.  Nous  fommes  ,  pour  ainlï 
dire  ,  condamnés  dans  cette  ville  immenfe  à 
Hous  voir  fans  nous  connoitre;  nos  faux  juge- 
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mens  font  encore  plus  communs  que  nos  fujets 
d'infortune. 

Nos  erreurs  fur  l'inextricable  route  de  la 
fortune  font  tout  auffi  nombreufes.  Nous  tour- 
nons dans  le  labyrinthe  ,  &  nous  revenons 
quelquefois  au  même  point  après  une  longue 
courfe  très  -  fatigante. 

1  Si  un  homme  pouvoit  contempler  dans  tous 
fes  points  le  chemin  battu  des  richeffes  &  des 
grandeurs ,  il  fauroit  pourquoi  l'un  trébuche  , 
pourquoi  celui-ci  fe  relevé  du  choc  qui  fem- 
bloit  devoir  le  renverfer,  pourquoi  celui-là, 
en  tournant  la  tète ,  laiffe  échapper  l'occafiori 
favorable.  Il  feroit  comme  le  fpectateur  d'une 
partie  d'échecs  ,  qui  voit  les  fautes  &  les 
moyens  de  les  réparer  :  mais  que  ce  même  ob- 
ferwiteur  s'affeye  à  la  table  de  jeu  ,  &  qu'il 
commence  la  partie;  fon  œil  fe  troublera;  il 
ne  fera  plus  au  point  de  vue  où ,  parfaitement 
défintérefle ,  l'on  embraffe  l'enfemble  fans  effort 

Vif   ^ 
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CHAPITRE     XXII. 

Cours  gratuits. 


A 


U  coin  des  rues  vous  voyez  :  Cours  gra- 
tuit d'ardu  te  cl  ure ,  Cours  gratuit  de  langue  an- 
gloife  ,  Cours  gratuit  dlùftoire  ,  Cours  gratuit 
de  belles-lettres ,  Cours  gratuit  de  géographie , 
de  langue  françoife  ,  d'orthographe ,  ts>c 

Accourez  ,  citadins  &  provinciaux  ,  accou- 
sez  ,  étrangers  !  Quoi  de  plus  heureux  que 
d'avoir  des  maîtres  à  fes  ordres ,  qui  vous  li- 
vrent la  fcience  gratis  !  Allez  les  trouver  à 
leurs  adreffes  imprimées  :  vous  montez  un  petit 
efcalier  tortueux ,  fort  obfcur ,  vous  arrivez 
chez  l'homme  généreux,  prodigue  diftributeur 
des  connoiiïances  humaines;  il  fc  plaint  de 
l'ingratitude  de  fon  fiecle ,  de  l'indifférence 
coupable  du  public,  qui  pafïe  devant  fes  affi- 
ches fans  les  regarder  ;  l'ignorance  &  la  bar- 
barie confpirent  contre  fon  établifTement  ;  il 
Yqus  prie  de  le  dédommager  des  peines  qu'il 
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s'eft  données  depuis  vingt  ans  pour  l'inftni&ioî* 
publique. 

La  leçon  eft  courte  ,  les  plaintes  font  foré 
longues.  Tout  ces  maîtres  vous  enfeignent  par- 
faitement tout  ce  que  vous  favez  ;  &  malgré 
la  méthode  particulière  qu'ils  ont  tous  ima- 
ginée ,  il  n'y  a  rien  de  neuf  dans  leurs  docu- 
jnens.  Vous  defcendez  l'efcalier ,  &  vous  ou- 
bliez la  rue ,  le  maître  &  fa  méthode  ;  vous 
ne  vous  en  fouvenez  que  quand  vous  revoyez 
près  de  la  borne  du  carrefour  ,  Cours  gratuit  : 
affiche  menfongere,  car  le  temps  qu'on  y  perd 
eft  alTurément  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  au 
monde ,  &  d'un  prix  bien  au-deffus  de  l'argent. 


CHAPITRE   XXIIL 

Bureau  de  fur  etc. 


c 


'est  un  bureau  de  police  établi  il  y  a 
•une  trentaine  d'années ,  où  tous  ceus  qui  ont 
été  volés  vont  faire  leurs  plaintes ,  &  obtien- 
nent la  facilité  de  recouvrer  leurs  effets  fans 
'    .  aucuns 
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Étcuns  frais.  Des  infpecteurs  de  police  prennent 
îes  déclarations ,  reçoivent  les  ordres  relatifs  à 
<cet  objet,  &  font  les  diligences  pour  fatisfai.e 
les  intérefles.  Des  bijoux  précieux ,  après  avoir 
long -temps  circulé  dans  des  mains  invifibles, 
reviennent  ,  comme  par  enchantement  ,  fe  pré- 
fenter  à  l'oeil  de  celui  qui  les  avoit  perdus , 
fur  -  tout  quand  l'homme  qui  s'eft  plaint  porte 
im  nom. 

Il  paroit  qu'on  ménage  quelques  filoux,  & 
qu'on  tolère  quelques  petits  larcins ,  pour  avoir 
«onnoiffance  des  grands  voleurs  &  des  vols 
fcandaleux.  On  s'attache  fur-tout  à  reconnoitre 
ceux  qui  ont  quelques  (.ïifpolitions  à  la  vio- 
lence ,  &  l'on  prévient  ainfi  les  meurtres  &  les 
atTaflinats  :  ce  qui  elt  très  -  bien  vu  ;  car  on  ne 
taiile  le  corps  dur  du  diamant  qu'avec  la  pou- 
sire  du  diamant  même. 

S'il  tombe  entre  les  mains  de  la  police  un 
grand  nombre  d'aventuriers  &  de  filoux  ,  com- 
bien lui  échappent  &  trompent  fa  vigilance! 
Il  faut  un  tel  fond  d'induftrie  &  de  reffources 
pour  vivre  dans  cette  capitale,  quand  on  n'y 
a  ni  commerce  ni  rentes,  qu'il  n'eft  pas  éton- 
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nant  que  l'intrigue  &  l'agiotage  forment  le 
caractère  de  ce  peuple  livré  à  une  induftrie 
fourde  &  dangereufe. 


CHAPITRE     XXIV. 

Chanfons.  Vaudevilles. 


u e  dit-on  de  moi?  difoit  Mazarince  rufê 
Italien.  Ils  cantent ,  Monjèigneur. Ils  con- 
tent ?  Eh  bien ,  laijfez  -  les  canter.  S'ils  cantent , 
ils  payeront.  C'eft  encore  vrai  aujourd'hui. 
Quelques  miniftres  n'ont  pas  voulu  nous  laif- 
fer  canter  pour,  notre  argent  :  c'étoit  là  en  vé- 
rité fe  montrer  de  bien  mauvaife  humeur. 

Point  d'événement  qui ,  chez  ce  peuple 
moqueur ,  ne  foit  enregijlré  par  un  vaudeville. 
Son  caractère  eft  toujours  tourné  à  l'épigramme , 
&  il  répond  par  le  farcafme  à  tout  ce  qu'on 
lui  propofe  d'ucile. 

Ces  vaudevilles  ,  pour  être  fatyriques ,  n'en 
font  pas  toujours  moins  vrais.  Ils  ont  de  tous 
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1'emps  été  plaifans ,  malins  ;  mais  ils  devien, 
lient  trop  durs ,  trop  méchans  ,  depuis  que  les 
hommes  de  cour  s'avifent  de  les  faire  ou  de 
les  corriger.  Ils  ont,  il  eft  vrai,  un  tact  fur 
les  affaires ,  &  une  connoiffance  des  hommes 
publics,  qui  donnent  plus  de  phyfionomie  aux 
chofes  &  plus  de  fel  aux  couplets  ;  mais  le 
ftyle  acre  &  violent  s'y  manifefte  ,  &  l'atrocité 
a  pris  la  place  de  l'enjouement. 

Si  la  fuite  des  vaudevilles  offrent  mieux 
l'hiftoire  (  ceft-à-dire  le  caractère  des  person- 
nages &  le  vrai  mobile  des  affaires  )  que  les 
narrations  de  tous  ces  hiftoriens  qui  n'ont  ja- 
mais mis  le  nez  derrière  la  tapifferie  ,  que  fau- 
droit-il  penfer  des  vaudevilles  &  de  notre 
grave  hiftoire,  écrite  par  Villaret  &  Garnier  ? 

Tous  ces  couplets  mordans ,  qui  circulent 
depuis  quelques  années ,  font  auffi  condamna- 
bles par  leur  fiel  qui  les  empoifonne,  que  par. 
leur  exceffive  audace.  Ce  n'eft  plus  là  le  ton 
du  joyeux  vaudeville ,  qui  pinçoit  fans  déchi- 
rer. Les  hommes  de  cour  ont  dénaturé  un 
genre  précieux  ;  &  dans  leurs  fourdes  ven- 
geances ,  ils  ont  accumulé  plus  de  traits  affreux 
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que  n'en  a  forgé  la  jaloufie  des  écrivains  rè* 

puces  les  plus  âpres  à  la  domination  littéraire,- 


CHAPITRE    XXV. 

Addition  au  Chapitre  Civilité. 


E 


T  la  civilité  n'en  règne  pas  moins  :  elle 
eft  répandu®  dans  prefque  toutes  les  claïïes. 
C'eft  qu'on  a  vu  qu'elle  produifoit  une  infi- 
nité de  bons  effets  dans  la  fociété  ;  des  gens 
qui  ne  fe  touchent  qu'un  inftant  ont  droit 
d'exiger  que  ce  commerce  paiTager  foit  agréa- 
ble. Sans  ce  menfonge  ingénieux  ,  un  cercle 
Xeroit  une  arène  où  les  petites  &  viles  paflïons 
paroitroient  avec  toutes  leurs  difformités.  Cette 
efpece  de  politeffe  ,  généralement  adoptée  , 
mafque  la  férocité  de  l'orgueil  &  les  écarts  de 
l'amour  -  propre.  On  s'eft  offert  l'un  à  l'autre 
fous  les  plus  beaux  côtés ,  &  la  furface  hideufe 
du  caractère  va  fe  dévoiler  dans  l'intérieur 
domeftique  devant  les  yeux  qui  y  font  accou- 
tumés ,  ou  faits  pour  foutenir  cette  épreuve. 
Cependant  on  a  joui,  on  s'eft  amufé.,  &  l"aj>* 
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îiatence  des  vertus  fociales  a  confole  un  inf- 
tant  de  leur  peu  de  réalité.  Une  robe  légère , 
jetée  fur  le  moral  ,  eft  donc  aufîi  néceffaire 
peut-être  qu'un  vêtement  l'eft  au  phyfique 
de  l'homme. 


CHAPITRE     XXVI. 

Progrès  des  Arts. 


L 


E  S  arts  fe  perfectionnent  plutôt  que  le3 
mœurs,  parce  que  l'on  fait  infiniment  plus 
de  cas  des  premiers.  La  cuifine  d'aujourd'hui 
eft  plus  délicate  &  plus  fine ,  même  plus  faine , 
que  celle  qu'on  faifoit  il  y  a  quarante  ans.  On 
«hante ,  on  danfe  mieux  ,  ainfi  qu'on  fait  de 
meilleurs  ragoûts.  A  tout  prendre  ,  on  joue 
mieux  la  comédie.  La  médecine  eft  moins 
meurtrière  ,  &  la  chirurgie  offre  des  cures 
merveilleufes  ;  la  chymie  eft  étonnante  dans 
fes  découvertes  nouvelles.  Nous  commençons 
enfin  à  fentir  la  bonne  mufique  &  à  l'adopter. 
Nos  habits  font  moins  gênans ,  plus  fimples , 
plus  frais  &  plus  commodes.  On  fait  de  très- 
jolis  vers  &  avec  profuSon.  Ce  n'eft  plus  même 
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iin  mérite  wre  :  nous  avons  des  livres  plus 
penfés ,  plus  profonds  que  ceux  de  l'autre 
fiecle,  &  tout  autrement  importans  Je  fuis  fur 
que  nous  ferons  encore  furpaifes  par  la  géné- 
ration future  ;  car  tandis  que  des  efprits  très- 
chagrins  ou  très  -  ignorans  crient  à  la  déca- 
dence ,  je  vois  qu'au  lieu  de  reculer  tout  avance. 
Quelques  gens  de  lettres ,  perpétuellement  in- 
fatués de  leur  profefllon  ,  ne  voyant  qu'elle 
dans  le  monde,  pour  le  feul  plaiiir  de  dé- 
clamer contre  leurs  confrères  ,  nieront  cette 
propofition  ;  mais  chacun  d'eux  ,  dans  le  fond 
de  fon  cœur ,  fe  croira  fuperieur  à  fes  rivaux 
&  à  fes  devanciers. 
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CHAPITRE     XXVII. 

Condamnation. 


L 


E  S  bons  livres  dont  je  parle ,  font  prof- 
crits.  Connoit  -  on  cette  fable  ,  emblème  des 
jugemens  de  la  race  mortelle  ?  Une  pluie  fatale 
tomba  du  ciel ,  &  rendit  fous  tous  ceux  qui 
furent  mouillés ,  même  alfez  légèrement  :  c'étoit 
un  jour  de  fête ,  &  un  §  jour  du  printemps  : 
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tout  le  monde  étoit  à  la  promenade  ;  un  feul 
homme  convalefeent ,  &  qui  gardoit  la  cham- 
bre ,  grâce  au  toit  qui  le  couvrait  ,  conferva 
fa  raifon.  Quand  il  vit  rentrer  fes  chers  conci- 
toyens ,  il  alla  au  -  devant  d'eux ,  &  fut  té- 
moin de  toutes  les  extravagances  pollibles , 
variées  félon  le  caractère  de  chaque  individu  ; 
l'un  faifoit  le  Roi ,  l'autre  le  General  d'armées  , 
celui  -  ci  le  Pontif,  parce  qu'il  avoit  été  le  plus 
mouillé.  L'homme  fain  &  fauf  voulut  les  guérir 
de  leur  folie ,  en  leur  repréfentant  qu'ils  n'é- 

toient  pas  tout-à-fait  dans  leur  bons  fens 

C'eft  toi ,  maraud  ,  s'écrièrent  -  ils  d'une  com- 
mune voix  ,  c'eft  toi  qui  déraifonnes.  Ta  fièvre 
quarte ,  dont  tu  n'es  pas  guéri ,  en  eft  la  caufe. — 
Eh  ,  mes  amis  !  je  vous  réponds  que  vous  avez 
befoin  d'ellébore. —  Non,  nous!  dirent -ils 
tous  en  chorus  :  vois  tous  les  corps  qui  te  con- 
damnent, &  réfifte  à  ce  poids  d'autorités; 
allons ,  retraite  -  toi ,  amende  honorable  ,  à  ge- 
noux ,  &  confeïïe  que  c'eft  toi  qui  es  fou ,  té- 
méraire ,  extravagant  ,  maniaque  ;  que  nous 
femmes  fages  à  la  tête  des  confeils ,  à  la  tête 
des  armées ,  à  la  tête  des  tribunaux ,  &  que 
nous  devons  te  châtier  pour  ton  bien,  trop 
tndulgens  de  ne  point  t'infliger  une  peine  plus 
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févere. ....  Que  put  faire  alors  celui  dont  T«t 
ciel  avoit  épargné  l'intelligence  ?  Ce  fut  d'a~ 
vouer  au  milieu  du  confrftorre ,  qu'ils  avoienc 
ïaifon  puifqu'ils  faifoient  des  arrêts ,  &  de  voir 
brider  J on  livre  en  remerciant  Dieu  de  n'êtrs? 
pas  brûle  lui  -  même. 


CHAPITRE  XXVIII 

Médians. 

JL  an  Dis  que  l'on  fronde,  que  l'on  dé- 
chire les  talens ,  que  l'on  rabaifîe  les  vertus  r 
qu'on  affiche  l'incrédulité,  fur  le  noble  motif 
des  actions  généreufes ,  on  ufe  d'une  complai- 
fance  accueillante  envers  le  vice.  On  a  fait  un 
dialogue  en  vers ,  lu  à  l'académie  franqoife, 
fur  le  traitement  que  Pon  doit  dans  lafociétc 
aux  gens  vicieux.  On  y  examine  de  quel  air 
on  doit  aborder  un  méchant ,  un.  fourbe  ,  un 
fripon.  On  penche  pour  des  maximes  tolé- 
rantes &  moins  féveres  que  celles  qui  régnent 
chez  nos  aïeux  ,  qui  ne  recevoient  point  avec 
amitié  des  gens  qu'ils  méprifoient.  On  s'élève 
dans  ce  dialogue  contre  le  moralifte   aufteic 
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^uï  exigeroit  que  chaque  homme  fentit  ce  zelè 
utile  &  profond  qui  profcrit  le  méchant. 

Loin  de  traiter  rigoùreufement  l'homme 
diffamé ,  le  poète  a  fait  ce  vers  qui  eft  aevenu 
proverbe  : 

JEtjeJbupe  à  merveille  à  cùtc  d'un  fripon. 

Il  me  paroit  qu'il  vaudroit  mieux  fouper 
chez  foi  moins  délicatement ,  &  fouper  avec 
de  bonnes  gens  &  d'honnêtes  gens.  Le  voiti- 
nage  d'un  fripon  doit  nuire ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe ,  autant  à  l'appétit  qu'à  la  cordialité.  L'au- 
teur du  dialogue ,  on  le  fe'nfc  bien  ,  a  voulu 
fatisfaire  à  la  fois  la  morale  &  la  prudence  :  mais 
que  reftera-t-il  donc  à  l'honnête  homme,  fi 
Von  fuit  à-peu-près  le  même  accueil  au  fripon? 

Au  refte,  je  ne  condamne  point  le  poëîre  , 
il  n'a  été  dans  fa  pièce  de  vers  que  le  fidèle 
interprète  de  ce  qu'on  appelle  la  bonne  com- 
pagnie. 
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Bonne  Compagnie. 


L  L  E  exifte  réellement  ;  mais  comme  un 
nouveau  mot  parmi  nous  annonce  affez  or- 
dinairement un  nouveau  ridicule,  on  a  fait  un 
ufage  abufif  depuis  plufieurs  années  de  cette 
expreifion  qui  a  fuccédé  à  celle  de  bon  ton. 
La  bonne  compagnie  peut  avoir  plus  d'un 
local  :  l'opulence  ne  la  fuppofe  pas  ;  la  mé- 
diocrité ne  l'exclut  point.  Elle  eft  parmi  ceux 
qui  ont  le  moins  de  prétention  à  ce  titre  ,  û 
fouvent  cité,  fi  peu  défini.  Chaque  fociété  au- 
jourd'hui y  prétend  exclufivement.  De  là  des 
feenes  fort  plaifantes  :  le  préfident  foutient  que 
le  confeiller  n'a  pas  le  ton  de  la  bonne  com- 
pagnie ;  le  maître  des  requêtes  fait  le  même 
reproche  au  financier  ;  le  négocianc  trouve  l'a- 
vocat empefé,  &  celui-ci  ne  veut  pas  voir  le 
notaire.  11  n'y  a  pas ,  jufqu'au  procureur ,  qui 
ne  faffe  la  fatyre  de  fon  voifin  l'huiflier-pri- 
feur.  Ces  aceufations  réciproques  mériteroient 
les  crayons  d'un  Molière. 
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CHAPITRE      XXX, 

Xa:veté. 


E  que  que  je  cherche  dans  la  bonne  com- 
pagnie ,  ce  qu'on  n'y  trouve  pas ,  c'eft  la  naï- 
veté. Quoi  de  plus  rare  dans  nos  mœurs  & 
dans  nos  converfations  ?  C'eit  un  fiecle  trifte 
que  celui  où  cette  qualité  charmante  femble 
avoiuner  la  fottife ,  où  un  aveu  libre  de  la  dif- 
pofition  habituelle  de  notre  efprit  &  de  notre 
cœur  fait  rougir  je  ne  fais  quelle  pudeur,  & 
arrache  le  fourire  de  la  malignité.  L'artifice 
gâte  tout ,  il  ôte  à  la  nature  fon  coloris  &  fes 
grâces,  il  éteint  cette  fenfibilité  qui  aime  à  fe 
répandre  avec  aifance  &  liberté,  il  reflerre 
l'aine ,  il  efface  cette  cordialité  qui  donnoit  de 
la  vie  à  tout. 

Qui  ne  ne  voudroit  rencontrer  la  Fontaine, 
au  lieu  de  Boffuet  ou  de  Boileau"?  On  fe  mo- 
quoit  du  bon  homme  affez  neuf  à  plufieurs 
wfages  de  la  vie.  11  durera  plus  que  nous ,  di- 
foit  Molière. 
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CHAPITRE     XXXI. 

Ufage  du  Monde. 


L  appartient  à  quiconque  a  reçu  une  cer* 
taine  éducation  ;  c'eft  au  fond  lefavoir  vivre. 
Un  étranger  peu  au  fait  des  ufages  fera  d'a- 
bord bien  des  fautes  ;  mais  s'il  eft  bien  né , 
il  ne  tardera  pas  à  reconnoitre  &  à  faifir  les 
nuances. 

On  ne  peut  définir  par  écrit  ce  que  c'eft 
que  F  ufage-  du  monde.  La  théorie  vous  fera 
faire  mille  gaucheries;  la  pratique  de  quelques 
mois  vous  apprendra  mieux  que  toutes  les  ré- 
flexions ,  à  vous  tirer  d'un  nombre  infini  de 
fituations  ,  &  à  bien  diftinguer  ce  que  vous 
devez  aux  lieux ,  aux  temps ,  aux  chofes  & 
aux  perfonnes. 

L'homme  de  génie ,  encloitré  ou  fortant  de 
la  poufliere  du  cabinet  ,  paroitra  fouvent  ridi- 
cule en  voulant  être  poli. 
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UNE  dame  délirant  depuis  long -temps  de 
faire  connoifTance  avec  le  célèbre  M.  Nicole  , 
pria  un  jour  fon  directeur  de  vouloir  bien 
le  lui  amener,  &  de  l'engager  même  à  venir 
manger  fa  foupe.  Il  vint;  &  comme  il  n'y  a 
ehere  que  de  dévote  &  de  directeur ,  &  que 
les  meilleurs  vins  ne  furent  point  épargnés 
à  nos  deux  apôtres  ,  le  bon  M.  Nicole,  qui 
ji'avoit  jamais  fait  fi  bon  dîner  en  fa  vie  ,  & 
à  qui  le  Champagne  &  le  mufcat  avoicnt  un 
peu  brouillé  les  idées ,  dit  en  prenant  congé 
de  la  pieufe  dame  :  ah  ,  madame  ,  que  je 
Jïds  pénétré  de  vos  bontés  &  de  vos  politcjjes  ! 
Non ,  rien  n'cjljï  gracieux  que  vous  ;  en  vérité 
vous  êtes  charmante  en  tout  ,  £f  Fon  ne  peut 
qu  admirer  vos  appas  &  fur -tout  vos  beaux 
petits  yeux.  Le  directeur  qui  l'avoit  préfenté  , 
&  qui  avoit  plus  d'ufage  du  monde ,  ne  man- 
qua pas,  dès  qu'ils  furent  fortis  de  l'apparte- 
ment de  madame  ,  &  en  defeendant  l'efcaiier, 
de  lui  faire  des  reproches  fur  la  fimplicité. 
EJi  -ce  que  vous  nefavez  donc  pas ,  dit  -il, 
que  les  dames  ne  veulent  point  avoir  de  petits 
yeux  ?  Si  vous  vouliez  lui  dire  quelque  chofe 
de  flatteur  là-dejjus ,  il  falloit  au  contraire  lui 
faire  entendre  quelle  avoit  de  beaux  grands 
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yeux.—--  Croyez -vous  ca  ,  monfieur  ?  —  <■* 
Comment,  fi  je  le  crois!  affurément. —  Ah 
mon  Dieu  !  que  je  fuis  mortifié  de  ma  balour- 
dife  !  Mais  ,  paix  ;  je  m'en  vais  la  réparer. . . . 
Et  tout  de  fuite  notre  bon  perfonnage ,  fans 
que  l'autre  pût  le  retenir ,  remonte  chez  la 
dame ,  lui  fait  fes  exeufes ,  &  lui  dit  :  ah ,  ma- 
dame ,  pardonnez  la  faute  que  je  viens  de 
commettre  vis-à-vis  d'une  perfonne  aujjï  ai- 
mable que  vous.  Mon  digne  confrère ,  qui  efi 
plus  poli  que  moi ,  vient  'de  me  la  faire  ap- 
percevoir.  Oui,  je  vois  que  je  me  fuis  trompe' 
en  effet  ,•  car  vous  avez  de  très  -  beaux  grands 
yeux ,  le  nez  >  la  bouche  £#  les  pieds  aiijjî. 


CHAPITRE    XXXII. 

Afjertions  qui  en  valent  bien  d'autres. 


u'ÉTOiT  jadis  le  point  où  repofe  cette 
ville  fi  fameufe,  &  dont  le  nom  ne  pourra 
plus  mourir  qu'à  la  fuite  d'une  de  ces  grandes 
révolutions  qui   ruinent  une  partie  du  globe? 

Les  anciens  chroniqueurs  vont  chercher  le 
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berceau  de  la  nation  jufques  dans  les  ruines 
fumantes  d'Ilion.  C'eft  tout  aulïi  amufant  que 
l'hiftoire  chimérique  des  Atlantides  ,  de  ces 
peuples  que  M.  Bailly  a  placé  tout  jufte  au- 
près des  pôles,  parce  que  la  terre  brillante 
n'étoit  habitable  que  de  ces  dites  -  là.  Sans  le 
nouveau  fyftême  de  M.  de  Bu.Ton ,  qui  a  mis 
un  boulet  de  canon  dans  fon  ùtre  pour  cal- 
culer enfuite  par  fimift.tu.de  combien  il  falloic 
i  de  temps  au  globe  de  la  terre  pour  Je  refroidir , 
nous  n'aurions  pas  de  ces  belles  imaginations  ; 
mais  la  gravité  avec  laquelle  on  a  écrit  ces 
fables  &  ces  plaifans  fyftêmes  a  quelque  chofe 
de  fort  divertiflant. 

Pour  moi ,  fans  remonter  fi  haut ,  j'aime 
à  croire  que  nous  étions  libres  avant  l'invalîon 
des  Romains  ;  que ,  palTés  fous  cette  domina- 
tion ,  nous  avons  pris  leur  langue  ,  leurs  cou- 
tumes &  leurs  religion,  &  que  ,  gouvernés  par 
nos  magiftrats ,  nous  avons  eu  ,  à  l'inftar  de 
Rome ,  notre  fénat ,  notre  capitote  ,  nos  tem- 
ples ,  nos  palais ,  nos  aqueducs ,  nos  bains  pu- 
blics,  dont  on  admire  encore  les  reftes. 

J'aime  à  croire  que ,  lors  de  la  décadence 
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de  l'empire  romain  ,  les  naute s  Parijtens,  diei$ 
de  la  république  des  Armoriques  ,  recouvrèrent 
leur  liberté  primitive  avant  l'irruption  des  bar» 
bares  ;  que  les  chefs  de  cette  république  ne 
fe  fournirent  à  ce  chef  de  fauvagcs ,  nommé 
Clouis  ,  qu'à  titre  d'aliiance  ,  &  ne  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  Paris  qu'à  condition  de  con- 
ferver  les  droits  de  la  république  &  les  pri- 
vilèges de  ma  ville  natale.  Nous  avons  reçu 
ces  nations  étrangères  en  qualité  d'hôtes  & 
d'amis  ;  nous  leur  avons  infpiré ,  autant  qu'il 
nous  a  été  poiïîble  ,  le  goût  des  arts  pacifiques  ; 
nous  leur  avons  fait  adopter  notre  religion  & 
nos  loix  ,  à  -  peu  -  près  comme  les  Chinois  ont 
inftruit  les  Tartares. 

Je  préfère  ce  joli  fyftême  de  M.  l'abbé 
Eouquet  ,  qui  nous  conferve  une  illuftre  ori- 
gine, à  ce  vilain  fyftême  de  conquête  &  d'ef- 
clavage  ,  que  Boulainvilliers  a  voulu  établir  î 
car  je  ne  veux  pas  avoir  été  conquis;  &  je 
déclare  que  je  ne  lirai  aucun  hiftorien  qui  vou« 
dta  combattre  mon  cher  abbé  Bouquet. 

Ainsi  je  me  place ,  avec  l'étendard  de  la 
liberté ,  à  une  époque  antérieure  à  Clovis ,  & 

c'eft 
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t'éft  là  que  je  cherche  &  que  je  trouve  leé 
loix  fondamentales  de  la  nation  ;  puifque  Paris 
exiftoit  avant  ce  barbare  qui  fe  fit  baptifer  ; 
puifque  cette  ville  arrêta  pendant  cinq  ans  les 
armes  de  fes  pareils ,  &  que  les  bons  Gau-i 
lois  conferverent  leur  liberté,  leur  biens  & 
leurs  loix,  qui  furent  embraflees  par  les  noa. 
veaux  venus. 

JE  foutiens  donc  que  je  defcends  en  droite 
ligne  de  ces  braves  naates  Parijîens ,  qui 
avoient  fecoué  le  joug  des  Romains ,  &  s'é- 
toient  formés  en  république  indépendante. 
J'affirme  qu'ils  font  mes  aïeux ,  &  que  les 
defcendans  de  cette  horde  ,  compofée  de  quinze 
à  vingt  mille  hommes  mal  vêtus  &  mal  armes , 
ne  font ,  vis-à-vis  de  nous ,  que  des  étrangers  ; 
car  ce  font  les  <  Gaulois  qui  ont  placé  eux- 
mêmes  Clovis  fur  le  trône. 

Ils  firent  mal:  fon  ambition  &fa  politique, 
fon  mariage  avec  Clotidei  fille  d'un  Roi  de 
Bourgogne ,  qui  lui  tranfmit  l'apparence  de 
fes  droits  fur  les  pays  occupés  par  les  Bour- 
guignons, fes  intelligences  fecretes  avec  les 
évêques,  fes  victoires  fur  iUaric,  fes  affaflinats 
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par  lefquels  il  détruifit  les    chefs  des  autres 

tribus  fes  compétiteurs  ,  le     rendirent   trop 

puifTant, 

Tous  ces  petits  Rois  fauvages,  fe  livrant 
des  guerres  fanglantes ,  fe  difputerent  dans  la 
fuite  la  poflefnon  &  la  dépouille  des  Gaules. 
Dès  qu'on  vit  l'autorité  d'un  feul  lever  fa  tête 
au  milieu  de  ces  peuples  fortis  des  forêts  de 
la  Germanie ,  ce  fut  le  fignal  du  malheur.  Il 
n'y  eut  que  des  tyrans  &  des  efclaves ,  &  les 
peuples  tombèrent  dans  l'ignorance  &  l'abrutif- 
fement. 

Notre  gloire  eft  antérieure  à  l'époque  où 
l'un  de  nos  Rois  fe  profterna  fous  l'aiguiere 
de  faint  Remy,  &  nous  avions  d'autres  loix 
que  les  loix  Gambettes,  te  loi  Salique  &  les 
loix  Ripuaires. 

.  Je  vois  Paris  ,  même  fous  la  première  race , 
n'appartenir  à  aucun  Roi  ;  car  les  enfans  de 
Clovis ,  en  partageant ,  laifferent  ce  chef-  lieu 
indivis  ,  tant  il  étoit  jrefpecté.  Le  comte  Eudes 
fe  fraya  le  chemin  au  trône  pour  l'avoir  cou- 
rageufement  défendu  ;  &  le  Roi  connu  fous  le 
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feom  de  Hugues  Capet ,  ne  fut  d'abord  que  .lé 
•Comte  de  Paris. 

Le  caractère  national ,  affbibli  fous  les. deux 
premières  races,  ne  fut  pas  abfolcment  éteint; 
on  vit  naître  le  gouvernement  féodal  ,  établi 
«hez  trois  à  quatre  cents  peuples  qui  remplif- 
foient  les  Gaules  avant  que  Ccfar  y  eut  intro- 
duit les  légions  romaines  ,  qui  employèrent 
plufieurs  années  à  foumettré  le  pays:  On  vit 
une  multitude  de  petits  états  féparés ,  qui  con- 
servèrent leurs  coutumes  &  leurs  uiages  par* 
tieuliers. 

J'avoue  que  ce  gouvernement ,  dans  fon 
repos  fuperbe  ,&  dans  'fon  antique  majefté, 
préfidé  par  un  Charlemagne  ,  le  plus  grand 
homme  de  l'Europe  moderne ,  me  plait  beau- 
coup plus  que  la  monarchie,  parce  que  je  crois 
qu'il  n'y  a  de  véritable  oppreiïïon  pour  la  mul- 
titude que  dans  les  vuftes  éiats,  &  que  les 
petits  ont  néceffaireme nt  une  plus  'grande  dofe 
de  liberté. 

Que  j'aurois  aimé  à  voir  la  nation  aJTem- 
blée  fe  donner  elle-même  un  fouverain,  faire 
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fes.loix  Se  en  redemander  compte  au' dépoi. 
fitaire  ! 

Qu'il  eft  augufte  le  règne  de  Charlemagnc  l 
Rien  dans  l'hiftoire  moderne  de  plus  impofant, 
de  plus  majeftueux.  Le  nom  de  Louis  XIV 
pâlit  auprès  de  ce  grand  nom  *  qui  rempliiïbifc 
l'Europe  fans  la  troubler  ni  l'affervir.  Les  Gau- 
les étoient  redevenues  ce  qu'elles  étoient  avant 
les  Romains ,  indéperidautes  &  libres ,  ayant  un 
chef  &  non  un  maître.  Autant  on  méprife  les 
defeendans  de  Clovis  raies,  avilis  &  confinés 
dans  un  cloitre  ,  autant  on  admire  cette  iu- 
perbe  ariftocratie  qui  donna  naiflance  à  l'efprin 
de  chevalerie,  à  cet  alliage  fublime  de  can- 
deur, de  générofité,  de  franchife  ,  d'amour  Si 
des  plus  hautes  vertus. 

Pourquoi  faut-il  que  l'équilibre  de  ce  beaw 
gouvernement,  rompu  par  les  premiers  Capé- 
tiens, la  nation  ait  été  expofée  à  des  niouve- 
mens  convulfifs-?  Parce  que  la  réunion  forcée 
des  grands  fiefs  à  la  couronne  ne  put  s'opérer 
qu'en  livrant  le  peuple  à  deux  forces  contraires 
qui  le  déchirèrent:.  Il  étoit  calme  &  tranquille 
fous  le  régime  féodal ,  il  jouiffoit  du  degré  de 
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liberté  qui  pouvoit  lui  appartenir  d'après  fes 
lumières  &  fes  idées.  Et  que  lui  falloit  -  il  de 
plus ,  puifque  fon  repos  &  fa  population  attef- 
fcoient  fon  bonheur  ? 

La  convocation  des  états  -  généraux  retarda 
long -temps  fa  puiflance  abfolue  ;  mais  elle 
s'avançoit  à  pas  lents  :  les  Capétiens ,  les  Va- 
lois ,  la  maifon  d'Angoulême  amenèrent  le  même 
plan  formé  par  Clovis ,  &  brifé  par  la  nation 
dans  fa  force  &  dans  fa  vigueur. 

Elle  eut  depuis  des  momens  d'éclat,  mais 
trop  chèrement  achetés  ;  &  c'eft  aux  beaux 
jours  de  Charlemagne  qu'il  faut  remonter  pour 
jouir  d'un  fpectacie  qui  ne  s'cft  pas  repréfentc 
depuis. 

Sous  les  foibles  enfans  de  ce  grand  empe- 
reur ,  Paris  devint  le  patrimoine  particulier 
d'un  comte.  Cette  ville  avoit  réfifté  à  tous  les 
efforts  des  Romains.  Forte  &  commerçante  fous 
Tibère ,  elle  fut ,  à  la  fin  de  la  féconde  race  , 
ravagée  par  les  Normands  qui  brûlèrent  fes 
édifices  extérieurs  ,  &  la  reflerrerent  dans  uns- 
îfle  de  la  Seine. 
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Le  comte  de  Paris  attira  la  couronne  fur  Ta 
tête  de  fon  propriétaire ,  .au  préjudice  du  fang 
de  Charlemagne  ,.  dont  le  dernier  rejeton  mou- 
rut emprifonné  ;  mais  les  feigneurs  qui  poffé- 
doient  des  fiefs  immenfes ,  plus  riches  que  ce- 
lui qu'ils  avoient  placé  fur  le  trône  ,  ne  s'ima- 
ginoient  pas  que  le  Jteptre  dans  cette  maifon 
lui  donneroit  une  prépondérance  infinie;  ils 
ajoutoient  peu  de  foi  à  la  réfurredion  de  la 
monarchie  ;  &  penfant  n'avoir  accordé  qu'un 
f'gne  fans  conféquençe,  ils  crurent  que  leui 
égal  ne  deviendroit  jamais  leur  maître. 
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Officiers. 


E  préjugé  favori  des  officiers  c'eft  de  fer 
regarder  comme  les  hommes  les  plus  nécef- 
faires  au  genre  humain ,  &  en  conféquençe 
de  méprifer  tous  les  états ,  de  s'étonner  qu'il 
y  ait  d'autres  profeffeurs  dans  le  monde  que 
des  ingénieurs ,  &  de  vouloir  prefque  qu'un 
fouverain  n'accorde  des  récompenfes  &  des 
appointemens  qu'à  ceux  qui  fervent  dans  fes 
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armées;  Ils  ont  beaucoup  de  peine  à  s'imagine? 
qu'il  exifte  une  autre  gloire  que  celle  qui  s'ac- 
quiert au  bruit  des  canons  ,  à  la  décharge  des 
ïnoufquets  &  au  flamboyant  de  l'épée.   . 

La  guerre  ne  dure  pas  toujours  :  la  paix 
en  général  eft  plus  longue.  Tel  officier  par- 
vient à  une  longue  vieillefle  fans  avoir  re- 
préfenté  trois  fois  dans  les  batailles.  Le  plus 
grand  nombre  aujourd'hui  n'a  jamais  vu  le  feu , 
&  ils  veulent  qu'on  honore  leur  bravoure, 
comme  s'ils  expofoient  chaque  jour  leur  vie 
pour  la  défenfe  de  l'état. 

Un  grenadier  en  fait  autant  qu'eux  ;  mais 
comme  il  n'a  que  huit  fols  par  jour ,  il  ne  jouit 
pas  de  la  même  confidération  que  celui  qui  dit 
à  tous  propos ,  ma  troupe ,  ma  compagnie  9 
mon  régiment. 

On  ne  diroit  pas,  à  voir,  un  officier  fi  lefte  , 
fi  pimpant ,  frifé ,  adonifé  ,  paré  ,  qui  s'occupe 
devant  le  miroir  à  redrefler  une  boucle  indo- 
cile, que  c'eft  là  le  fucceffeur  de  Bayard  ,  de 
Duguefclin  ,  de  Grillon  ,  de  ces  guerriers  dont 
on  difoit  : 

lis  s'arme  tout  àcru,  &  le  fer  feulement 

F4 
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De  leur  forte  valeur  ejî  le  riche  ornement. 
Leur  berceau  fut  de  fer 

Ce  qu'un  officier  de  nos  jours  ambitionne 
le  plus ,  c'eft  une  blejfure  de  goût ,  c'eft-à-? 
dire  ,  une  jolie  cicatrice  qui  contribue  à  fa  ré- 
putation fans  endommager  les  grâces  de  fa 
figure.  Il  trouve  brutal  l'ordre  de  Céfar ,  qui 
cria  aux  fiens  à  la  bataille  de  VhzrhlG ,  frappez 
au  vifage  ;  il  aimeroit  mieux  perdre  une  jambs 
&  un  bras  que  le  bout  de  fon  nez. 

En  général ,  les  officiers  (  les  exceptions  à 
part  )  font  fort  çjéfœuvrés  &  très-peu  inftruits. 
Comme  ils  s'ennuient  &  ne  favent  que  deT 
venir ,  leur  converfation  efl  feche  dès  qu'elle 
ne  roule  pas  fur  Phiftoire  du  régiment.  Plu- 
fieurs  qui  dédaignent  les  fciences  utiles  ,  gagne- 
roient  cependant  à  s'y  appliquer  davantage  ; 
&  le  métier  des  armes  auroit  befoin  de  l'étude 
de  l'hiftoire  ,  &  d'une  connoiffance  plus  ap- 
profondie des  hommes. 

Un  grand  avantage  à  Paris ,  c'eft  qu'on  n'y 
voit  pas  ces  commandans ,  ces  lieutenans  de 
fiai ,  ces  majors    de  place  ,  qui   s'érigent  c>\ 
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yetits  tyrans  dans  nos  villes  frontières ,  qui 
humilient  le  bourgeois,  ou  le  vexent.  M.  h 
commandant,  fous  le  prétexte  du  bien  du  fer- 
vice  ,  n'y  ordonne  point  des  patrouilles  &  des 
exercices ,  &  ne  fait  pas  des  loix  de  fes  petites 
yolontés. 

Aucun  militaire  ici  n'a  le  droit  d'être  in- 
folent  ;  &  quand  on  a  vu  de  quelle  manière 
les  officiers  hautains  traitent  les  habitans  d'une 
petite  ville,  on  compte  pour  quelque  chofe 
d'être  loin  des  ordres  capricieux  que  donnent 
tous  ces  majors  de  place. 

Le  luxe  de  la  capitale  tue,  non  le  courage  , 
mais  le  génie  belliqueux  de  nos  officiers.  Les 
délices  d'une  vie  efféminée  &  fenfuelle  font 
incompatibles  avec  les  travaux  &  les  fatigues 
de  la  guerre  :  il  ne  faut  point  à  des  foldats 
les  jouiflances  qui  appartiennent  aux  riches 
commerçons ,  aux  citoyens  rentes  ,  à  l'amateur 
des  arts.  Je  crois  reconnoître  un  affoibliffement 
réel  dans  notre  vertu  guerrière  ;  &  quel  mal- 
heur dans  une  nation  univerfellement  Jalou- 
fée  ! 'H  eft  donc  de  l'intérêt  de  l'état,  d'é* 
ioigner  l'officier    autant  que  le  foldat   d'une 
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ville  où  la  multiplicité  des  plaifirs  ne  peut  q«e 
l'énerver ,  le  corrompre  &  lui  faire  prendre 
fon  métier  en  dégoût. 


CHAPITRE   XXXIV. 

Partifans  du  Luxe. 


I: 


l  s  font  nombreux.  Ils  s'appuient  fur  ce 
qu'il  confole  des  rigueurs  de  la  fervitude  , 
fur  ce  qu'il  eft  à -peu -près  général  dans  toute 
l'Europe  ;  on  peut  leur  dire  :  vous  vous  livrez 
à  une  fécurité  dangereufe  ;  fongez  qu'il  ne  faut 
qu'un  peuple  fobre  &  laborieux  pour  vous 
renverfer  ;  lifez  dans  Fhiftoire  votre  condam- 
nation ,  voyez  dans  l'Afie  ces  vaft.es  &  fuper- 
bes  dominations  qui  préfentoient-  un  front  fi 
brillant,  difparoitre  comme  des  nuages  colorés , 
&  une  poignée  de  foldat  fubjuguer  des  peu- 
ples immenfes,  jufqu'à  ce  que  ces  vainqueurs 
amollis  à  leur  tour ,  deviennent  la  proie  da 
premier  ambitieux.  Voyez  les  AiTyriens  livres 
aux  Medes  ;  voyez  Cyrus  guidant  les  B^rfes , 
les  abattre,  &  ce  même  Cyrus  febrifer  contre 
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la  courageufe  réfiftance  des  Scythes  ,  tandis 
qu'il  avoic  façonné  au  joug  les  Lydiens,  en 
leur  donnant  des  fpecfacles,  des  jeux  &  des 

fêtes. 

Que  devint  Pempire  de  Darius  devant 
Alexandre,  &les,Cambifes  &les  Xerxès  devant 
Miltiade ,  Thémiftocle  ,  Paufanias  ?  Les  Grecs 
abâtardis  font  fubjugués  à  leur  tour  par  les 
Macédoniens. 

L'IMPÉRITIE  des  généraux,  leur  peu  de  dif- 
cipline  font  une  fuite  du  luxe.  Le  luxe  fa- 
vorife  l'indolence ,  on  s'occupe  de  tous  les 
arts  qui  flattent  la  délicatefle  fenfuelle  :  on  fe 
fait  une  étude  capitale  de  ces  miferes ,  &  l'on 
ignore  la  théorie  des  combats.  On  fait  des  re- 
vues brillantes  ,  pour  donner  un  fpectade  à 
des  dames.  On  veut  qu'un  foldat  foit  tourne 
&  aligné  comme  un  danfeur.  On  ne  -connoic 
ni  les  hommes,  ni  les  affaires,  ni  les  adver- 
faires  que  l'on  a  en  tête  ;  &  les  cuilîniers.  les 
bijoux  ,  les  .modes  font  caufe  qu'on  eft  battu  , 
&  que  la  cuifine  &  la  yaiffelle  tombent  entre 
les  mains  de  l'ennemi.  On  eft  venu  en  jjôfte  , 
pour  être  feui  ou  prifonnivV.de  guerre..  -, 
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Et  depuis  quand  les  mœurs  mâles  &  auf- 
tcres  n'entreroient  -  elles  pas  dans  la  balance 
des  empires  ?  Ne  font  -  elles  pas  les  racines 
qui  attachent  le  chêne  à  la  terre  ?  Il  a  .beau 
élever  un  front  fuperbe  ;  fi  les  racines  ont  été 
rongées  &  defféchées  par  des  caufes  d'abord 
jnvifibles  ,  malgré  fon  feuillage  pompeux  ,  il 
tombera  au  premier  coup  de  vent. 

Quand  l'homme  ouvre  la  porte  à  de  nou- 
veaux befoins ,  il  donne  des  otages  de  foi- 
bleffe.  Quand  les  travaux  guerriers  font  fré- 
mir ,  le  principe  des  états  eft  ébranlé  ;  car  la 
molleffe  &  la  valeur  ne  fe  concilient  que  bien 
difficilement  :  j'entends  une  valeur  foutenue. 

Un  jeune  guerrier ,  échappé  du  fein  des 
plaifirs ,  pourra  fe  précipiter  avec  ardeur.  L'im- 
pétuofité  de  fon  âge,  l'effort  qu'il  fait  pour 
s'arracher  aux  voluptés,  tout  lui  imprimera  un 
élarj  rapide  ;  mais  c'efl:  un  moment  de  fougue 
qui  doit  fe  ralentir  ;  je  vois  d'avance  qu'il  bra- 
vera plutôt  la  mort  que  la  fatigue. 

^    Mais  ce  n'eft  point  le  courage  qui  manque 
à  ce  jeune  officier  ,  c'eft  la  force;  il  fera  bien- 
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tôt  moiiïbnné.  S'il  ne  s'agiffoit  que  d'un  jour 
de  combat,  je  cornpterois  fur  lui  ;  mais  conu 
ment  foutiendra-t-il  une  campagne  ?  Son  corps 
énervé  aura-t-il  l'habitude  de  l'exercice  ?  Les 
faifons  ,  l'air  ,  les  boifïbns  ,  les  mets  nouveaux  ,■ 
tout  le  rendra  malade  ,  infirme  ,  impotent  ;  & 
le  vieux  grenadier  à  la  peau  endurcie,  verra 
tous  ces  brillans  officiers  périr  autour  de  lui 
comme  un  effaim  de  mouches. 


CHAPITRE    XXXV. 

Milice. 


o 


N  ne  l'a  tire  plus  à  Paris,  &  Ton  a  fate 
fagement.  C'eût  été  donner  lieu  à  des  émo- 
tions populaires  ;  mais  dans  les  environs  ,  à  la 
feule  diftance  d'une  lieue ,  cette  contrainte 
reprend  tous  fes  droits. 

Que  penferoit  le  Spartiate  ,  s'il  revenoit  au 
monde,  en  voyant  un  Parifiehfls  ,  le  vifage 
pâle  ,  faifir  d'une  main  tremblante  le  billet  fatal 
qui  l'envoie  à  la  guerre?  Ne  diroit-on  pas 
qu'il  tire  au  fuppiice  ?  Il  aimera  mieux  facrifier 
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ïe  peu  d'argent  qui  lui'  relie,  ce  dernier  gagé 
de  fa  fubfiftance,  que  de  s'expofer  à  porteries'' 
armes  pour  fa  patrie. 

àvxsri; 

Considérez  la  joie  emportée  dé  ceux  qui 
font  diipenfés  de  la  ferytr.;  les  mères  les.  fer- 
rent contre  leur  fein ,  en  leur  difant  à  haute 
voix  ,  pour  cette  fois  nous  tî  aurons  pas  à  mau- 
dire le  jour  de  notre  enfantement  ,•  Dieu  t'ac- 
corde la  même  grâce  F  année  prochaine  ,  mon 
cher  fils  ! 

y 

Le  délégué  femble  un  exécuteur  des  ven- 
geances publiques,  tant  ileft  craint,  redouté  * 
odieux.  Sont  -  ce  là  les  hommes  qui  vont  com- 
battre pour  l'état  ?  s-écrieroit  le  Spartiate.  — Tu 
t'étonnes,  fier  républicain;  mais  le  mot  de  pa- 
irie n'a  aucun  fens  pour  eux  î  Tu  devois  te 
factiner,  toi  \  &  leur  premier  devoir  eft  de  fe 
conferver.  Leur  cabane  étroite,  voilà  leur  em- 
pire. 
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CHAPITRE   XXXVI. 

Jeune  Magifirat. 


u 


N  jeune  magiftrat  ne  craint  rien  tant  que 
de  pafler  pour  ce  qu'il  eft.  Il  parle  chevaux , 
fpectacles  ;  hiftoires  de  tilles  ,  courfes  ,  batailles. 
Il  rougit  de  connoitre  fon  métier ,  &  jamais  un 
mot  de  jurifprudence  ne  fortira  de  fa  bouche. 

Il  égayé  le  plus  qu'il  peut  fon  habit  noir. 
S'il  élevé  une  queftion  de  droit,  il  évite  d'en 
parler  &  -prend  un  air  férieux.  Dans  la  crainte 
de  pafier  pour  robin,  il  emprunte  le  ton  &  les 
airs  du  militaire.  Il  eft  fat  ridicule,  pour  nç 
rien  offrir  du  barreau. 


&&»&& 
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CHAPITRE     XXXVII. 

Tabagies. 


E  renchérifTement  du  vin ,  fa  criminelle 
fabrication  ont  forcé  l'homme  de  Paris  à  re- 
courir à  l'eau  -de  -  vie.  Voilà  ce  qui  fait  l'im- 
pôt onéreux  ,  qui  exige  quatre  fols  d'entrée 
pour  une  bouteille  de  vin  qui ,  intrinféquement 
n'en  vaut  que  trois.  Les  femmes  de  porte-faix, 
qui  à  Paris  portent  des  fardeaux  énormes  & 
&  travaillent  comme  des  hommes ,  boivent 
comme  eux  cette  dangereufe  liqueur.  Son  ufage 
leur  met  le  cerveau  en  feu  ,  leur  brûle  les  en- 
trailles ;  mais  ce  font  les  eaux  du  Léthé  pour 
ces  gagne  -  deniers  qui  noient  leurs  foucis  avec 
leur  raifon.  Les  tempéramens  les  plus  robuftes 
font  ruinés  par  cette  intempérance  journalière  : 
pourquoi  ne  leur  laifle  - 1  -  on  pas  le  vin  dans 
toute  fa  falubrité  ?  Ils  l'euffent  préféré. 

D'après  ce  goût  récent  &  funefte  ,  une 
quantité  confidérable  de  tabagies  s'établirent 
dans    tous  les  quartiers,  fur -tout  dans  ceux 

habité-. 
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habités  par  la  lie  du  peuple.  Vous  trouvez 
•dans  ces  antres  enfumés  ,  des  ouvriers  fainéans 
<qui  paflent  crapuleufement  la  journée  à  boire 
lentement  cette  liqueur  meurtrière.  La  fumée 
du  tabac  leur  tient  lieu  de  nourriture  ;  c'eft- 
à-dire,  qu'elle  les  plonge  dans  une  forte  d'en- 
gourdi lement  qui  leur  ôte  l'appétit ,  ainfi  que 
la  vigueur  &  l'énergie. 

Des  fils  d'honnêtes  artifans  vont  fe  pefdre 
fans  reifource  dans  ces  afyles  de  Poifiveté , 
eu  ils  font  attirés  par  les  turtupinades  grof- 
fieres  qui  s'y  répètent  du  matin  au  foir  ;  car  ce 
lieu  infect  a  encore  fon  orateur  &  fon  piaifant. 

La  plus  remarquable  de  ces  tabagies  eft 
au  fauxbourg  Saint-  Marceau  ;  là  fe  réfugient 
pendant  le  jour  les  dégoûtantes  créatures  des 
environs  du  Pont  -  Neuf  &  du  Louvre  ,  pour  y 
dépenfer  quelques  fols  arraches  à  ia  luxure  des 
favoyards ,  des  manœuvres  &  des  riloux. 

Il  n'eft  pas  rare  de  les  voir  autour  d'un 
broc  rempli  d'un  pot  d'eau-de-vie,  pêle-mêle 
avec  des  foldats ,  des  porte  -  faix  &  des  ga- 
douards ,  former  un   concert  obfcene  &  dif- 
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cordant ,  qui  frappe  fans  relâche  la  voûte  en«> 
fumée  de  cet  odieux  tripot. 

Les  efprits  échauffés  n'y  font  pas  toujours 
d'accord.  Des  rixes  s'élèvent  ,  &  fa  paix  ne 
peut  guère  fe  rétablir  qu'après  un  combat. 
/Mors  le  vigoureux  cabaretier  arrache  de  la  ta- 
ble les  champions  obftinés ,  &  les  pouffe  dans 
une  cour  attenante,  où  ils  vuident  leur  que- 
relle par  une  grêle  de  coups  de  poings  ;  après 
quoi  le  vainqueur  &  le  vaincu ,  reprenant  leurs 
placés ,  oublient  le  verre  à  la  main  les  injures 
&  les  coups. 

Ce  n'efl  pas  fans  raifon  que  l'hôte  intro- 
duit les  athlètes  dans  cette  arène  clandefiine. 
S'il  les  mettoit  à  la  rue,  il  courroit  rifque  de 
perdre  le  prix  de  l'écot,  parce  qu'ils  pour- 
roient  ou  difparoitre  volontairement ,  ou  être 
arrêtés  par  la  garde,  &  menés  chez  un  com- 
miflaire. 

Et  pendant  ce  temps  les  enfans  au  logis 
crient  après  la  nourriture  qui  leur  manque, 
pleurent  fous  les  flèches  aiguës  du  froid  qui 
gèlent  leurs  petites  mains.  Le  père  abruti  eft 
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fourd  à  leur  voix  ,  emporte  les  meubles  pièce 
à  pièce ,  &  les  vend  pour  fe  replonger  dans 
î'ivreiïe. 

Hélas  !  qui  nombrera  les  maux  que  caufe 
l'eau-de-vie  ?  Je  lis' que  dans  l'Amérique  les 
hordes  fauvages  fe  fondent  par  ce  breuvage  ; 
que  ces  peuples  nuds  ont  une  fureur  égale  à 
celle  de  la  populace  de  Paris  pour  cette  eni- 
vrante liqueur.  Trifte  rapprochement  ,  qui  fait 
réfléchir  fur  les  loix  qui  ont  défendu  toutes  ces 
boiflons  violentes ,  dont  l'homme  abufe  fi  fa- 
cilement ,  &  qui  lui  ôtent  fa  force  &  ITraifon. 


CHAPITRE   XXXVIII. 


L 


Palais. 


I'antre  de  la  chicane  fert  de  veftibule  au 
fanduaire  de  Thémis.  Voyez  cette  foule  de 
noirs  individus  qui  s'empreffent ,  qui  fe  heur- 
tent ,  qui  fe  parlent ,  sMnterrompent ,  s'inter- 
rogent. Quels  grouppes  de  fangfues  autour 
de  ces  colonnes  finiftres  !  Parmi  ces  robes  , 
ces  rabats,  des  marchandes  de  modes  &.  des 
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vendeufes  de  brochures.  De  jolies  têtes  of« 
nées  de  rubans ,  à  côté  de  ces  figures  de  jurif- 
confultes.  Des  facs  de  procureurs  repofent  fur 
des  pièces  à  ariettes,  &  tous  ces  loups  en  per- 
ruque font  les  galans  auprès  de  ces  petites 
marchandes. 

Entrez  dans  la  grande  falle.  Quel  bruit  ! 
quel  cahos  !  quel  murmure  !  C'eft  là  qu'un 
avocat  donne  les  éclats  de  fa  voix  pour  des 
raifons ,  &  fon  verbiage  pour  de  la  profon- 
deur. Il  paife  pour  orateur  ,  parce  qu'il  a  une 
forte  poitrine.  Admirez  le  courage  des  magif- 
trats,  qui  paifent  la  moitié  de  leur  vie  dans 
cette  arène  tumultueufe.  L'homme  fage  n'en 
peut  fortir ,  fans  être  pénétré  d'horreur  pour 
le  meilleur  procès. 

C'est  là ,  comme  l'a  fi  bien  dit  Boileau  , 
que  l'infernaie  chicane 

Rend  pour  des  monceaux  d'or  un  vain  tas  de 
papiers. 

La  rapacité  des  officiers  de  juftice  eft  connue  ; 
ils  dévorent  les  pierres  des  maifons  :  mais  font* 
ils  les  feuls  qu'on  doive  aceufer  ? 
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La  ferme  du  papier  timbré  rapporte  des 
femmes  immenfes  ;  elle  eft  ,  dans  tous  les  pro- 
cès ,  de  moitié  avec  les  procureurs  :  plus  on 
plaide  &  plus  elle  s'enrichit.  Singulière  com- 
binaifon  !  L'état  gagne  quand  les  fluxions  de 
poitrine  enlèvent  les  rentiers.  Il  gagne  quand 
les  enfans  du  même  père  fe  difputent  une 
mince  fucceflion.  Il  gagne  quand  un  étranger 
vient  à  décéder.  Sur  quoi  &  quand  ne  gagne- 
t-il  pas  ?  Et  l'on  parle  de  la  réforme  de  la 
procédure  civile  !  N'y  croyez  point. 

Quel  dédale  que  la  cuutume  de  Paris  !  Que 
de  loix  fabriquées ,  changées  ,  caffées ,  réta- 
blies félon  le  hafard  des  événemens  &  le  ca- 
price des  fouverains  !  Notre  code  eft  un  mé- 
lange de  ces  loix  rédigées  dans  un  fiecle  à 
demi  barbare  ,  par  ce  méprifable  Juftinien  , 
qui  les  vendit  au  gré  d'une  fille  de  théâtre 
qu'il  avoit  époufée.  Surchargées  de  conftitu- 
tions  particulières  de  Louis  XIV  ,  elles  font 
devenues  équivoques  &  contradictoires,  j 

De  ce  vice  naquit  la  procédure  qui  tue  la 
loi.  Cette  coutume  mine  &  dévore  la  capitale. 
On  ne  peut  calculer  ce  que  les  formes   judi- 
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ciaires,  entre  les  mains  des  procureurs,  des 
huiffiers  &  des  greffiers ,  enlèvent  au  peuple. 
Comment  peut-il  fuffire  à  entretenir  fans  cefle 
ee  régiment  dévorateur  ? 


E 


CHAPITRE    XXXIX. 

Jurifdiiïion  Confulaire. 


LLE  expédie  plus  d'affaires  litigieufes  en: 
un  feul  jour  que  le  parlement  en  un  mois. 
Les  parties  plaident  elles-mêmes.  Les  vaines 
fubtilités  font  bannies  de  ce  tribunal  ,  ainft 
que  la  longue  formalité  des  procédures  ordi- 
naires. Les  juges ,  qai  font  commerçans ,  ne 
cherchent  qu'à  découvrir  la  bonne  -  foi  de  l'un 
&  la  mauvaife  foi  de  l'autre.  Ils  ne  s'afTujet- 
tiffent  pas  à  des  mots  vuides  de  fens  ;  ils  exa- 
minent le  fait  particulier  y  &  le  jugent  d'après 
l'expérience  journalière  qu'ils  ont  des  fraudes 
dans  le  négoce. 

Ils  ne  connoïflent  que  de  conteftations  pour 
fait  de  morchandifes ,  &  de  procès  entre  mar- 
chands &  gens  de  commerce.   Toute  obliga- 
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tîon  pour  fiic  de  négoce  eft  fourriife  à  leur 
jurifdiction  ;  mais  le  particulier  qui  aurait 
acheté  des  marchandifes  pour  fon  propre  ufage, 
peut  demander  fon  renvoi  au  châtelet.  Ils  con- 
nôifîènt  des  billets  à  ordre,  des  lettres  de 
change  pour  rëmife  d'argent  de  place  en  place'. 
Pour  celles  -  ci ,  ils  n'accordent  aucun  délai  , 
&  prononcent  lu  prife  de  corps.  Leurs  fentences 
s'exécutent  toujours,  nonobftant  &  fans  préju- 
dice de  l'appel. 

Sans  cette  jurifdiclion ,  dont  l'utilité  égale 
l'étendue ,  il  n'y  auroit  ni  ordre  ni  fureté  dans 
le  commerce,  les  autres  tribunaux  étant  des 
mois  entiers  à  rendre  une  fentence  ou  un  arrêt , 
&  la  chicane  pouvant  reculer  pendant  plu- 
fieurs  années  un  jugement  définitif. 

De  même  la  jurifdiclion  de  la  maçonnerie 
îuge  de  tous  les  faits  de  maçonnerie;  les  diH'é- 
rens  furvenus  entre  les  entrepreneurs  &  les 
ouvriers,  les  marches  entre  maçons ,  carriers, 
plâtriers ,  &c  On  voit  évidemment  que  les 
autres  tribunaux  ne  fauroïent  prononcer  fur 
ces  matières  qui  demandent  des  notions  par- 
ticulières. 

G    4 
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Il  feroit  à  fouhaiter  que  l'on  multipliât  ces 
petites  juridictions ,  parce  qu'elles  ont  l'avan- 
tage de  vuider  un  grand  nombre  de  procès» 
qu'elles  n'ont  aucun  intérêt  à  commettre  des 
injuftices ,  &  que  loin  du  labyrinthe  de  la  pro- 
cédure ,  elles  voient  le  fait  dans  fa  clarté  pri- 
mitive ,  fans  aucun  de  ces  nuages  fous  lefquels- 
on  l'obfcurcit  ailleurs. 

Ailleurs  les  procès  n'ont  prefque  pas  de 
fin.  Si  l'on  a  été  condamné  au  châteiet  ou  dans 
des  tribunaux  fubalternes,  on  en  appelle  au 
parlement,  &de  là  on  fe  pourvoit  en  caflatioa 
ou  revifion  au  confeil.  La  multiplicité  des  affai- 
res qui  y  font  portées  rend  les  arrêts  du  con- 
feil fi  communs,  qu'on  fe  flatte  de  pouvoir  les 
obtenir  dans  les  caufes  les  plus  indifférentes 
&  les  plus  minutieufes. 

f  Les  grands  font  évoquer  au  confeil  d'état 
toutes  les  affaires  dans  lefquelles  ils  préfument 
devoir  fuccomber  ailleurs.  L'affaire  eft  accro- 
chée ou  pendante  à  ce  confeil ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
qu'elle  ne  fera  jamais  jugée  ;  &  voilà  ce  Tort 
voit  encore  en  France. 

Le  chaos  monftrueux  de  notre  jurifprudencs 
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€c  de  notre  procédure  augmente  de  jour  en 
jour,  &  tout  femble  livré  à  la  merci  du  plus 
audacieux  ou  du  plus  adroit.  Il  n'y  a  que  la 
jurifdi&ion  confulaire  qui  conferve  dans  fes 
travaux  le  front  de  la  juilice. 


CHAPITRE      XL. 

Ecole  de  droit. 


E  s  docteurs  en  droit ,  pour  être  reçus , 
font  aflaut  public  d'argumens  ;  celui  qui  a  le 
plus  de  mémoire  démonte  fon  adverfaire  & 
l'emporte.  C'eft  un  tour  de  force  incroyable 
que  de  loger  dans  fa  tête  cet  abfurde  &  in- 
digente amas  de  loix  ,  de  glofes ,  de  commen- 
taires. Une  tête  bien  organifée  en  fatiteroit  ; 
celle  d'un  docteur  admet  ce  cahos  que  l'on 
nomme  droit  civil  &  droit  canon  ,  le  code  ,  le 
digefte ,  les  loix  romaines  ,  toute  la  friperie 
enfin  des  fiecles  effacés ,  &qui  ne  convient  plus 
du  tout  à  notre  taille. 

La  }  celui  qui  veut  acheter  une  charge  va 
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prendre  le  grade  d'avocat  &  fait  femblant  d'é- 
tudier le  droit;  on  ne  voit  les  profeiTeurs  que 
les  jours  où  l'on  porte  l'argent  des  matricules. 
Les  docteurs  en  droit  fe  font  un  revenu  hon- 
nête des  prétendans  aux  charges  de  judica- 
ture.  S'ils  ufoient  de  trop  de  févérité,  leurs 
marmites  feroient  à  fec. 

Les  examens  qu'on  fait  fubire  font  pour  la 
forme  :  les  argumens  font  communiqués  ;  &  il 
ne  faut  guère  plus  de  fcience  ,  a  dit  le  marquis 
d'Argens  ,  pour  être  confeiller  au  parlement 
que  pour  erre  fermier  général. 

Quand  on  a  acheté  des  lettres  d'avocat  r 
on  eft  cenfé  docte.  Plus  de  thefes  à  foutenir. 
On  fe. fait  recevoir  membre  du  tribunal  que 
Ton  a  choili.  L'un  plaide  ,  l'autre  s'affied  pour 
l'entendre  :  l'argent  fait  toute  la  différence, 
Celui  qui  en  a ,  juge  ;  tandis  que  celui  qui  n'en 
a  pas  affez  pour  s'affeoir  fur  les  fleurs-de-lis  , 
développe  debout  les  matières ,  cite  les  au- 
teurs, ufe  les  poumons  &  fa  fanté.  Le  juge 
tranquille  &  fommeillant  à  moitié,  n'a  d'autre 
peine  que  celle  d'adopter  le  fentiment  qui  lui 
parok  le  plus  raifonnable. 
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VOTRE  fils ,  difoit  quelqu'un  ,  fait  fon  droit. 
Mais  y  fongez  -  vous  ?  Il  n'a  pas  les  qualités  re- 

quifes   pour  le  barreau Mais  j'en  fais  un 

confeiller  ,  reprit  le  père. 

Les  premiers  fouverains  qui  vendirent  les 
offices  de  judicature ,  ont  fait  au  royaume  une 
bleflure  dont  il  ne  pourra  jamais  guérir. 

CHAPITRE     XLI. 

Tribunal  des  eaux  &  forêts. 


c 


E  tribunal,  connu  encore  fous  le  nom  de 
la  capitainerie ,  envoie  aux  galères  ceux  qui 
ont  commis  des  perdrizides  ou  des  liévricides. 
Si  le  lièvre  mange  le  choux  d'un  payfan ,  fi  le 
pigeon  détruit  fa  récolte  ,  fi  la  carpe  traverfe 
la  rivière  qui  arrofe  fon  pré ,  il  faut  qu'il  la 
laide  pafier  fans  la  toucher ,  il  faut  qu'il  fe 
laide  manger  par  le  lièvre  &  le  pigeon.  S'il  tue 
un  cerf ,  il  eft  pendu  pour  le  coup.  Mais  ce 
forfait  eft  fi  atroce,  fi  épouvantable,  qu'il  e!t 
prefqu'inoui ,  &  beaucoup  plus  rare  que  le  par- 
ricide. 
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Croirgit-on  que  c'eft  le  bon ,  le  magnat 
nï.me ,  le  généreux  Henri  IV ,  qui  le  premier 
a  décerné  la  peine  de  mort  contre  les  bra» 
cormiers  ? 

La  jurifprudence  des  eaux  &  forêts  eft  une 
jurifprudence  toute  particulière  ,  jetée  au  mi- 
lieu de  .nos  autres  loix.  Nous  n'en  manquons 
pas  ,  &  toutes  font  prohibitives  ;  je  ne  fais  à 
quoi  l'on  peut  toucher  fans  les  enfreindre. 


CHAPITRE    XLII. 

Prqfejfturs  de  V  Univerjité. 


À 


FORCE  d'enfeigner  des  enfans  ,  ces  pro- 
feffeurs  ou  régens  tombent  dans  l'enfance  de 
la  littérature.  Accoutumés  à  régenter ,  ils  croient 
pouvoir  régenter  tout  le  monde.  Comme  ils  ne 
voient  du  haut  de  leur  chaire  que  des  vifages 
dans  l'extafe  de  l'admiration ,  ils  s'habituent 
aifément  à  fe  croire  un  tact  particulier  &  isrt 
goût  infaillible  :  ils  le  difent  dans  leurs  clafles , 
&  ont  la  fottife  de  le  répéter  ailleurs.  Ils  ne 
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peuvent  jamais  perdre  le  ton  du  collège  :  c'eft 
une  rouille  ineffaçable. 

S'ILS  écrivent  en  latin,  ils  n'ont  pas  le  génie 
de  la  langue  françoife  ,  &  conféquemment  ils 
la  rabailTent;  mais  il  vaudroit  mieux  l'étudier 
que  de  la  calomnier.  Ils  affectent 'pour  les  ou- 
vrages de  nos  grands  écrivains  un  mépris  fu- 
perbe  ;  mais  il  y  a  fort  à  parier  qu'ils  ne  les 
entendent  pas  toujours.  On  ignoreroit  ce  ton 
pédantefque  ,  s'ils  ne  s'avifoient  pas  quelquefois 
de  le  hafarder  dans  les  fociétés  ,  &  de  vouloir 
juger  des  hommes  dont  ils  ne  feroient  pas 
dignes  d'être  les  difciples. 

Les  latiniftes  ,  exclus  du  monde  littéraire 
par  leur  incapacité ,  leur  pédanterie  &  leurs 
fots  préjugés,  devraient  fe  borner  à  la  fyntaxe 
&  à  la  grammaire  ,  leur  véritable  métier ,  &  fe 
défendre  l'analyfe  du  génie. 

Ils  tourmentent  toujours  leurs  écoliers  & 
s'en  font  haïr  ;  de  forte  que  ceux-ci  n'ont 
pour  eux  ni  amitié  ,  ni  reconnoiifance  ;  ils  ne 
tardent  pas  à  les  raéprifer  dès  qu'ils  entrent  dans 
jle  monde  ,  parce  qu'ils  découvrent  d'eu-x-mémes 
eur  infuffifance  &  leur  ineptie. 
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Le  plan  des  études  eft  toujours  horriblement 
défectueux  ;  il  fe  borne  à  la  connoiffance  de 
quelques  mots  latins;  de  forte  qu'il  faut,  en 
fortant  du  collège ,  fe  récréer  &  relire  ce  qu'on 
a  lu  pour  en  fentir  la  grâce ,  la  force  &  la 
finefle. 

Le  plus  grand  nombre  a  contracté  du  dé- 
goût pour  les  fciences  &  l'étude ,  par  la  faute 
de  leurs  premiers  &  fots  inftituteurs  ;  &  il  falloit 
qu'ils  fuffent  bien  haïffables  pour  rendre  les 
lettres  odieufes  à  des  âmes  jeunes  &  fenfibles. 

CHAPITRE     XLIIL 

Petites  Ecoles. 


o 


N  connoît  les  abus  nombreux  de  l'édu- 
cation fcolaftique,  combien  il  en  coûte  pour 
entendre  Virgile  &  quelques  pages  de  Tite- 
Live  ;  mais  on  peut  à  toute  force  fe  paffer 
de  cette  langue ,  au  lieu  qu'il  eft  abfolument 
néceffaire  à  chaque  individu  de  favoir  lire  » 
écrire  &  chiffrer. 


r 
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Eh  bien  ,  cette  fcience  commune  s'achète 
encore  fort  cher  ,  &  la  capitale  n'eft  pas  plus 
avancée  à  cet  égard  que  le  dernier  village  de 
Hongrie. 

On  tourmente  l'aimable  enfance  ;  on  lui 
inflige  des  châtimens  journaliers.  La  foiblefle 
de  cet  âge  ne  devroit-elle  pas  intéreffer  en  fa 
faveur  ?  Pénétrons  néanmoins  dans  l'intérieur 
de  ces  petites  écoles.  On  y  voit  couler  des 
pleurs  fur  des  joues  enfantines  :  on  y  entend 
des  fanglots  &  des  gémifïemens  ;  comme  fi  la 
douleur  n'étoit  pas  faite  pour  des  hommes 
formés,  &  non  pour  les  enfans.  On  y  voit  des 
pédagogues,  dont  la  vue  feule  infpire  l'effroi, 
armés  de  fouets  &  de  férules ,  traitant  avec 
inhumanité  le  premier  âge  de  la  vie. 

Qjje  fait  donc  M.  le  grand  -  chantre  de 
Notre-Dame,  maître  de  ces  petites  écoles  ? 
Pourquoi  n'eft  -  il  pas  attentif  à  réfréner  ces 
barbaries  ?  11  a  foin  que  le  pédagogue  foit  de 
la  religion  catholique  ,  apoftolique  &  romaine  ; 
mais  il  lui  permet  d'être  brutal ,  dur ,  féroce  , 
de  battre  d'innocentes  créatures  au  nom  de 
la  croix  de  Jtfus ,  &  pour  l'honneur  du  caté* 
êlùfine  de  Chrijîophe  de  Beaument, 
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CHAPITRE     XLVL 

Juifs. 

JL  L  s  font  très  -  nombreux  à  Paris  ;  &  quoi- 
qu'ils n'y  aient  point  de  fynagogue  ,  ils  prati- 
quent toutes  leurs  cérémonies  antiques  ou  leurs 
fuperftitions  à  huis  clos.  La  tolérance  de  l'ad- 
tniniftration  à  cet  égard  ne  fauroit  aller  plus 
loin.  Ils  font  leur  commerce  librement:  leurs 
mariages  font  valides ,  &  ceux  des  proteftans 
ne  le  font  pas.  Les  enfans  des  juifs  font  légi- 
times ,  leurs  teftamens  ont  de  la  force  ;  &  tout 
proteftant ,  aux  yeux  de  la  loi ,  neft  qu'un  bâ- 
tard qui  n'a  ni  père  ni  mère. 

Un  juif  Allemand ,  venu  de  Hollande  ,  pro- 
priétaire de  la  feigneurie  de  Pequigny  ,  à  qur 
l'on  difputoit  le  droic  de  nomination  aux  cures 
qui  dépendent  de  fa  terre  ,  a  gagné  fon  procès 
en  plein  ;  &  du  milieu  de  la  rue  Saint-Martin, 
cet  heureux  hébreux ,  qui  ne  croit  pas  en  Jéfus- 
Chrift ,  fait  des  curés  &  crée  des  chanoines  dans 

l'égiife  épifcojpak  d'Amiens. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    X-LV. 

Cenfews  Royaux. 


c 


E  font  les  hommes  les  plus  utiles  aux 
prefles  étrangères.  Ils  enrichirent  la  Hollande , 
la  Suifïe  ,  les  Pays  -  Bas ,  &c.  Ils  fent  fi  tram- 
blans ,  fi  pufillanimes ,  fi  pointilleux  ,  qu'ils  ne 
hafardent  leur  approbation  que  pour  les  ou* 
vrages  injignifiam.  Et  qui  pourroit  les  en  blâ- 
mer ,  puifquMls  répondent  perfonnellemjent  de 
ce  qu'ils  ont  approuvé?  Ce  feroit  courir  du 
danger  fans  gloire  ,  que  d'agir  autrement. 

Comme  ils  pefent  malgré  eux  fur  un  joug 
déjà  incommode ,  le  manufcrit  s'envole  &  va 
trouver  un  pays  de  raifon  &  de  fage  liberté. 
Une  fois  imprimé  ,  par  une  contradiction  frap- 
pante ,  on  lui  ouvre  les  barrières  de  la  capi- 
tale ;  &  les  livres  prohibés ,  après  une  petite 
cérémonie  ,  fe  débitent  beaucoup  plus  promp- 
tement ,  &  peut  -  être  plus  fùrement  que  ceux 
qui  ont  obtenu  le  privilège  ;  car  les  formalités, 

Tome  UL  H 
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même   pour  un  ouvrage  permis  ,  font   fans 
nombre. 

UN  Claude  Mord,  doéteur  de  Sorbonne  & 
cenfeur  royal ,  ayant  à  approuver  une  traduc- 
tion de  l'Alcoran ,  déclara  n'y  avoir  rien  trouvé 
de  contraire  à  la  foi  catholique ,  ni  aux  bonnes, 
mœurs. 

Il  y  a  quelque  différence  entre  la  cenfure 
des  Romains  &  celle  des  pamphlets  &  bro- 
chures ,  entre  Caton  le  cenfeur  &  le  cenfeur 
Coqueley. 

A  quoi  fervent  les  eenfeurs  royaux  ?  A 
donner  quelquefois  un  petit  paffe-port  à  la 
fottife.  Arrêtent  -  ils  les  ouvrages  libres  &  gé- 
néreux ?  Oh  !  il  n'eft  plus  au  pouvoir  des  Rois 
d'anéantir  l'imprimerie. 


**&cw^ 
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CHAPITRE    XLVL 

Long  -  Champ. 


L 


E  mercredi .  le  jeudi  &  le  vendredi  faints 
fous  l'ancien  prétexte  d'aller  entendre  l'office 
des  ténèbres  à  Long  -  Champ  ,  petit  village  à 
quatre  milles  de  Paris  ,  tout  le  monde  fort  de 
la  ville  ;  c'eft  à  qui  étalera  la  plus  magnifique 
voiture ,  les  chevaux  les  plus  fringans ,  la  livrée 
la  plus  belle. 

Les  femmes  couvertes  de  pierreries  s'y  font 
voir  ;  car  l'exiftence  d'une  femme  à  Paris  , 
confifte  fur  -  tout  à  être  regardée.  Les  carrofles 
à  la  file  offrent  tous  les  états  allant,  reculant , 
roulant  dans  les  allées  feches  ou  fangeufes  du, 
bois  de  Boulogne. 

La  courtifanne  s'y  diftingue  par  un  plus 
grand  fafte  ;  telle  a  orné  fes  chevaux  de  mar- 
oalfites.  Les  princes  y  font  voir  les  dernières 
inventions  des  felliers  les  plus  célèbres ,  & 
guident  quelquefois  eux  -  mêmes .  les  courfiers. 

H* 
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Les  hommes  à  cheval  &  à  pied  pèle -mêle  , 
confondus  ,  lorgnent  toutes  les  femmes-  Le 
peuple  boit  &  s'enivre  ;  l'églife  eft  déferte  ,  les 
cabarets  font  pleins  :  &  c'eft  ainfi  qu'on  pleure 
la  paillon  de  Jéfus-Chrift. 

Autrefois  on  y  couroit  à  caufe  de  la  mufi- 
que.  L'archevêque  ,  en  Finterdifant ,  crut  rom- 
]»'e  la  promenade  ;  il  fe  trompa.  Les  fidèles 
promeneurs  traverferent  constamment  le  bois 
de  Boulogne  pour  fe  rendre  à  la  porte  de  l'é- 
glife,  &  ils  n'y  entrèrent  point. 

Quand  le  printemps  eft  defcendu  fur  la 
terre,  à  cette  changeante  époque  ,  que  le  zé- 
phir  fouffie ,  que  le  ciel  ert  pur ,  que  les  bois 
font  verds ,  on  diroit  que  l'on  va  faluer  la  na- 
ture dans  fon  temple,  &  la  remercier  de  ne 
nous  avoir  pas  oubliés. 

Les  femmes  ce  jour -là  ne  font  pas  la 
principale  figure  :  les  équipages  &  les  chevaux 
l'emportent  fur  elles.  Les  fiacres  délabrés  fer- 
vent à  réhauffer  les  voitures  neuves  &  élé- 
gantes. Les  carrofTes  modernes  ,  mieux  coupés , 
ont  avec  moins  d'ornem.enj>  beaucoup  plus  de 
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de  beauté  que  ceux  que  Ton  faifoit  autrefois; 
Se  mains  lourds  en  tous  fens ,  ils  vont  avec 
plus  de  rapidité. 

L'ouvrier  fort  ces  jours  -  là ,  met  fon  habit 
des  dimanches,  fe  mêle  dans  la  foule,  regarde 
toutes  les  jolies  femmes  ;  mais  on  le  reconnoit 
à  fes  mains  noires  &  calleufes. 

Tandis  que  les  uns  fe  promènent ,  refpi- 
rent  l'air  pur  &  frais  du  printemps  ,  d'autres 
vont  dans  les  églifes  pour  y  entendre  des 
voix  qui ,  chantant  des  jérémiades ,  interrom- 
pent l'ennui  d'un  office  long  &  trille  :  il  finit 
par  un  efpece  de  charivari.  C'eft  un  beau  mo- 
ment dans  les  collèges  pour  les  écoliers. 
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CHAPITRE     XLVII. 

Barrières. 


E 


LIES  font  communément  de  fapîn ,  & 
rarement  de  fer  ;  mais  elles  pourroient  être 
d'or  maffif  (  i  )  ,  fi  ce  qu'elles  rapportent  avoit 
été  employé  à  les  faire  de  ce  métal. 

Aux  barrières,  un  commis  en  redingote, 
qui  gagne  cent  miférables  pifloles  par  an,  l'oeil 
toujours  ouvert,  ne  s'écartant  jamais  d'un  pas, 
&  qui  verroit  paffer  une  fouris ,  fe  préfente  à 
la  portière  de  chaque  équipage ,  l'ouvre  fubi- 
tement ,  &  vous  dit ,  n'avez  vous  rien  contre 
les  ordres  du  Roi  ?  11  faut  toujours  répondre 
voyez ,  &  jamais  autrement  :  alors  le  commis 
monte ,  fait  l'incommode  vifite  ,  redefcend  & 
ferme  la  portière.  On  le  maudit  tout  haut  ou 
tout  bas  ,  il  ne  s'en  embarraffe  guère.  Quand 

(  i  )  Il  y  a  foixante  barrières  à  la  tête  &  aux  îffues 
des  fauxbourgs ,  dont  vingt  -  quatre  principales ,  & 
deux  entrées  par  eau,  au  moyen  de  deux  pataches. 
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le  commis  trouve  quelque  chofe  de  fujet  aux 
droits ,  &  que  vous  n'avez  pas  déclaré  ,  alors 
il  drefle  un  pocès-verbal ,  &  Nicolas  Sahard 
vous  fait  payer  une  amende ,  car  il  repréfente 
pour  la  ferme  ;  &  fi  la  ferme  eft  pendable  un 
jour  ,  on  ne  pourra  jamais  accrocher  à  la  haute 
potence  qu'un  feul  individu. 

Il  n'y  a  point  de  voitures  exemptes  de  cette 
inveftigation  ;  on  laiffe  feulement  paiTer  celles 
des  princes  &  des  miniftres ,  parce  que  Nicolas 
Salzard  a  un  peu  de  refpeâ:  pout  eux.  Les 
grands  commis  de  fifcalité ,  les  fermiers-géné- 
raux fe  font  affujettis  eux  -  mêmes  à  la  vifite. 

Il  fe  fait  tous  les  jours  un  nombre  infini 
de  menfonges  par  les  plus  honnêtes  gens  du 
inonde.  On  fe  fait  un  plaifir  de  tromper  la 
fifcalité  ,  &  le  complot  eft  général  ;  on  s'en 
applaudit ,  Se  l'on  s'en  vente. 

Si  votre  poche  eft  gonflée,  le  commis  vous 
la  tâte.  Tous  les  paquets  font  ouverts.  Cer- 
tains jours  de  la  femaine  arrivent  les  bœufs 
qui  bouchent  le  paffage  pendant  plus  de  deux 
heures  ;  il  faut  leur  céder  le  pas  ;  on  a  fermé 

H  4 
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la  principale  porte;  on  en  a  ouvert  une  petite 
qui  ne  donne  paffjge  qu'à  l'animal  ;  le  commis 
compte  tout  le  troupeau ,  après  quoi  vous  paf- 
fez  ,  fi  bon  vous  femble. 

Etes- vous  manufacturier ,  négociant  ?  votre 
ballot  va  à  la  douane.  Quand  le  confommateur 
attend  la  marchandife ,  furviennent  des  hommes 
qui  vous  difent ,  défaites  tout  cela ,  que  je  voie , 
que  f  examine ,  que  je  pefe ,  que  je  taxe  fur- 
tout. 

On  paie ,  on  entre  dans  dix  bureaux  :  on, 
donne  vingt  fignatures  pour  un  ballot  ou  pour 
une  valife.  Si  vous  avez  des  livres  avec  vous  y 
on  vous  envoie  encore  faire  un  petit  tour  rue 
du  Foin ,  à  la  chambre  fyndicale  ,  &  l'infpec- 
teur  de  la  librairie  faura  quel  eft  le  goût  de  vos 
lectures. 

Vous  avez  beau  murmurer,  vous  plaindre  , 
'dire ,  prouver  que  c'eft  une  folie  ,  une  phréné- 
•fie  ;  que  gêner  le  commerce ,  c'eft  défendre  h 
l'état  de  s'enrichir  :  les  commis  &  les  forts  de 
la  douane  ne  vous  entendent  pas.  On  diroit 
que  tous  ces  ballots  font  conrifqués ,  leur  ap- 
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çartierment ,  ëc  qu'ils  ne  vous  fes  rendent  que 
ipur  pure  générofité. 
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CHAPITRE   XLVIIL 

~Noimd  Incendie. 


L. 


l£  8  Juin  178 1  ,  un  erabrafement  fubît 
détruiik  en  quelques  heures  lafalle  de  l'opéra, 
commode  &  magnifique  maigre  fes  défauts, 
Une  corde  de  l'avant  -  feene  s'alluma  dans  un 
lampion  ,  mit  le  feu  à  la  toile ,  la  toile  em- 
brafa  les  décorations,  &  les  décorations  por- 
tèrent l'incendie  dans  le  pourtour  des  loges. 
Tout  le  théâtre  fut  confumé.  Un  feau  d'eau 
auroit  arrêté  l'incendie  dans  fon  origine.  La 
falle  ne  manquoit  pas  de  pompes  ni  d'un  ré- 
fervoir  fpacieux  en  cas  de  danger  ;  mais  le  ré- 
fervoir  étoit  à  fec.  Des  débats  parmi  les  ad- 
miniftrateurs  avoient  fait  négliger  les  précau- 
tions les  plus  indifpenfables.  Quatorze  per- 
fonnes  ont  été  réduites  en  charbon.  L'art  des 
pompiers  n'a  pu  fauver  que  la  façade  fur  la  me 
Saint  -  Honoré. 
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Il  étoit  tout  à  la  fois  horrible  &  Guriews 
de  voir  la  flamme  large  &  pyramidale  ,  qui 
s'élanqoit  du  ceintre  ,  fuccelfivement  nuancée 
de  toutes  les  couleurs ,  effet  de  la  combuftion 
des  toiles  peintes  à  l'huile ,  &  de  la  dorure  de« 
loges ,  &  de  l'inflammation  d'efprit-de-vin. 

Le  2  ç  Octobre  de  la  même  année ,  une  falle 
d'opéra  provifoire ,  bâtie  dans  cet  intervalle , 
vafte  &  folide ,  s'ouvrit  fur.  le  Boulevards ,  avec 
tout  fon  fpectacle  &  fes  dépendances.  Imaginez 
un  hôpital  réduit  en  cendres.  Il  faudra  quatre 
années  au  moins  pour  s'arranger  fur  les  nou- 
veaux plans. 

L'opéra,  dit -on,  ne  fauroit  fouffrir  d'in- 
terruption. Il  emploie  à  fon  fervice  un  grand 
nombre  de  fujets.  Les  chanteurs,  les  dan- 
feurs ,  les  fymphoniftes ,  les  décorateurs  ,  les 
peintres ,  les  tailleurs ,  les  garçons  de  théâtre  : 
c'eft  un  peuple.  Il  offre  au  commerce  des  dé- 
bouchés nombreux ,  par  la  variété  &  la  richeife 
des  coftumes.  Il  faut  des  magafins  toujours 
remplis ,  pour  fournir  aux  étoffes ,  aux  foiries , 
à  la  gaze ,  aux  rubans.  Ses  repréfentations  in- 
téreffent  tous  les  arts  d'agrément.  Cette  foule 
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ifte  beautés  captive  l'étranger ,  &  lui  fait  verfer 
.dans   le  royaume  un   argent   qu'il  eût  porté 
ailleurs. 

La  fermeture  de  l'opéra  cauferoit  donc  un 
vuide  dans  la  capitale  ,  &  ralentiroit  le  com- 
merce ;  de  plus ,  un  grand  art ,  inconcevable 
dans  fes  effets ,  eft  attaché  à  la  fortune  de  ce 
fpe:tacle ,  parce  qu'il  eft  le  feul  qui  puiffe  en- 
tretenir les  tvdens  du  chant  &  de  la  danfe 
dans  une  certaine  perfection,  &  leur  offrir  en 
même  tems  une  récompenfe  affurée.  Point  d'o- 
péra !  Ce  7 cîinc  fera  conftament  regardé  comme 
une  forte  de  calamité  pour  la  capitale;  c'eft 
le  théâtre  qui  donne  à  la  fois  aux  fpectateurs 
un  plus  grand  nombre  de  fenfations  :  &  com- 
ment s'en  palier  ? 

Il  faut  avouer  que  ce  beau  monftre  com- 
mence à  recevoir  des  proportions,  &  à  prendre 
un  caractère  unique  fous  la  main  de  l'homme 
de  génie  qui  lui  a  imprimé  un  intérêt  fuivi. 

Les  falles  de  fpectacles  paroifîent  toutes 
inévitablement  deftinées  à  finir  par  les  flammes. 
Rome  ,  Amfterdam  ,  Milan ,  SaragofTe  ,  Paris, 
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en  ont  renouvelle  les  trilles  exemples.  îk  di- 
rent allez  haut  qu'il  faut  abfolument  ifoler  ces 
fortes  de  bâtimens ,  &  dans  leur  corrftruclion 
ne  fe  fervir  de  bois  qu'autant  que  la  néceîlîté 
le  rend  indifpenfable. 

Un  lord  Ânglois  a  publié  une  invention 
très  -  firnple ,  dont  le  procédé  eft  facile  &  peu 
dîfpendieux.  C'eft  un  préfervatif  faluraire  ,  qui 
garnit  les  cloifons  &  les  plafonds ,  &  qui  op- 
pofe  une  barrière  fûre  à  la  fatale  étincelle, 
Procédé  précieux  dans  une  ville  ,  fur  -  tout ,  où 
tandis  que  les  citoyens  dorment ,  les  fours  des 
boulangers  recèlent  des  brafiers  innombrables , 
dont  l'action  peut  percer  une  maçonnerie  or- 
dinairement mal  cimentée.  Quand  la  voûte 
crevé  ,  la  maifon  eft  embrafée. 

Jetez  dans  une  pompe  contenant  cinquante 
à  foixante  féaux  d'eau,  huit  à  dix  livres  de 
Jalin  ou  depotajje  ,  &  cette  èau  ainfi  imprégnée 
éteindra  merveilleufement  les  progrès  du  plus 
furieux  incendie. 


# 
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CHAPITRE    XLIX. 

Prévoyonce. 


UAND  il  arrivent  quelque  accident ,  quel- 
que fracture  ,  un  membre  disloqué ,  une  luxa- 
tion ,  &c.  on  ne  pouvoit  tranfporter  les  bleffés 
que  fur  une  échelle  ,  une  planche  ,  une  claie , 
ce  qui  ajoutoit  infiniment  à  leur  fouffrances  ; 
mais  on  vient  d'établir  tout  récemment ,  (  car 
on  s'occupe  férieufement  d'objets  patriotiques  ) 
on  vient ,  dis-je ,  d'établir  dans  tous  les  corps- 
de-garde  des  civières  ou  brancards  garnis  cVun 
matelas  ;  de  forte  que  le  tranfport  da,ns  les 
hôpitaux  ou  dans  les  maifons  fera  moins  dou- 
loureux. De  même  on  trouve  chez  le  com- 
miflaire  de  quartier  des  bandes ,  des  compref- 
Jes ,  de  la  charpie ,  qui  attendent  ceux  qui , 
fortant  de  leurs  maifons  bien  difpos,  y  ren- 
trent les  bras  démis  &  les  jambes  fracaffées  ; 
car  marcher  dans  Paris  toute  une  journée  pour 
les  affaires,  c'eft  aller ,  pour  ainfi  dirc,àl'af- 
faut.  Cette  prévoyance  moderne  eft  très  -  fage  \ 
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mais  elle  prouve  que  les  accidens  fe  multw 
plient  plus  que  jamais ,  &  que  Ton  aime  mieux 
fonger  aux  palliatifs  que  de  reftreindre  le  luxe 
infernal  des  voitures.  Ceux  qui  font  les  loix 
vont  tous  en  carrofTe. 


CHAPITRE      L. 

Entremetteurs  d'affaires. 


E 


s  c  R  o  c  s  plus  fubtils  encore  que  ceux 
que  j'ai  décrits  ;  habiles  prêteurs  qui  favorifent 
les  prodigalités  &  les  fantaifies  d'un  jeune 
homme,  &  qui  fpéculent  fur  fa  folie  &  fa 
crédulité. 

Le  péril  eft  d'autant  plus  caché  que  c'eft 
fous  le  mafque  de  l'honneur  &  de  la  géné- 
rofité  qu'ils  conçoivent,  &  exécutent  le  projet 
de  dépouiller  l'infortuné  qu'ils  feignent  de 
plaindre  &  de  confeiîler.  Vautours  déguifés  , 
ils  avancent  par  la  main  d'autrui  un  défaftre 
dont  ils  s'aflurent  tous  les  profits  ;  ils  affec- 
tent des  fentimens  défintéreffés ,  &  ha  fardent 
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des  remontrances  paternelles  :  mais  ils  feroient 
bien  fâchés  que  le  délire  ceffât;  ils  le  nourrif- 
fent ,  &  en  provoquent  les  accès  par  des  offres 
intéreflees ,  &  couvertes  du  voile  de  la  plus 
étrange  diflïmulation. 

Les  biens  de  la  crédule  vi&ime  font  infen- 
fiblement  grevés  d'engagemens.  Le  jeune  hom- 
me ,  aveuglé  fur  les  manœuvres  de  l'adroit 
fpoliateur ,  va  jufqu'à  le  preffer  fur  fon  fein , 
&  le  croit  fincere  &  généreux  au  moment  où 
celui-ci  le  trompe  &  l'abufe. 

Les  filets  font  tendus  de  toutes  parts  ;  & 
les  goûts  de  celui  dont  on  convoite  l'opu- 
lence font  fi  bien  étudiés  d'avance  ,  qu'au  dé- 
faut de  fa  candeur  ,  fa  vanité  ferviroit  à  le 
tromper.  On  ne  parle  que  de  la  régie  de  fes 
biens  ,  de  l'eftimation  de  fes  dettes  ,  &  on 
lâche  la  bride  à  tous  fes  defirs  ;  de  forte  qu'au 
bout  de  quatre  ans  il  fe  voit  réduit  au  fixieme 
de  fon  revenu  annuel. 

Le  fpoliateur,  véritable  Prothée  ,  affiche 
une  perfide  compafïïon  ;  &  confommant  fon 
kypocqfie ,  il  finit,  en  joignant   les  intérêts 
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aux  capitatrx ,  par  être  le  profefleur  de  la  pius 
belle  partie  des  propriétés  de  celui  qu'il  ap- 
pelloit  fon  pupille. 

L'INSTANT  du  réveil  eft  marqué  par  l'effroi , 
la  furprife  ,  le  défefpoir,  les  traits  brûlans  de 
la  phis  jufte  indignation  :  mais  e'eft  en  vain , 
tout  eft  en  règle  y  les  loix  ne  pourront  que 
ccr.nraier  l'indigne  pofleffion  du  traître  ;  les 
tribunaux  feroient  pour  lui,  fi  la  partie léfée 
les  réclamoit.  La  déroute  du  jeune  homme 
ruiné  ne  peut  qu'en  éclairer  un  autre  fur  cette 
fafcination  qui  conduit  tant  de  victimes  au 
précipice.  Le  nouveau  propriétaire  ,  dans  fa 
voiture,  éclaboufie  le  malheureux  déconcerté, 
qui  file  à  pied  le  long  des  maifons. 

il  n'eft  pas  rare  de  voir  tel  homme  d'af- 
faires nanti  de  la  plus  belle  terre  de  fon  client, 
îe  procureur  pofleder  quatre  de  fes  maifons  , 
l'intendant  hahiLer  l'hôtel  que  fon  maître  oc- 
ccpcit.  Et  comment  ont -ils  acquis  les  biens 
du  dépouillé  ?  En  lui  prêtant  fes  propres  ca- 
pitaux. 

Ces  courtiers  officieux  paroiifent  ravement  ; 

ils 
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ils  ont  des  prête -noms.  Il  font  naître  des 
momens  de  détreffe  ,  &  ils  en  profitent.  Urt« 
Tifure  cachée  &  homicide  reproduit  à  des  con- 
ditions onéreufes  les  efpeces  dont  on  occafione 
la  rareté.  Cet  effaim  engloutit  les  plus  grottes 
fortunes  ; 

Et  F  avare  Acheron  ne  lâche  point  fa  proie. 

Tel  autre  entremetteur  ,  fans  avoir  un  fol ," 
acheté  une  terre  dont  il  paie  une  petite  fommé 
qu'il  a  empruntée.  Il  devient  réellement  pro- 
priétaire, jufqu'à  ce  qu'on  le  dépoflede.  Il  faut 
quatre  ou  cinq  années  pour  en  venir  à  bout. 
Pendant  ce  temps  il  jouit ,  fait  des  coupes  de 
bois ,  dit ,  mes  vajjaux  ;  &  ce  n'eft  qu'après  ub 
long  combat  qu'il  reftitue  la  feigneurie.  Il  n'a 
rien  payé  ;  il  a  vécu  fur  le  fonds  d'autrui ,  & 
les  payfans  l'ont  appelle  Monfeigncur.  Ces 
hommes -là  favent  très -bien  promener  leurs 
adverfaires  dans  l'obfctir  labyrinthe  de  nosloix. 
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CHAPITRE      L  I. 

Banqueroutes. 


E 


l  L  E  s  font  fi  fréquentes  qu'on  ne  s'en 
fait  plus  un  crime.  La  caufe  de  ce  défordre 
vient  de  ce  que  les  marchands  ont  perdu  l'an- 
cienne  fimplicité  de  leur  état.  Ils  ont  connu  le 
luxe  ,  le  faite  ;  ils  ont  pris  un  tout  autre  exté- 
rieur que  celui  que  leur  profeffion  leur  impo- 
foit.  Le  marchand  eft  devenu  frivole ,  vain , 
léger  ;  îl  a  voulu  repréfenter  ,  &  la  mauvaife 
foi  n'a  pas  tardé  à  germer  dans  fon  cœur. 

Les  anciens   marchands  favoient  que  tous 

les  capitaux  qui  ne  font  pas  dans  le  commerce, 

font  nuls  pour  les  commerçons.    Ils  difoient 

qu'en  fait  de  commerce ,  un  fol  épargné,  eji  un 

fol  regagné. 

Les  faillites  ne  font  plus  qu'un  jeu ,  &  on 
les  multiplie  pour  s'enrichir.  On  ne  parvient 
plus  à  la  fortune  par  les  voies  longues  &  péni- 
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Me*  de  la  probité  ;  mais  avec  deux  ou  trois 
bilans  on  fe  met  à  fon  aife.  Une  faillite  d'un 
million  donne  un  produit  net  de  deux  cents 
cinquante  mille  livres  :  c'eft  la  règle. 

Qu'arkive-T-il  ?  la  confiance ,  qui  eft  l'aine 
du  commerce ,  n'exifte  plus.  Tous  ces  déran- 
gemens  réitérés  ont  mis  chacun  fur  fcs  gar- 
des ,  &  les  difficultés  fe  rencontrent  où  il  n'y 
en  avoit  pas  il  y  a  cent  ans. 

Quand  la  faillite  eft  ouverte ,  il  y  a  des 
hommes  qu'on  appelle  médecins  des  fortunes 
délabrées  ,  &  qui  dirigent  vos  affaires  fans  que 
vous  vous  en  mêliez.  Les  créanciers  vont , 
viennent ,  font  obligés  de  paroitre ,  de  figner  , 
de  lever  la  main,  de  faire  reconnoître  leurs 
billets.  Le  débiteur  eft  tranquille  &ne  fort  pas 
de  fa  maifon. 

Il  faut  diftinguer  les  faillites  des  banque- 
routes. Celles  -  ci  font  prefque  toujours  frau- 
duleufes  ;  les  premières  peuvent  naitre  du  mal- 
heur des  circonftances ,  d'une  faufle  fpécula- 
tiun  ,  de  trop  d'ardeur,  &  méritent  plus  d'in- 
dulgence. 

\z 
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Si  le  marchand  déclaroit  le  premier  vmdY 
qu'il  trouve  d'abord  dans  fes  affaires ,  il  agi- 
coit  loyalement  ;  mais  il  ne  fe  dévoile  que  lors- 
qu'il eft  tombé  dans  le  précipice.  Il  y  a  en- 
traîné plufieurs  autres  ;  c'efl  ainfi  qu'une  légère 
fraude  nécefllte  une  fraude  plus  grande. 

Il  nous  manque  des  loix  claires  &  précifes 
fur  les  faillites  &  banqueroutes.  Le  plus  hardi 
fripon  en  détail  fe  montre  un  fripon  en  gros 
avec  une  intrépidité  triomphante.  L'infortuné, 
qui  n'a  point  médité  fa  marche ,  fuccombe 
fous  les  frais  de  la  procédure.  Oa  n'écrafe  que 
les  petits  débiteurs. 

Le  législateur  vivifieroit  plufieurs  branches 
de  commerce  ,  en  établiffant  des  loix  qui  ne 
laiifaffent  aucun  échappatoire  à  la  fraude  ,  & 
qui  punit  le  manque  d'équité. 

Il  ne  faudroit  pas  des  peines  afflictives, 
parce  que  les  loix  extrêmes  ne  font  jamais 
mifes  à  exécution  ;  mais  il  faudroit  déployer 
une  févérité  qui  ne  laiiTât  au  banqueroutier 
aucune  reffource.. 
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CHAPITRE    LU. 

^5  u  E  fait  Monfieur  un  tel  ?  —  Il  vit  de 
fon  bien ,  c'eft  un  rentier  ;  on  lui  écrit  de  la 
province ,  intcrejje  dans  les  affaires  du  Roi  ; 
c'eft -à-  dire ,  qu'il  eft  intcrefle  à  ce  que  le  tré- 
for  royal  foit  dans  Faifance.  Il  ne  lit  des  pa- 
piers publics ,  que  les  paicmens  de  ThàteLde- 
ville  de  Paris ,  &  pour  fa  voir  à  quelle  lettre  (i) 
en  eft  le  payeur.  Il  voudroit  s'appeller  Aaron , 
ou  du  moins  Abraham  ;  voilà  tout  fon  chagrin. 
Il  va  au  fpectacle  fans  s'embarrafler  de  ce 
qu'on  y  donne.  Il  a  doublé  fon  fils  d'un  gou- 
verneur, &  il  n'y  fonge  plus.  Il  ne  faut  pas 
avoir  grand  génie  pour  vivre  ainfi  de  fon  bien; 
&  cependant  un  gros  rentier  pafle  pour  ce  qu'il 
veut  être.  Il  eft  doublement  fujet  ;  car  dans 
toutes  les  circonftances  pofïibles ,  il  votera  tou- 
jours pour  fon  royal  créancier. 

(  1  )  On  paie  les  rentiers  par  ordre  alphabétique. 
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'Si  cet  oïfif  avoit  vécu  à  Athènes,  il  auroit' 
méprifé  Socrate  ;  ôtez-lui  nca  moins  fou 
habit ,  fes  gens ,  fes  gros  diamans ,  fon  carroffe  s 
que  reftera  - 1  -  il  ?  Otez  à  Socrate  fa  robe;  il 
n'y  perdra  pas  grand'ciiofe  ,  c'eft  toujours  So- 
crate. 

Ces  parvenus ,  qui  n'ont  eu  d'autre  fcience 
que  d'arracher  beaucoup  d'argent ,  emploient 
le  cifeau  du  ftatuaire  &  le  pinceau  du  peintre 
à  faire  paffer  leurs  traits  à  l'avenir  ;  &  l'art  fe 
proftitue. 

La  dérifion  ne  les  touche  plus  :  le  moteur 
univerfel  &  puiffant  ,  l'or ,  les  abfout  :  cette 
eftime  fatale  des  richeffes  corrompt  les  idées 
les  plus  faines;  &  ne  difent-ils  pas  d'après 
Boileau  : 

J'ai  cent  mille  vertus  en  un  louis  bien  Compté t 
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CHAPITRE     LUI. 

Petite  Qiieflion. 

JLl  e  s  Parifîens ,  après  avoir  commencé  par 
donner  leur  argent  avec  pleine  confiance ,  ont 
fini  par  examiner  cette  queftion  :  La  dette  con- 
tractée par  le  fouverain  eft  -  elle  ou  n'eft  -  elle 
pas  la  dette  de  la  nation  ?  Le  monarque  en 
Frange  n'en  eft -il  pas  moins  le  repréfentant 
que  le  parlement  en  Angleterre  ? 

Ceux  qui  envifagent  comme  perfonnelles 
les  dettes  que  contracte  le  fouverain  d'une 
monarchie  ,  difent  qu'il  n'a  confulté  perfonne , 
qu'il  a  pu  pouffer  l'emprunt  outre  mefure  , 
qu'on  n'en  a  pas  fuivi  l'emploi  ,  &  que  fon 
fucceffeur ,  pour  régénérer  les  chqfcs ,  a  le  droit 
d'en  affranchir  l'état ,  comme  d'un  poids  ac- 
cablant. 

Ce  font  là ,  fi  je  ne  me  trompe ,  des  fo- 
phifmes.  L'emprunt  a  été  public  ;  l'application 
des  fonds  a  fervi  à  l'entretien  des  armées ,  des 

t'A 
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vaiffeaux ,  des  fortifications  ,  aux  guerres  da 
l'état,  aux  befoins  de  l'état ,  aux  négociations 
de  l'état ,  à  la  fplendeur  du  trône ,  qui ,  dans 
certaines  circonitances ,  devient  celle  de  la  na- 
tion ;  enfin  aux  édifices  généraux  ,  qui  feront 
utiles  aux  générations  futures. 

La  nation  répond  de  la  dette ,  puifque  l'em- 
prunt lui  a  été  utile  ,  puifque  cet  emprunt  l'a 
fauvée  ,  dans  le  temps ,  d'un  inévitable  impôt. 
Elle  ne  fauroit  dire  validement  aux  prêteurs, 
vous  n'avez  donné  votre  argent  qu'à  un  feul 
homme,  ce  contrat  ne  regarde  que  lui  :  ce  qui 
eft  faux  dans  le  fait ,  abfurde  dans  les  confé- 
quences  ;  ce  qui  feroit  évidemment  injufte  & 
illégitime, 

La  nation  eft  réellement  engagée  à  payer 
les  dettes  contractées  fous  fes  yeux,  &  pour 
fes  intétêts  preflans.  Elle  a  vu  paffer  l'édit  fans 
réclamation  ;  c'eft  un  aveu  qui ,  pour  être  tacite , 
n'en  a  pas  moins  de  force.  Ainfi  la  claffe  des 
riches  doit  fournir  éternellement  aux  quittances 
des  rentiers  qui  ont  prêté  encore  plus  à  l'état 
floriffant ,  à  la  richeffe  nationale ,  qu'au  fou- 
veruin  qui  paife.    On  ne  peut  faire  manquer 


M    Paris;  137 

\m  Roi  à  fes  engagemens  :  il  a  traité  avec  fes 
fujets ,  il  eft  lié  par  fes  promettes  :  fon  fu«- 
ceffeur  feft  comme  lui  ;  &  le  ferment  des  Rois , 
ces  êtres  qui  ont  tant  befoin  du  refpect  des 
hommes ,  ne  doit  -  il  pas  être  le  plus  inviola- 
ble de  tous  ?  Tel  eft:  mon  petit  avis ,  &  je  ne 
fuis  pas  rentier. 

Il  eft  bon  d'appliquer  les  préceptes  iné- 
branlables de  la  morale  à  la  eonftitution  ver- 
fatîle  des  états  :  ceux  -  ci  y  gagneront  toujours. 
J'aurai  bien  l'air  d'un  rêveur  ;  car  on  dit  que 
les  états  n'ont  point  de  morale  :  je  répondrai 
hardiment ,  tant  pis  pour  eux. 


CHAPITRE      LIV. 

Orgues. 


E  S  orgues  doivent  plutôt  exciter  la  dévo- 
tion qu'une  joie  profane ,-  ce  n'eft  pas  moi  qui 
le  dis ,  c'eft  le  concile  de  Cologne  i  $ }  6.  Les 
ergues  ne  joueront  que  des  airs  pieux  ,•  c'eft 
encore  du  concile  d'Ausbourg  1548.  Durant 
V élévation  de  Vhojiie  &  du  calice  ,  £?  jufqiià 
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Yagnus  Dei ,  les  orgues  ne  doivent  point  jouer  ï 
eela  me  fâche  un  peu  ;  mais  voyez  le  concile 
provincial  de  Trêves  1^49. 

Tout  a  changé  au  jour  que  j'écris.  On  joue, 
durant  t élévation  deFhqflie  çj?  du  calice,  des 
ariettes  &  des  far a  bande s ,-  &  au  Te  Deum  & 
aux  vêpres ,  des  chaffes ,  des  menuets  ,  des  ro- 
mances, des  rigodons.  Où  eft  donc  cet  admi- 
rable Daquin  qui  m'a  ravi  tant  de  fois  !  Il  eft 
mort  en  1772  ,  &  l'orgue  avec  lui.  Son  ombre 
femble  pourtant  voltiger  quelquefois  fur  la  tête 
de  Couperin. 

L'abus  prefque  général  de  n'avoir  que  des 
paffages  fous  les  doigts ,  &  cela  par  défaut  de 
génie  &  d'application  ,  cet  abus  eft  devenu 
fi  criant,  que  les  chanfons  ont  prévalu  fur 
l'orgue  ,  de  manière  quïl  n'a  plus  rien  de  cette 
majefté  convenable  à  un  temple.  Les  noêls 
même ,  que  Daquin  varioit  parfaitement ,  on 
les  défigure  à  préfent  au  point  que  ce  ne  font 
plus  que  des  Ponts  -  Neufs  greffiers  ;  on  n'y  re- 
connoit  feulement  pas  le  chant. 

L'orgue  eft  le  toi  des  înftrnmens  ;  il  les 
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contient  tous.  Cliquot,  le  feul  excellent  fac- 
teur qui  exifle ,  a  beaucoup  perfectionné  cette 
étonnante  machine.  La  réception  de  fon  orgue 
de  Saint  -  Sulpice  ,  faire  cette  année  1781  » 
nous  rappelle  ce  qui  s'eft  pafTé  à  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris  en  pareille  occafion.  Daquiri 
fut  arbitre  ;  ce  muficien  âgé  de  foixante  & 
quinze  ans  fit  des  miracles  ;  tous  les  auditeurs 
crioient,  fon  génie  eji  plus  fort  que  jamais, 
ê?  il  afes  doigts  de  vingt  ans.  C'étoit  le  cygne 
mélodieux  qui  chantoit  fi  bien  avant  de  mou- 
rir :  Daquin  fut  au  tombeau  trois  mois  après. 

Npus  connoifïbns  trois  traits  de  la  vie  de 
ce  grand  artifte ,  qui  paroiffent  fort  extraordi- 
naires &  qui  n'en  font  pas  moins  vrais.  JMufi- 
cien  né ,  il  compofa  à  huit  ans  un  motet  à 
grand  chœur  &  fymphonie.  On  fut  obligé  de 
le  mettre  fur  une  table  pour  en  battre  la 
jnefure.  11  y  avoit  foule  ;  &  l'exécution  finie , 
on  penfa  étouffer  de  careiïes  un  enfant  fi  rare. 

A  la  méfie  de  minuit  de  noèl ,  Daquin  imita 
fi  parfaitement  fur  l'orgue  le  chant  du  roffignol , 
fans  que  le  couplet  dans  lequel  il  le  faifoit 
entrer  parût  gêné  en  rien  de  cette  addition  , 
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que  l'extrême  furprife  fut  univcrfelle.  Le  trc- 
fbrier  de  la  parohTe  envoya  le  SuifTe  &  lea 
bedauts  à  la  découverte  dans  les  voûtes  & 
fur  le  faîte  de  Péglife  :  point  de  roflïgnol  ; 
c'étoit  Daquin  qui  l'étoit. 

Lorsqu'on  rétablit  l'orgue  de  Saint -Paul, 
le  facteur  ne  laiffa  que  le  pqfitif,  c'eft-à-dire , 
un  très -petit  orgue  pour  toucher  l'office.  Il 
n'y  avoit  plus  de  trompettes ,  ni  de  pédales  , 
un  feul  clavier  reftoit  ;  la  carcaflfe  du  grand 
orgue  étoit  abfolument  vuide.  Cependant  Da- 
quin toucha  fon  Te  Deum  la  veille  de  Saint- 
Pierre  ,  &  les  auditeurs  furent  encore  plus  nom- 
breux ,  par  rapport  à  la  rareté  du  fait.  On  ne 
s'appercut  point  que  tant  de  jeux  manquaient. 
Les  accompagnemens  paroiffoient  y  être  ,  & 
l'on  entendit  ronfler  la  pédale  de  flûte  ,  quoi- 
qu'elle n'exiftàt  plus.  Grand  bruit  entre  les 
fadeurs  qui  étoient  préfens.  —  Mais  vous 
avez  laifTé  la  pédale  ,  difoit-on  à  Cliquot. 
—  Non,  je  vous  jure.  —  Mais  cela  eft  im- 
poffible.  —  Puis  un  gros  pari.  Le  Te  Deum 
fini  ,  on  monte  à  l'orgue  ,  on  examine ,  on 
cherche,  on  ne  trouve  rien  que  l'homme  fin- 
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jùlier,  qui   veno.it  de  tromper  fi  victorieufe- 
ment  ceux  même  qui  fabriquent  l'inftrument. 

L'orgue  une  fois  réparé  &  augmenté  de 
bombardes ,  on  annonce  dans  les  papiers  pu- 
blics la  fête  de  Saint -Paul  :  nous  y  étions  ; 
prodigieufe  affluence  !  Il  faut  ici  du  détail  : 
tout  étoit  plein  à  ne  pouvoir  fe  remuer  :  chœur, 
nef,  bas -côtés,  chapelles  latérales,  chapelles 
éloignées ,  les  deux  facrifties ,  les  galeries  d'en- 
haut  ,  l'efcalier  de  l'orgue ,  les  pafTages  ,  le 
devant  du  portail.  Les  carrofïes  tenoient  toute 
la  rue  Saint- Antoine  jufqu'aux  Céleftins.  Ce 
fut  ce  jour  -  là  que  Daquin  ,  plus  fublime  que 
jamais ,  tonna  dans  le  Judex  crederis ,  qui 
porta  dans  les  cœurs  des  imprefïions  fi  vives 
&  fi  profondes  ,  que  tout  le  monde  pâlit  & 
frifïbnna. 

M.  Dauvergne  ,  actuellement  à  la  tête  de 
Topera  ,  fur  fi  vivement  frappé  ,  qu'il  fortifc 
des  premiers ,  &  courut  vite  confier  au  papier 
les  traits  fublimes  qu'il  venoit  d'entendre.  11  les 
a  tous  placés  dans  fon  beau  Te  Dcum  à  grand 
chœur. 

Il  y  a  eu  des  organifles  ;  mais  Daquin  eft 
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Daquin.  Nous  rendons  cet  hommage  à  ce  cé- 
lèbre artifte ,  pour  mieux  encourager  fes  fuc- 
cefTeurs.  Il  a  laiffé  un  fils  qui  cultive  les  let- 
tres honorablement. 

L'orgue  ,  a  dit  Grefïet ,  attire  ï  impie  étonné 
dans  nos  temples.  L'archevêque  de  Paris  a 
défendu  les  Te  Deum  du  foir  &  les  mejjes  de 
mimât  en  mufique  ,  dans  deux  églifes  de 
Paris ,  Saint  -  Roch  &  l'abbaye  Saint-Germain  , 
à  caufe  de  la  multitude  qui  venoit  pour  en- 
tendre l'organifte,  &  qui  ne  confervoit  pas  le 
refpect  dû  à  la  fainteté  du  lieu.  Il  eft  bien  in- 
concevable que  des  catholiques  fe  portent  à 
des  profanations  auffi  fcandaleufes ,  tandis  que 
les  réformés  font  11  refpe&ueux  dans  leurs 
églifes.  Les  premiers  cependant  admettent 
encore  plus  pofitivement  que  les  féconds  la 
préfence  réelle  de  la  Divinité  ;  mais  les  fêtes 
nocturnes  font  toujours  un  peu  licencieufes  , 
c'eft  l'effet  des  ténèbres.  Il  fe  paffera  toujours 
bien  moins  de  défordres  en  plein  jour. 
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CHAPITRE     LV, 

Quèteufes. 


E  févere  pafteur  d'une  cglife  ufe  fouvent 
d'une  ingénieufe  piété  pour  mieux  exciter  la 
générofité  des  fidèles.  Il  a  prêché  le  matin 
contre  la  parure  ;  il  a  appelle  fcandak  effroya- 
ble tous  les  ornemens  légers  qui  ajoutent  à  la 
beauté.  Le  foir,  il  attend  d'une  aimable  quê- 
teufe  qu'il  a  invitée  ,  de  fa  taille  élégante  & 
de  fon  joli  minois  ,  la  récolte  d'aumônes  plus 
abondantes. 

Elle  eft  parée  ;  fon  fein  eft  découvert ,  un 
gros  bouquet  l'accompagne  fans  le  cacher;  elle 
efl  à  la  porte  d'une  églife  ou  d'une  prifon  , 
follicitant  avec  un  gracieux  fourire  la  compaf- 
fion  de  chaque  perfonne  qui  entre  ;  elle  fait 
une  douce  violence  aux  rebelles  ;  elle  les  ar- 
rête ;  un  fon  de  voix  intéreffant,  de  belles 
dents,  &  l'éloquence  irréfiftible  d'un  bras  nud 

&  de  beaux  yeux  fupplians Que  ne  pro- 

•digue -t. on  pas  en  faveur  des  pauvres] 
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A  chaque  offrande  ,  quelque  mince  qu'elle 
foit ,  elle  vous  paie  d'une  révérence  partîcu» 
liere  &  faite  avec  grâce.  La  beauté  vous  falue , 
fa  bouche  vous  remercie,  &  votre  charité  eft 
récompenfée  avant  même  que  le  ciel  vous  en 
tienne  compte. 

Bientôt  elle  traverfe  îa  nef,  précédée  d'un 
Suiîfe  qui  fait  réformer  la  hallebarde.  Plus  la 
nef  eft  remplie ,  plus  fon  zèle  augmente.  Le 
plus  joli  homme  de  fa  connoiffance  lui  donne 
la  main,  elle  fe  penche  charitablement  à  droite 
&  à  gauche ,  &  étend  un  bras  d'albâtre  pour 
atteindre  à  la  main  lente  &  pareiïeufe  qui 
vou droit  retenir  l'aumône. 

L'avare  s'attendrit  ;  l'œil'  des  affiftans  fe 
détourne  de  l'autel  pour  dévorer  fes  charmes  ; 
quand  elle  préfente  fa  bourfe  ouverte,  elle 
femble  quêter  des  cœurs.  Le  plus  infenfible 
met  encore  quelque  chofe  dans  fa  bourfe  ;  le 
prêtre  qui  la  fuit ,  femble  jouir  de  fon  triom- 
phe :  on  ne  lui  laiiTe  que  la  place  qu'il  faut  ; 
car  la  foule  empreffée  des  fidèles  la  preffe  & 
l'environne.  Embellie  par  ces  faintes  fatigues , 
en  bute  à  tous  les  regards ,  fi  elle  a  remarqué 

qu'oro 
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qtfen  iouoit  fa  taille  avantagcufe  &  bien  prife , 
fi  elle  a  eu  un  moment  de  vanité,  l'églife  lut 
pardonnera  fans  doute  ce  petit  mouvement; 
d'orgueil ,  fur  -  tout  lorfque ,  rentrant  au  pref- 
bytere,  elle  aura  étalé  une  b-ourfe  bien  pleino 
&  que  fes  charmes  ont  conquife. 

La  collation  commence;  elle  eft  fer  vie  par 
les  amis  du  curé;  elle  reçoit  les  félicitations 
des  grofîes  perruques  de  la  fabrique.  Un  cor- 
tège de  prêtres  &  de  clercs  tonfurés  vient  à  la 
ftle  &  aventurent  la  galanterie  ;  le  maître  des 
convois  a  déridé  fon  front  ténébreux ,  &  tourne 
gauchement  un  madrigal  :  mais  il  veut  plaire  ; 
le  vin  coule ,  les  gâteaux  fucrés  fe  mangent  , 
&  l'on  fe  permet  enfin  quelques  paroles  un 
peu  mondaines ,  en  comptant  l'argent  des  cha- 
ritables mondains. 


Tome  IJT.  K 
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CHAPITRE      LVI. 


T. 


0  u  s  les  habitans  de  Paris  font  obligés  de 
rendre  dans  leurs  paroiffes ,  chacun  à  fon  tour , 
le  pain  béni.  Les  proteftans  n'en  font  pas  dif- 
penfés,  parce  que  les  curés  foutiennent  que 
c'eft  une  maxime  reçue  en  France ,  que  tout 
François  eft  cenie  catholique. 

Chacun  doit  le  rendre  en  perfonne;  mais 
on  fe  dit  malade ,  &  l'on  envoie  fon  domef- 
tique  ou  fa  femme-de-chambre  porter  l'obla- 
tion ,  tenir  le  cierge  &  baifer  la  patène. 

Le  bourgeois  charge  la  femme  du  pâtifïier 
de  toutes  les  cérémonies  &  de  toutes  les  pro- 
menades à  faire  dans  l'églife.  Telle  depuis 
vingt -cinq  ans  ne  fait  pas  d'autre  métier 
fêtes  &  dimanches ,  elle  offre  inceflamment  le 
gâteau  qu'elle  a  pétri  &  mis  au  four  la  veille. 

C'est  un  fpeftacle  de  vanité  pour  la  petite 
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feourgeoifie ,  &  un  objet  d'intérêt  pour  la  fa- 
brique. Outre  le  gâteau  ,  il  faut  donner  quel- 
ques pièces  d'argent  ;  c'eft  un  impôt  annuel  de 
douze  à  dix -huit  livres  pour  le  plus  pauvre. 
La  fabrique  accolle  plufieurs  paroifliens  peu 
aifés ,  pour  exécuter  enfemble  cette  coûteufe 
cérémonie  ;  mais  les  paroifliens  riches  font  ré- 
servés pour  les  fêtes  folemnelles. 

Alors  ils  mettent  une  forte  d'oftentation  à 
fe  montrer  généreux  &  magnifiques.  Ils  pofent 
leurs  armes  fur  de  gros  pains  bénis ,  ils  éta- 
lent leurs  cordons  faftueux  devant  les  chantres 
&  les  acolytes.  La  large  pièce  frappe  le  bafliit 
d'argent ,  &  retentit  à  l'oreille  des  fpeétateurs; 
émerveillés.  Le  curé  &  les  marguilliers  s'incli- 
nent ,  les  Suifles  en  gants  blancs  les  précé- 
dent ,  des  flambeaux  de  cire  éclairent  la  pompe 
du  fpe&acle.  Ils  ont  dépofé  cinquante  louis 
pour  ces  pieufes  futilités. 

Qu'en  réfulte-t-il?  Les  bedeaux  ,  diftri- 
buteurs  difcrets  de  ces  fragmens  confacrés  , 
auront  de  quoi  tremper  leurs  foupes  pendant 
huit  jours ,  &  pourront  manger  leurs  potages 
au  pain  béni. 

1(2 
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Si  un  particulier  obftiné  le  refufoit  à  cette 
oblation  ,  il  y  feroit  contraint  par  un  grave 
arrêt  du  parlement. 

Il  y  a  eu  à  ce  fujet  plufieurs  procès  facé- 
tieux. Un  poète  a  tourné  en  ridicule  les  mar- 
guilliers  &  la  fabrique  ;  mais  nonobftant  cela  , 
la  fabrique  &  les  marguilliers  font  exactement 
rendre  le  pain  béni  au  plus  déterminé  rieur , 
bon  gré ,  malgré. 

Sur  une  grande  pareille ,  votre  tour  vient 
plus  rarement  ;  mais  fur  une  petite  ,  l'étroite 
circonférence  vous  condamne  plus  fouvent  aux 
frais  de  l'offrande. 


J 


CHAPITRE    LVII. 

Catéthifme. 


E  ne  fais  fi  les  fages-femmes  de  Paris  mou. 
lent  &  pétrifient  toujours  la  tête  moile  X  dé- 
licate des  enfans  qui  viennent  au  monde  ; 
£  le  doigt  de  ces   matrones  inhumaines  \  gw 
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ces  preffions  barbares  &  réitérées,  détruit  en- 
core l'organifation  primitive  de  la  nature  & 
ie  fiege  de  l'entendement  ;  enfin ,  pour  impri- 
mer une  forme  ronde  à  une  tête  humaine  ,  ces 
femmes  ignorantes  la  modifient  éternellement 
pour  l'imbécilité  ou  l'idiotifme  :  mais  je  fais 
bien  que  l'inintelligible  catéchifme  de  Paris  efl 
toujours  le  premier  livre  qu'on  fait  apprendre 
par  cœur  aux  enfans.  Us  fe  remplirent  la  mé- 
moire de  ces  mots  fans  idée  ,  &  fe  forment  à 
parler  le  refte  de  leurs  jours  fans  avoir  la  con- 
noiflance  de  ce  qu'ils  difent. 

Des  catéchifmes  !  Mais  point  de  traité  élé- 
mentaire de  morale ,  qui  explique  &  prouve 
les  devoirs  de  l'homme  &  du  citoyen  :  rien  fur 
les  principes  du  droit  naturel  à  la  portée  de 
ï'adolefcent  :  aucun  livre  enfin ,  clair  ,  métho- 
dique ,  appliquable  aux  écoles ,  écrit  d'un  ftyle 
fimple ,  afin  qu'il  puifle  être  lu  &  retenu  dans 
le  cours  de  l'éducation  domeftique. 

C'est  un  clerc  qui  fait  lui  -  même  le  caté- 
chifme d'un  côté  ■  aux  garçons ,  &  de  l'autre 
aux  filles ,  &  qui  n'y  comprend  rien  lui-même , 
ainfi  que  fes  jeunes  auditeurs.  Comment  abufe- 
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t-on  à  ce  point  de  l:i  première  aurore  de  Fàv 
teiligence  humaine  ?  N'eft  -  ce  pas  la  condamner 
à  ne  plus  voir  tous  les  objets  que  dans  une 
ombre  impénétrable  &  myftérieufe. 

Il  eft  allez  plaifant  de  voir  un  jeune  clerc 
faifant  le  catéchifme  à  des  filles  de  quinze  à 
dix-fept  ans,  qui  viennent  de  faire  leur  pre- 
mière communion.  Il  eft  feul  au  milieu  de 
cinquante  jeunes  beautés  dont  les  regards  l'af- 
fiegent  ;  il  paroît  niais  &  embarrafïe  ;  voyez-le 
qui  rougit  plus  d'une  fois  deyant  celle  qu'il 
cathéchife  ;  elles  jouifTent  un  peu  malignement 
de  fon  embarras.  Les  filles  répondent  avec 
plus  de  hardiefle  qu'il  n'interroge  :  on  diroifc 
qu'il  apperçoit  le  ridicule  de  la  théologie  dans 
ces  bouches  de  rôfes  ;  qu'il  devine  bien  que. 
d'autres  myfteres  vont  bientôt  les  occuper. 
Pour  elles  ,  comme  au  -  deffus  de  toutes  ces 
arides  queftions ,  elles  prononcent  d'une  ma- 
nière aifée  ,  gracieufe  St.  même  folâtre ,  l'arrêt 
des  dogmes  les  plus  terribles  &  les  plus  ef- 
frayans.  Les  mots  de  purgatoire  ,  d'enfer  & 
d'éternité  perdent  leur  accent  févere  :  il  n'y  a 
plus  de  phyfionomie  de  démon  fur  les  lèvres 
de  ces  anges ,-  &  malgré  les  menaces  redouta- 
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4bles  du  catcchijie ,  elles  femblent  mieux  inf- 
truites ,  promettre  &  annoncer  par-tout  grâce 
&  paradis. 
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CHAPITRE     LVIJI. 

Myjlifier.  Myjlification.     ] 

J.v  JE  OTS  nouveaux  parmi  nous.  &  qu'on  ne 
fauroit  expliquer  que  par  des  exemples.  On 
doit  leur  création  au  caractère  du  petit  Poin- 
Jtnet,  qui ,  après  avoir  fait  des  opéra  comiques 
à  Paris ,  fe  noya  par  accident  dans  le  Guadal- 
quivir.  Verfificateur  ,  bel  -  efprit ,  &  d'une  cré- 
dulité inconcevable ,  il  allioit  à  du  talent  une 
finguliere  ignorance  des  choies  les  plus  com- 
munes. Perfonnage  remarquable  par  les  con- 
traries qu'il  offroit,  il  étoit  doué  de  faillies 
heureufes ,  fines ,  épigrammatiques  ,  &  la  {im- 
plicite de  fon  caractère  étoit  fans  bornes. 

Une  fociété  de  perfiffleurs ,  qui  avoient  peu 
de  charité  ,  abuferent  de  fa  pleine  confiance , 
qui  fe  mêloit  d'ailleurs  à  beaucoup  de  vanité  ; 

K4 
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toutes  les  femmes  étoient  ameureufes  de  lui \ 
parce  qu'il  avoit  eu  les  faveurs  de  quelque* 
actrices  ;  on  partit  de  là  pour  lui  affignev 
de  faux  rendez-vous,  où  on  lui  perfuada  qu'il 
étoit  invijtbk  &  métamorphofé  en  cuvette. 
Plus  on  le  maltraitoït ,  plus  il  penfoit  qu'on  ne 
pouvoit  faire  de  tels  outrages  à  fa  perfonne  7 
qu'à  raifon  de  fon  invifibilité.  On  raconte  qu'on 
lui  propofa  d'acheter  la  charge  d'écran  chez  le 
Roi ,  &  pendant  quinze  jours  il  accoutuma  fes 
jambes  à  pouvoir  foutenir  l'ardeur  d'un  bra- 
der ;  qu'on  lui  offrit  la  place  de  gouverneur  du 
fis  du  Roi  de  Prujfe ,-  &  qu'on  lui  fit  figner 
qu'il  n'adoptoit  aucune  religion, 

On  lui  annonça  un  jour  qull  devoit  être 
reçu  membre  de  l'académie  de  Pétersbourg  , 
pour  avoir  part  aux  bienfaits  de  l'impératrice  ; 
mais  qu'il  falloit  préalablement  apprendre  le 
îufle  ,  parce  qu'il  pourroit  fort  bien  être  mandé 
à  la  cour.  Il  crut  étudier  le  ruffe ,  &  il  fe  trouva 
au  bout  de  frx  mois ,  qu'il  avoit  appris  le  bas- 
breton. 

On  lui  fit  accroire  qu'il  avoit  tué  un  homme 
en  duel ,  lorfqu'à  peine  il  avoit  tiré  fon  épée , 
&  qu'il  avoit  été  condamné  à  être  pendu  ;  on 
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lui  fit  lire  fa  fentence  imprimée  ,  un  faUîi  aïeur 
la  hurloit  fous  fa  fenêtre;  &  Poinfinet  de  fe 
couper  les  cheveux' ,  de  fe  déguiier  en  abbé  , 
de  pleurer  à  chaudes  larmes  ,  de  fe  cacher; 
puis  le  Roi  lui  donnoit  ù  grâce  j  comme  à  un 
grand  poète  cher  à  la  nation. 

Enfin  ,  l'on  poulTa  la  cruauté  jufqu'à  lui 
dépêcher  un  dentifte  qui  lui  arracha  une  dent 
malgré  lui ,  en  lui  foutenant  qu'il  avoit  été 
appelle  la  veille  par  lui  -  même ,  avec  ordre 
de  vaincre  fa  réfiftance. 

Il  crut  que  des  carpes ,  des  brochets , 
avoient  parlé  à  l'oreille  d'un  convive  qu'on 
donnoit  pour  un  grand  voyageur ,  &  il  n'en 
fut  pas  totalement  défabufé  ,  même  lorfqu'il 
eut  reconnu  les  premières  tromperies.  Il  difoît , 
on  m'a  bien  abufe ,  mais  j'ai  vu  le  brochet 
s'élancer  du  plat  fef  parler  à  F  oreille  du  voya- 
geur. C'étoit  celui  qui  avoit  joué  fon  rôle  avec 
le  plus  intrépide  fang  -  froid. 

Dans  les  foupers  de  Paris ,  l'on  raconte  fré- 
quemment ces  myjîifications  qui  ,  quoiqu'un 
peu  vieilles ,  épanouiffent  la  rate  ;  on  lts  juge- 
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roit  incroyables ,  elles  n'en  font  cependant  pa£ 
moins  vraies.  On  ne  conçoit  pas  comment  une 
tête  humaine  a  pu  réunir  de  telles  dilparates, 
faire  la  jolie  comédie  du  Cercle  ,  plufieurs 
couplets  ingénieux,  &  être  en  même  temps  la 
dupe  confiante  de  gens  qui  avoient  moins  d'ef. 
prit  que  lui» 

Ces  mauvais  railleurs  qui  pouffèrent  trop 
loin  la  plaifanterie  ,  ont  mis  une  efpece  de 
gloire  à  publier  leurs  faciles  triomphes  fur  l'im- 
bécilité  native  du  pauvre  auteur  ;  &  ne  tom- 
boient  -  ils  pas  eux-mêmes ,  en  fe  targuant  de 
pareils  faits  ,  en  les  narrant  avec  orgueil ,  dans 
une  forte  de  myftification  affez  plaifante ,  puif- 
qu'ils  ont  Cru  que  ces  menfonges  dévoient  leur 
faire  beaucoup  d'honneur,  &  constater  leur 
renommée  ? 

On  les  a  vu  y  mettre  une  prétention  ri- 
fible ,  fe  difputer  entr'eux  à  qui  avoit  le  mieux 
trompé  ce  malheureux  poète ,  leur  confrère  ; 
comme  fi  c'étoit  là  une  preuve  réelle  de  fu- 
périorité. 

J'ai  donc  vu  myftijkr  un  de  ces  myftifica- 
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icws ,  qui  mettent  dans  fon  récit  la  plus  grande 
emphafe  :  &  je  m'en  fuis  réjoui. 

Des  railleurs  plus  fins  &  plus  agréables  ima- 
ginèrent un  fingulier  complot ,  mais  qui  n'a- 
voit  rien  d'outré  ni  de  cruel  :  c'étoit  de  faire 
accroire  à  Crébillon  fils  qu'il  avoit  perdu  cet 
efprit  facile,  léger,  délicat,  bonnement  cauf- 
tique  (  dans  un  jufte  degré  )  ,  qui  le  diftin- 
guoit  avantageufement  &  le  rendoit  fi  aimable 
dans  les  fociétés.  Plus  on  a  de  cet  efprit  ,*moins 
on  y  croit.  Crébillon  fils  ,  dans  un  fouper , 
voyant  tous  fes  amis  hauffer  les  épaules  à 
chaque  mo*:  qu'il  difoit,  s'imagina  n'avoir  pro- 
féré que  des  fottifes ,  lorfqu'il  avoit  été  plus 
brillant  que  jamais.  Il  tomba  dans  un  fauteuil , 
&  s'écria  douloureufement  :  il  eji  donc  vrai  , 
mes  amis ,  que  je  n'ai  plus  d 'efprit  !  Ht  las ,  il 
y  a  quelques  temps  que  je  myen  fins  apperçu  ! 
Mais  pourquoi  m' avez -vous  laijTé  parler? 
Souffrez  -  moi  tel  que  je  fuis  ,•  car  il  m'ejl  ùn- 
pojjïble  de  me  féparer  de  vous ,  quoique  je  ne 
fois  plus  digne  d'ajjïjler  à  vos  entretiens. 

Cette  charmante  bonhommie  ré  vélo  it  une 
ame  candide  Se  fans  orgueil.  Il  n'en  'fût 
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plus  cher  à  fes  amis  qui  l'embrasèrent  f  .«!¥ 
lui  cettiriant  qu'il  étoit  toujours  aufîi  fpiritueï 
que  bon. 

Et  quel  étoit  cet  homme  crédule  ?  L'an» 
teur  qui  a  vu  le  plus  finement  dans  le  carac- 
tère &  dans  le  cœur  des  femmes  ,  &  qui  leur 
a  appris  fouvent  à  fe  connoitre  elles-mêmes. 


CHAPITRE   L I X, 

Architetfure, 


J 


£  ferai  une  queftion  aux  gens  de  Fart  ; 
pourquoi  toujours  des  colonnes  dans  l'archi- 
tecture ?  Pourquoi  toujours  le  même  entable- 
ment? Pourquoi  les  mêmes  compofitions  éter- 
nellement répétées  ?  Ces  colonnes  rappellent 
des  tiges  d'arbres;  fort  bien:  cet  entablement, 
des  folives  :  ces  ornemens ,  des  vafes  entourés 
de  plantes  ;  à  merveille.  Mais  cela  frappe  mes 
yeux  pour  la  millième  fois.  Ne  pourroit-on 
pas  imaginer  d'autres  proportions  ?  L'art  eft-il 
borné  à  ce  point ,  ou  le  génie  des  architectes? 


»ï    Ïaris,  i;7 

Faudra-t-il  que  tout  palais  reffemble  plus  ou 
moins  à  tel  autre  palais  ?  J'accufe  donc  l'ar- 
chitecture de  la  plus  grande  monotonie  ,  &  je 
fuis  las  de  voir  des  colonnes  ,  encore  des  co- 
lunnes ,  &  par-tout  des  colonnes. 

Une  foule  de  maifons  charmantes  ,  ayant 
un  afped  varié  &  leur  forme  particulière , 
•bordent  depuis  peu  les  remparts  &  embellif- 
fent  les  fauxbourgs.  Cette  diverfité  annonce 
q?ue  l'art  peut  renoncer  quelquefois  à  fes  vieilles 
règles  coutumieres ,  peur  mieux  enchanter  F  oeil 
&  le  furprendre. 

Mais  les  prodiges  de  l'architecture  font  à 
Paris ,  dans  l'intérieur  des  maifons.  Des  coupe* 
favantes  &  ingénieufes  économifent  le  terrein , 
le  multiplient  &  donnent  des  commodités  ne,u«. 
ves  &  précieufes  ;  elles  étonneroient  fort  nos 
aïeax  ,  qui  ne  favoient  que  bâtir  des  falles  lon- 
gues &  quarrées ,  &  croifer  d'énormes  poutres 
d'arbres  entiers.  Nos  petits  appartenons  font 
tournés  &  diftribués  comme  des  coquilles  ron- 
des &  polies ,  &  l'on  fe  loge  avec  clarté  & 
agrément  dans  des  efpaces  ci -devant  perdus 
&  gauchement  obfcurs. 
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Auroit-on  imaginé,  il  y  a  deux  cents  ans, 
les  cheminées  tournantes  qui  échauffent  deux 
chambres  féparées ,  les  efcaliers  dérobés  &  in- 
vifibles,  les  petits  cabinets  qu'on  ne  foupçonne 
pas ,  les  fauffes  entrées  qui  mafquent  les  forties 
vraies ,  les  planchers  qui  montent  &  dépen- 
dent ,  &  ces  labyrinthes  où  l'on  fe  cache  pour 
fe  livrer  à  fes  goûts  ,  en  trompant  l'œil  eu* 
rieux  des  domeftiques  ? 

AuROlT-ON  deviné  que  l'art  feroit  parvenu 
au  point  qu'au  moyen  d'un  petit  bouton  fecret, 
on  feroit  tourner  fubitement,  fur  un  pivot. ra- 
pide, un  miroir  de  quatre  pieds  de  hauteur, 
&  un  vafte  fecretaire  ,  ou  une  large  commode  , 
lefquels ,  appliqués  contre  une  prétendue  mu- 
raille ,  offrent  en  s'ouvrant  une  iflue  dans  la 
garde -robe  d'une  maifon  voifine,  ifïue  cachée 
à  tous  les  regards,  excepté  à  ceux  des  inté-, 
reffés,  mais  propre  à  favorifer  les  myfteres  de 
l'amour  &  quelquefois  ceux  de  la  politique? 
Des  êtres  qui  femblent  ne  s'être  jamais  vus , 
communiquent  enfemble  à  des  heures  réglées  ; 
des  ombres  impénétrables  font  répandues  au- 
tour d'eux ,  l'ardente  jaloufie  &  l'efpionnage 
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le  plus  fubtil  perdent  jufqu'à  leurs  foupçor.s, 
&  fe  trouvent  en  défaut. 

La.  peinture  arabefque  a  repris  faveur  après 
des  fiecles  d'oubli.  C'eft  un  genre  de  décora- 
tion agréable  ,  mais  coûteux.  Qu'a-t-on  fait  ? 
On  a  trouvé  le  fecret  de  le  mettre  en  papier , 
&  le  coup  -  d'oeil  fera  pour  les  fortunes  mé- 
diocres comme  pour  les  riches.  Les  inventions 
de  notre  fiecle  tendent  fur  -  tout  à  imiter  par- 
faitement les  couleurs  du  luxe  ;  on  fe  con- 
tente de  fa  fuperflcie  ;  on  croit  toucher  aux 
richefTes ,  quand  on  en  a  les  dehors  :  preuve 
que  leur  plus  grand  mime  réfide  dans  l'éclat. 
Auffi  voyez  qu'on  peint  le  marbre  où  il  n'eft 
pas  ;  que  du  papier  repréfente  le  velours  &  la 
foie  ;  qu'on  bronze  le  plâtre;  qu'on  dore  Les 
chenets  ;  &  que ,  jufques  fur  nos  tables ,  la 
figure  brillante  des  fruits  dédommage  de  leur 
abfence  au  deffert.  Il  eft  même  des  plats  en 
relief  (  î  )  ,  auxquels  il  eft  convenu  de  ne 
pas  toucher  ;  &  ces  mets  fantaftiques  fervent 

Ç  î  )  On  fait  l'hiftoire  du  lapereau  de  bois ,  qu'un 
étranger  à  vue  courte  voulut  abfoluinent  dépecer  , 
malgré  les  follicitudes  plaintive*  de  la  mahrefle  de 
la  maifon. 
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jufqu'à  qu'ils  foient  entièrement  décolorés. 
Bientôt  nos  bibliothèques  ne  feront  plus  qu'une 
toile  peinte  ;  &  n'avons  -  nous  pas  déjà  ainfi 
de  la  fculpture ,  de  la  menuiferie ,  de  la  por- 
celaine, des  vafes  de  porphyre,  &  jufqu'aux 
buftes  des  grands  hommes  ? 


L 


CHAPITRE      LX. 

Quartier  de  la  Cité. 


E  premier  &  le  plus  ancien  de  Paris.  Ceft 
une  isle  qui  n'a  que  cinq  cents  toifes  de  lon- 
gueur. Cette  ancienne  cité  des  Parifiens  ren- 
ferme la  cathédrale  ,  l'archevêché  ,  l'hôtel- 
Dieu  ,  les  Enfans-trouvés ,  le  Palais  ,  &  près 
de  vingt  églifes  :  l'orfèvrerie  &  la  bijouterie 
y  dominent.  Tout  l'or  du  Pérou  vient  aboutir 
à  la  place  Dauphine  ;  car  nul  peuple  au  monde 
ne  façonne  ce  métal  avec  autant  de  goût  que 
îe  Parifien.  La  [ci/dure  &  le  guillochage  fou- 
mettent  tous  les  bijoux  de  l'Europe  à  paffeic 
par  fes  mains.  Il  règne  par  la  gravure. 

Le  quai  des  Orfèvres  offre  enfuite  une  lon- 
gue 
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gèo  file  de  boutiques  refplendiffatitcs  de  pièces 
d'argenterie;  ceft  un  coup-d'œil  qui  étonne 
tout  étranger. 

Paris  rfjfi  vas  été  faU  en  un  jour ,  dit  le 
proverbe.  On  le  voit  dans  la  Cite  ;  on  y  eft 
tonvaincu  par  Tes  propres  yeux,  que  cette  ville 
s'eft  formée  au  hafard  ,  &  de  la  réunion  im- 
prévue d'un  grand  nombre  de  maifons. 

Chacun  a  d'abord  choili  fon  emplacement 
d'après  les  édifices  publics ,  les  temples ,  les 
places  ;  on  n'a  jamais  fongé  à  l'alignement  des 
rues ,  c'eft  -  à-  dire  ,  à  l'agrandiffement  futur  de 
la  ville  :  de  là  les  places  refferrées ,  les  angles, 
les  détours ,  l'étranglement  des  ifTues  ;  &  voilà 
pourquoi  cet  ancien  quartier  offre  un  afpect 
défagréable  de  maifons  petites ,  écrafée^.  Le? 
voitures  ont  peine  à  tourner  dans  les  rues  ;  Il 
faut  être  habile  cocher  pour  fe  tirer  d'affaire. 
Quelques  bàtimens  qui  dominent  ,  rendent  les 
autres  plus  mefquins  encore, 

Dans  les  nouveaux  quartiers,  au  contraire, 
tout  eft   aligné  ;  point  de    places    refferrées, 
çoint  de   carrefours  étroits  ;  ils  font  vaftes  & 
Tvme  ///.  L 
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réguliers  ;  on  y  travaille  en  grand ,  comme  pour 
la  ville  de  l'univers  qui  eft  devenue  après  plu- 
iieurs  fiecles  le  chef -lieu  de  la  fouveraineté, 
le  centre  &  le  cœur  du  royaume  ,  le  relTort 
principal  d'où  partent  &  où  viennent  réfléchie 
tous  les  mouvemens  qui  agitent  la  monarchie. 


CHAPITRE     LXI. 

Planciier  d'une  partie  de  la  Capitale. 

LUSIEURS  enfoncemens  qui  fe  font  faits 
dans  les  environs  de  Paris ,  particulièrement 
celui  près  de  la  barrière  d'Enfer  ,  il  y  a  eu  en- 
viron fept  ans  ,  ont  forcé  le  gouvernement  à 
porter  fon  attention  vers  les  carrières.  Les  pre- 
miers foins  des  réparations  furent  confiés  au 
bureau  des  finances ,  qui  étoit  chargé  de  la 
police  de  cette  partie. 

Au  mois  de  Juin  1777  ,  ce  travail  fut  donné 
aux  officiers  des  bâtimens  du  Roi.  11  n'étoic 
pas  encore  en  activité ,  lorfque  dans  le  même 
mois ,  des  remifes ,  dans  une  maifon  rue  d'Eo- 
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ïèr ,  près  du  Luxembourg ,  s'enfoncèrent  tout* 
à-coup. 

On  fuivoit  la  réparation  de  cette  maifon , 
&  l'on  commençoit  des  recherches  avec  une 
fomme  aflez  modique  ,  quand,  le  27  Juillet 
17785  fept  perfonnes  furent  englouties  dans 
les  ruines  d'une  carrière  à  plâtre  près  Mont- 
martre» 

Cet  accident  réveilla  de  nouveau  l'atten- 
tion du  gouvernement  :  on  vifita  ces  carrières, 
dont  le  vuide  de  cinquante  pieds  de  hauteur, 
des  piliers  d'une  nature  de  pierre  à  ne  pouvoir 
durer  long  -temps ,  &  qui  portoient  une  mon- 
tagne d'environ  quatre-vingt  pieds  d'épaiffeur , 
annonçoient  une  ruine  prochaine.  Aufli  voyoit- 
on  tous  les  jours ,  clans  les  environs  de  Belle- 
ville,  des  enfoncemens  affreux,  fous  lefquels 
étoient  enfevelis  de  malheureux  ouvriers.  Les) 
vuides  de  ces  carrières  étoient  encore  plus 
élevés  que  ceux  de  Mefnil-Montant  ;-ils  avoient 
jufqu'à  foixante  &  dix  pieds  de  hauteur. 

Pour  arrêter  le  cours  de  tant  de  maux ,  un 
arrêt  interdit  ce  genre  de  carrières  ,  &  il  fut  dé- 
cidé qu'on  détruiroit  celles  qui  exiitoie.nt. 
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Le  danger  étoit  imminent.  On  doit  peuU 
être  rendre  grâces  à  ce  premier  accident  qui 
a  éveillé  les  fecours  &  a  fervi  à  éviter  de  plus 
grands  défaftres. 

On  a  comblé  le  vuide  effrayant  de  ces  car- 
rières ,  &  affaiffé  les  terres  &  les  montagnes 
fur  elles  -  mêmes ,  en  brifant  les  piliers  par  la 
mine.  Ce  fut  un  fpec1:acle  curieux  &  nouveau , 
que  donna  l'art  du  mineur  entre  les  mains  de 
M.  Vandermarck.  On  vit  une  colline  confidé- 
rable  s'abaifTer ,  &  ,  d'après  l'exprefllon  popu- 
laire, faire  la  révérence.  Il  y  eut  jufqu'à  qua- 
rante piliers  brifés  d'un  feul  coup  de  feu. 

Paris  eft  environné  de  carrières ,  parce 
qu'on  n'a  pu  conftruire  tant  d'édifices  qu'en 
arrachant  les  pierres  du  fein  de  la  terre.  Il  y 
a  des  excavations  confidérables  fous  le  terrein 
des  avenues  &  des  fauxbourgs  de  Paris ,  de 
côté  de  Chaillot,  de  PafTy  &  de  l'ancien  che- 
min d'Orléans. 

Curieux  de  vîfiter  ces  carrières  abandon» 
nées ,  j'y  fuis  defeendu  par  les  caves  de  l'Ot>» 
fervatoire. 
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Jadis  un  portier  hâbleur  vous  faifok  voya- 
ger pendant  deux  heures  dans  une  efpece  de 
labyrinthe  ,  fous  l'enceinte  de  l'Obfervatoire 
feulement,  &  vous  perfuadoic  fauflement  que 
vous  étiez  fous  telle  ou  telle  rue.  Dans  un 
endroit  où  il  fe  forme  des  ftalactites,  il  crioit 
aux  crédules  Parifiens  :  vous  voilà  Jbus  la  ri- 
vière de  Seine.  Il  gagnoit  de  l'argent  par  cet 
impudent  charlatanifme.  Tels  étrangers  ont  cru 
avoir  patTé  fous  la  rivière,  qui  n'avoient  pas 
quitté  les  caves  de  l'Obfervatoire. 

On  a  ouvert  dans  ces  caves  profondes  une 
communication  avec  les  carrières  :  c'eft  par 
cette  iflue  nouvellement  formée  que  l'on  s'in- 
troduit dans  ces  fouterreins  longs  &  fpacieux. 
Je  puis  aiTurer  y  avoir  marché  pendant  près 
de  trois  heures. 

C'est  une  ville  fouterraine  ,  où  l'on  trouve 
des  rues,  des  carrefours,  des  places  irrégu- 
lieres.  On  regarde  au  plancher ,  tantôt  bas  , 
tantôt  plus  élevé  :  mais  quand  on  y  voit  des 
crevalfes ,  &  que  l'on  réfléchit  fur  quoi  porte 
le  fol  d'une  partie  de  cette  fuperbe  ville  ,  un 
frémiffement  fecret  vous  faifit ,  &  l'on  redoute 
l'action  de  la  force  centripète. 
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Des  cavités  ,  des  ciels  à  demi  briffe ,  des 
enfoncemens  qui  n'ont  pas  encore  percé  à  jour , 
des  fontis ,  des  piliers  écrafes  fous  le  poids  qui 
les  prefle  &  qui  menacent  ruine  ,  de  doubles 
carrières ,  fur  lefquelles  portent  à  faux  les  pi- 
liers de  la  première  ;  quel  coup-d'œil  !  Et  l'on 
boit ,  &  l'on  mange ,  &  l'on  dort  dans  les  édi- 
fices qui  repofent  fur  cette  croûte  incertaine. 

Le  péril ,  il  eft  vrai ,  diminue  chaque  jour  , 
parce  que  l'adminiftration  a  pris  les  mefures 
les  plus  fages  pour  obvier  au  mal.  Il  étoit  im- 
poffible  d'étayer  tout  de  fuite  un  vafte  faux- 
bourg  :  on  a  été  au  plus  preffé ,  on  a  aiTuré? 
la  voie  publique  ,  puis  on  en  viendra  aux  mai- 
fons  des  particuliers. 

D'abord  on  alloit  au  hafard,on  établiffoit 
des  piliers  indifféremment  pa<r-tout  où  l'on 
trouvoit  des  vuides ,  foit  fous  des  champs  , 
foit  fous  des  jardins  :  on  ne  faifoit  rien  aux 
endroits  écrafés ,  même  fous  les  rues  ;  on  leur 
tournoit  le  dos ,  faute  de  moyens  de  les  ré- 
parer. Si  l'on  rencontroit  un  refte  de  malle 
Qui  empêchât  de  fuivre  les  voies  &  les  décou- 
vertes ,  on  retournoit  encore  fur  fes  pas.  Voilà 
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•sommt  on  dépenfoit  beaucoup  d'argent  fans 
parer  aux  dangers. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  depuis  que  ce  tra- 
vail a  été  confié  aux  bâtimens  du  Roi  :  on  a 
d'abord  adopté  le  fyftême  de  réparer  ia  voie 
publique  ;  plus  elle  eft  en  danger,  plus  on  s'en 
occupe.  On  pafle  directement  à  travers  les 
enfoncemens ,  en  fuivant  les  rues  ;  non- feule- 
ment pour  connoitre  le  centre  du  mal  ,  mais 
encore  pour  favoir  fon  étendue  ,  afin  de  le 
réparer  fûrement.  Ce  moyen  a  procuré  des  dé- 
couvertes immenfes,  qui  étoient  interceptées 
par  ces  enfoncemens. 

On  fait  de  même  pour  des  reftans  de  maffes  ; 
on  palTe  auffi  à  travers ,  fans  fe  déranger  de  la 
voie  publique.  Ces  ouvertures  ont  un  double 
avantage,  en  ce  qu'elles  ne  conftituent  pas 
l'adminiftration  dans  des  frais  qu'il  auroit  fallu 
faire  pour  païïer  autour  de  ces  malles ,  &  aller 
fur  le  derrière  rejoindre  la  direction  de  la  rue  ; 
&  en  ce  que  la  pierre  qui  fort  des  ouvertures , 
fert  à  conftruire  des  piliers  dans  les  endroits 
qui  le  demandent.  On  ne  croiroit  pas  com- 
bien ,  par  ce  moyen ,  l'on  a  découvert  de  mal 

L  4 
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qui  ne  fe  feroit  manifefté  qu'après  quelque?» 

cident  fâcheux. 

Deux  cents  particuliers  ont  anciennement 
exploite  leurs  terreîns.  Chacun  a  fermé  l'ou- 
verture de  fa  carrière.  Plufieurs  de  ces  car- 
rières ont  été  reunies  -r  quelques-unes  font 
reftées  entourées  de  niafies.  Pendant  la  pre- 
mière année  de  travail  on  regardoit  ces  maffes 
comme  non  fouillées  :  mais  l'expérience  a  fait 
connoitre  ce  vice  ,  &  l'on  a  adopté  le  fyftême 
de  deux  galeries  qui  feroient  fuivies  à  travers 
le  roc  &  les  enfoncemens ,  une  à  chaque  côté 
de  la  rue.  Elles  bordent  les  maifons  ,  &  font 
confolidées  par  des  piliers  bâtis  de  droite  & 
de  gauche ,  dont  l'un  eft  place  fous  les  murs 
de  face  qui  font  fur  la  rue.  Par  ce  travail  or» 
réunira  toutes  les  rues ,  &  l'on  fera  en  état  de 
faire  connoitre  aux  particuliers  le  deflbus  de 
leurs  propriétés.  Le  projet  du  gouvernement 
eft  de  forcer  chacun  d'eux  à  faire  fes  répara- 
tions ,  lorfqu'il  y  aura  du  danger. 

Il  eft  vrai  que  ce  travail  important  n'efc 
avancé  que  dans  le  fauxbourg  Saint-Jacques , 
&*ron  ignore  à  quel  point  le  mal  exifte  dans 
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les  autres  quartiers.  Mais  on  fouille  ,  on  creu- 
fe ,  on  avance  ;  &  en  fuivant  une  ligne  droice  y 
on  s'afTure  de  l'état  des  chofes. 

TOUS  les  quartiers  qui  avoifinent  la  rivière 
paroiilent  à  l'abri  de  ces  craintes.  Le  faux- 
bourg  Montmartre  &  celui  de  Saint -Honoré 
n'ont  rien  à  redouter  ;  mais  Pafly ,  Chaiilot  & 
les  environs  de  Sainte  -  Geneviève  ont  beau- 
coup de  carrières. 

Nous  ne  prétendons  pas  infpirer  ici  des 
frayeurs  déplacées ,  mais  repréfenter  en  hifto- 
rien  fidèle  ce  que  nous  avons  vu.  Aucune  mai- 
fon  n'a  fléchi ,  fi  ce'  n'eft  une  portion  d'écu- 
rie dans  la  rue  d'Enfer.  En  annonçant  le  mal  % 
nous  annonçons  le  remède.  L'adminiflration 
vigilante  a  employé  tous  les  moyens  capables 
de  rafTurer  les  efprits  alarmés. 

Il  feroit  inutile  de  taire  ce  que  tout  le 
monde  fait.  L'homme  eft  par -tout  environné 
de  dangers  phyfiques  ;  mais  le  moins  probable 
de  tous,  eft  celui  qu'on  a  voulu  grofîir  dans 
quelques  brochures  étrangères ,  en  reprefentant 
la  ville  de  Paris  comme  prête  à  defeendre  avec 
tous  fes  habitans  dans  un  abyme  fans  fond, 
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C'est  une  de  ces  images  qui  prêtent  à  la 
poéfie  defcriptive.  Mais  cette  image  n'en  eft 
pas  moins  faufTe ,  moins  outrée  &  moins  con- 
traire à  l'état  acluel  de*  chofes.  Nous  n'avons 
rien  négligé  pour  nous  affurer  du  degré  du 
danger ,  &  nous  ne  l'eftimons  pas  nul  ,  mais 
foible,  du  moins  pour  la  génération  préfente. 


CHAPITRE      LXII. 

Maîtres  en  fait  d'armes. 
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T  de  tuerfon  homme  proprement.  Et 
bien  ,  il  eft  érigé  en  maitrife ,  en  communauté , 
que  dis  -  je  !  en  académie.  L'art  d'alonger  une 
botte  fe  trouve  confacré  par  un  privilège  du 
fouverain  !  Donnadieu  eft  académicien  tout 
comme  d'Alembert.  Louis  XIV ,  en  lignant 
l'arrêt  de  mort  contre  les  dueïliftes,  figna  la 
même  année  des  lettres  patentes  en  faveur 
des  maîtres  en  fait  d'armes  :  tant  il  étoit  pro- 
fond législateur  !  On  reconnoit  bien  là  l'au- 
teur de  la  prudente  révocation  de  l'édifc  de 
Nantes. 
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"Enseigner  la  tierce ,  la  quarte  ,  la  botte 
Jiibtilc  &fccrete,&  vouloir  qu'un  habile  tireur 
ne  foit  pas  tenté  d'appeller  fur  le  pré  un 
homme  qu'il  jugeroic  inhabile  à  cette  favante 
efct'ime ,  c'en:  ne  point  connoitre  l'efprit  bre- 
tailleur  qu'on  puife  dans  ces  falles  d'armes. 

Il  eft  dérivé  d'abord  de  Pc/prit  des  tour- 
nois ;  il  agita  enfuite  notre  orgueilleufe  no- 
bleffe,  puis  il  eft  defeendu  chez'les  bourgeois  ; 
il  eft  relégué  maintenant  parmi  les  foldats  aux 
Gardes.  Ou  croit  devoir  le  conferver  encore 
dans  les  garnirons.  Cette  fureur  qui  égarait 
notre  vaine  nation,  il  n'y  a  pas  un  fiecle,  fern- 
ble  s'être  concentrée  là  dans  fon  dernier  afyle. 

La  raifon  regarde  ces  maîtres  en  fait  d'ar- 
mes à -peu -près  comme  les  anciens  gladia- 
teurs. Je  ne  fais  à  quoi  fervent  tous  ces  ma- 
nieurs de  fleurets  dans  un  état  policé ,  où  la 
force  &  la  violence  font  interdites  à  chaque 
particulier  ,  où  il  n'a  pas  le  droit  de  fe  faire 
juftice  lui  -  même.  C'eft  une  école  dangereufe 
à  celui  -  là  même  qui  fe  confie  en  fes  études , 
&  l'on  ne  peut  la  confidérer  que  comme  le 
refte  impur  de  ce  préjugé  barbare  qui  appelioit 
de  tout  à  la  pointe  de  l'épée. 
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On  peut  refufer  aujourd'hui  en  duel  ,  quand 
le  motif  n'en  eft  pas  absolument  grave  ,•  l'on 
dit  à  l'homme  qui  vous  provoque ,  je  ne  me 
bats  point  pour  cela ,-  &  fi  votre  adverfaire 
vous  preiïe  en  vous  difant ,  c'eft.  une  lâcheté 
que  de  craindre  de  mourir,  vous  lui  répondez 
comme  cet  ancien  philofophe,  chacun  cftime 
J'a  vie  ce  qu'elle  vaut. 

Cette  férocité  des  fîecles  précédens  eflr 
donc ,  pour  ainfi  dire ,  anéantie  ;  mais  je  crains 
qu'elle  ne  fe  réveille  fous  une  forme  plus  rare, 
mais  cent  fois  plus  odieufe. 

On  ne  rougit  pas  de  fe  battre  au  piftolet, 
arme  favorite  des  Nivet  &  des  Cartouche  r 
qui  n'admet  que  le  fang- froid  de  l'afTaffin  & 
là  cruelle  intrépidité  d'une  main  meurtrière  ; 
c'eft  une  démence  frénétique  oppofée  au  vrai- 
courage  ;  fans  parler  ici  de  ce  courage  plus 
noble  qui  agit  pour  la  caufe  générale  ;  car  toute 
caufe  particulière  que  l'on  défend  fi  cruelle- 
ment contre  toutes  les  loix  divines  &  humai- 
nes», ne  peut  avoir  pour  bafe  qu'un  orgueil 
féroce  &  infenfé. 

LAISSONS  aux  .abominations  de  la   guerre 
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cette  arme  violente  &  perfide  !  Qu'on  s'accorde 
à  déshonorer  celui  qui  s'en  fervira  au  foin  de 
la  patrie  &  dans  nos  foyers  domeftiques  î 

On  dit  que  des  hommes  (  horreur  épou- 
vantable )  !  ont  tourné  l'un  contre  l'autre  dans 
un  cartel  le  fufil  qui  fert  dans  nos  forêts  à 
tuer  le  fanglier  dévaftateur  &  Je  loup  carnaf* 
fier.  Eh  bien ,  fous  une  figure  humaine ,  les 
hommes ,  fi  fidèles  à  ce  chimérique ,  à  cet  hor- 
rible point  d'honneur ,  étoient  fort  au-delTous 
des  loups  &  des  fangliers. 

Que  ne  doit -on  pas  à  la  philofophie  qui 
tempère  ces  atroces  fureurs ,  ou  du  moins  les 
flétrit  de  tout  fon  pouvoir,  en  les  rendant 
exécrables  aux  gens  de  bien  &  aux  âmes  raid 
fonnables  ! 

SWfP 
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CHAPITRE      LXIIL 

Jeux  de  hafard. 
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^EMPEREUR  de  la  Chine  a  dit  :  je  défends 
les  jeux  ;  fi  quelqu'un  brave  mes  ordres  ,  il 
bravera  la  Providence ,  qui  n'admet  rien  de 
fortuit  ;  il  contredira  le  vœu  de  la  nature  , 
qui  nous  crie  ,  efpérez ,  mais  travaillez  ;  les  plus 
actifs  feront  les  mieux  traités. 

Ces  jeux  portent  un  préjudice  réel  à  l'homme. 
Ils  remplacent  le  travail,  l'économie,  l'amour 
des  arts  ;  ils  proflernent  l'homme  devant  des 
êtres  fantaftiques ,  le  fort,  le  hafard  ,  le  deftin. 
Au  lieu  de  remédier  à  l'inégalité  des  richeffes  , 
ils  donnent  for  à  celui  qui  en  a  déjà  &  qui 
en  effc  le  plus  avide.  Ils  raviffent  à  l'homme 
l'idée  de  s'enrichir  par  des  moyens  légitimes  ; 
ils  nourrirent ,  ils  enflamment  fa  cupidité  & 
la  trompent ,  pour  l'abandonner  au  défefpoir. 

C'est  daas  ces  affemblées  ,   où  les  dupe* 
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font  aux  prifes  avec  des  fourbes ,  qu'il  faut 
voir  des  phyfionomies  défigurées  par  toutes 
les  pallions  honteufes ,  la  rage ,  le  remord ,  la 
joie  féroce  ;  on  a  raifon  d'appeller  ces  falles 
un  enfer.  Ce  vice  fe  punit  de  lui -même;  mais 
il  eft  comme  indeftructible  dans  les  cœurs  qu'il 
ravage. 

Oy  jouoit  chez  les  ambaffadeurs ,  c'étoient 
des  maifons  privilégiées  ;  on  n'y  joue  plus. 
Depuis  peu  ,  une  ordonnance  nouvelle  a  mis 
quelque  digue  à  cette  fureur  :  mais  elle  a  déjà 
repris  fon  cours  d'un  autre  côté  ;  c'eft  un  vice 
trop  amalgamé  aux  vices  politiques  ,  pour  qu'on 
puifle  fe  flatter  de  l'extirper  en  laifïant  croître 
les  autres. 

Si  For  du  moins  ou  l'argent  ,  dans  cette 
rapide  circulation  ,  en  changeant  de  main  , 
pouvoit  tomber  dans  celle  du  pauvre  !  Mais 
non  ,  il  remonte  toujours  vers  le  banquier  de 
profeflion  ,  le  tailleur  de  pharaon.  ,•  &  les  pon- 
teurs  ifolés  perdent  toujours  ,  parce  que  cer- 
tains hommes  riches  qui  font  ligue  ,  tiennent 
la  iv.ain. 

il  Ton  créoit  un  jeu  d'une,  égalité  parfaite , 
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il  feroic  toujours  condamnable  ;  mais  il  celle* 
roi:   d'être  un  vol  public. 

Un  tripot  eft  accordé  par  protection  à  une 
femme  de  qualité  pour  rétablir  fa  fortune  ;  tous 
frais  faits ,  elle  recueille  quatre  cents  livres  par 
feance  ,  compte  avec  fes  valets ,  &  partage  avec 
fes  protecteurs  ;  on  ufe  pour  dix  louis  de  car- 
tes, la  ferme  s'en  trouve  bien.  &  l'on  dit  qu'il 
y  a  des  chofes  qu'il  faut  tolérer.  Les  intéreffés 
trouveroient  un  raifonnement  contraire  fort 
abfurde.  Bientôt  on  dira  avec  Mandeville  ,  que 
Je  commeree  languiroit ,  que  l'état  s'appauri- 
rcit ,  /?  les  femmes  s'avifoient  d'être  chajics  ^ 
£f  les  pères  de  famille  économes. 

Les  tripots  font  dangereux  :  mais  confidé- 
rons  en  même  temps  qu'un  jeune  homme  qui 
voyage  en  France ,  ou  qui  entre  dans  le  mon- 
de ,  &  qui  jouit  de  cinquante  mille  livres  de 
rente ,  ne  doit  pas  craindre  d'abandonner  cer- 
taine fomme  dans  le  cours  d'une  année  à  la 
fortune  d'un  jeu  honnête  :  cela  dépend  du 
choix  des  maifons  ;  s'il  fe  refufe  à  ee  facrifice, 
on  peut  affurer  qu'il  voyagera  mal  ,  ne  verra 
pas  le  monde  qu'il  auroit.  dû  voir ,  fe  conduira 

ignoblement  > 
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Ignoblement  ,  &  tombera  peut-être  dans  la 
îiiauvaife  compagnie ,  où  il  fera  plus  de  dé- 
penfes  que  dans  la  bonne.  La  crainte  d'être 
dupe  l'entraînera  dans  des  dangers  beaucoup 
plus  réels;  &  pour  un  homme  riche,  il  eft  touc 
aufli  trille  de  ne  pas  jouer  que  de  jouer  avec 
palîion ,  ou  bien  avec  le  premier  venu. 

Tel  eft  le  langage  ufité  du  monde,  &  je 
ne  fais  ici  que  le  répéter  :  Minima  de  malis. 

Quelle  différence  entre  le  râteau  que  le 
jardinier  promené  fur  la  terre  pour  en  fécon- 
der les  préfens  utiles  ,  &  le  râteau  que  les 
joueurs  promènent  fur  une  table  de  jeu  pour 
tirer  à  eux  les  louis  qu'ils  gagnent  !  La  reffcm- 
blance  de  la  dénomination  fait  naître ,  maigre 
foi ,  les  idées  les  plus  fingulieres  fur  le  travail 
agrefte  de  l'un,  &  l'emploi  oifif  &  cupide  de 
l'autre. 
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CHAPITRE    LXIV. 

Loix  Somptuaires. 


N  n'en  connoît  d'aucune  forte  ;  les  fem- 
mes ont  pleine  licence  à  cet  égard  ;  elles  choi~ 
Ment  leurs  ajuitemens  comme  bon  leur  fem» 
ble.  La  femme  d'un  commis ,  ou  de  l'épicier 
du  coin ,  fe  mettra  comme  une  duchefle  :  le 
gouvernement  ne  s'en  mêlera  pas.  Un  parti- 
culier étalera  le  luxe  le  plus  effréné  :  s'il  a 
payé  les  importions  royales  &  fa  capitation, 
permis  à  lui  de  fe  ruiner, 

Point  de  Caton  à  l'homme  (toïque ,  qui 
harangue  avec  force  pour  la  confervation  de 
la  loi  Oppietwe.  Cette  loi  défendoitaux  dames 
Romaines  d'employer  plus  d'une  demi -once 
d'or  à  leur  ufage ,  de  porter  des  habits  de  diver- 
fes  couleurs  ,  de  fe  faire  voiturer  à  Rome ,  &c. 

Le  fénat  de  Berne  défend  auffi  .les  rubans  y 
la  gaze ,  les  bouffantes ,  les  petits  cerceaux  de 
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fcaïeînes  :  mais  à  Paris ,  tout  le  monde  refTem- 
ble  au  tribun  Valérius,  qui  plaida  contre  cette 
loi  Oppienne  en  faveur  des  dames.  Elles  ne 
peuvent  figurer ,  ni  dans  la  robe  ,  ni  au  pied 
des  autels ,  ni  dans  les  armées ,  elles  ne  por« 
tent  point  les  cordons,  les  croix,  les  décora- 
tions extérieures,  qui  rehauffent  les  hommes; 
filles  ne  peuvent  étaler  aux  yeux  des  citoyens 
ces  marques  honorables  qui  fatisfont  l'orgueiL 
ou  récompenfent  les  fervices.  Que  leur  refte- 
t-il  donc  ?  La  parure  ,  les  ajuftemens  :  voilà  ce 
qui  fait  leur  joie  &  leur  gloire.  Pourquoi  leur- 
envier  ce  moment  d'éclat  &  de  bonheur  ,  ce 
petit  règne  domeitique  ? 

Tout  cela  eft ,  je  crois,  bien  dit;  mais 
enfin  ,  ces  brillantes  inutilités  font  prifes  fur 
la  fubfiftance  des  enfans.  C'eft  un  luxe  déplo- 
rable que  celui  qui  ,  pour  un  fallon  doré, 
des  bougies,  des  dentelles,  des  habits  brodés, 
des  bijoux  ,  des  chenets  travaillés ,  retranche 
à  la  table ,  fait  jeûner  les  convives  &  les  do- 
meftiques  ;  &  ce  luxe  puérile  eft  devenu  celui 
des  bourgeois  enorgueillis  d'un  emploi  ou  d'une 
charge. 

Les  diffipations  des  femmes  vont  leur  traia,- 
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les  petites  fortunes  fc  renverfent  ;  le  patrimoine 
des  enfans  le  trouve  altéré  au  jour  de  leur 
majorité. 

Le  grand  -  duc  de  Tofcane  a  voulu  prof- 
cùre  le  luxe  excefiif ,  en  menaçant  de  fon  feul 
dcplaijtr  les  infraéteurs  de  fes  invitations. 
Elles  ont  eu  plus  de  force  que  les  loix  con- 
traignantes. 

On  ne  voit  plus  les  nobles  Florentins  qu'en 
habic  noir.  Les  prédicateurs  &  les  économiftes 
ont  tonné  parmi  nous ,  &  n'ont  pas  été  en- 
tendus. On  ne  voit  pas ,  comme  à  Florence , 
des  commiflaires  tancer  publiquement  des  fem- 
mes qui  portent  des  plumes  ,  ni  tenter  de  leur 
arracher  ces  ornemens  de  leurs  têtes ,  qui  plai- 
fent  tant  aux  vendeufes  &  encore  plus  aux 
acheteules  de  modes. 
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CHAPITRE     L  X  V. 

Etrangers, 


u 


N  étranger  eft  fouvent  dans  l'erreur  en 
arrivant  à  Paris.  Il  s'eft  imaginé  que  quelques 
lettres  de  recommandation  lui  ouvriroient  les 
principales  maifons  :  il  s'eft  abufé  ;  les  Parifiens 
redoutent  les  liaifons  trop  étroites  &  qui  de- 
viendroient  gênantes.  Les  maifons  de  la  haute 
Roblefle  font  d'un  accès  difficile  ;  celles  de  la 
bourgeoifie  riche  ne  s'ouvrent  guère  plus  aifé- 
nient  :  cette  foule  prodigieufe  d'aventuriers 
fbuples  &  audacieux  ,  qui  fous  un  extérieur 
impofant  ont  trompé  tant  de  fois  la  crédulité, 
®nt  répandu  une  méfiance  générale. 

D'ailleurs  ,  on  a  peine  à  cultiver  fes  con- 
jaoiffances  &  fes  amis  ;  ce  n'eft  pas  pour  don- 
ner fon  temps  à  un  homme  qu'on  ne  doit  voir 
que  pendant  quelques  mois.  Le  Parifien  éco- 
nomife  les  heures,  ne  fe  livre  pas  facilement: 
il  eft  poli,  mais  il  n'eft  pas  familier. 
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Les  fripons  de  tout  pays  ont  donc  fait  beau* 
Coup  de  tort  aux  honnêtes  gens  qui  voyagent 
pour  s'inftruire  ;  il  n'y  a  que  les  noms  célèbres 
qui  fa  (lent  tomber  toutes  les  barrières  &  qui 
entrent  par-tout.  On  offre  aux  autres  quelques 
dîners,  on  leur  rend  quelques  vifites  de  céré- 
monie ;  mais  ils  ne  font  pas  admis  aux  aifem- 
blées  particulières  ,  où  l'efprit  aimable  &  Je 
caractère  original  fe  développent  en  liberté. 

L'ÉTRANGER ,  qui  fent  qu'on  le  traite  céré- 
monieufement ,  éprouve  une  forte  de  gêne  ,  & 
fe  jetera  le  lendemain  dans  les  brelans ,  chez 
les  t.  aiteurs  &  chez  les  filles  :  c'eft  là  qu'il  s'a- 
mufera ,  qu'il  jouira  ;  mais  quand  il  retournera 
dans  fa  patrie  ,  il  ne  fera  pas  au  fait  du  ton 
qui  règne  dans  les  premières  claffes.  Il  pren- 
dra  le  ton  de  la  débauche  pour  le  ton  uni- 
verfel. 

Les  amufemens  publics  le  dédommageront 
de  l'efpece  de  contrainte  qu'il  aura  éprouvée; 
-ils  font  nombreux.  Il  connnoitra  donc  très-bien 
l'hiftoire  des  fpectacles  ,  les  anecdotes  des  filles 
de  théâtre ,  les  nouvelles  modes ,  les  nouvelles 
du  jour  ;  mais  il  ignorera  tous  les  fils  fecrets 
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<!}Ut  font  mouvoir  les  caractères ,  les  fortunes , 
&  donnent  aux  événemens  publics  une  fi  pro- 
digieufe  mobilité  ;  il  n'en  faura  pas  plus  là- 
deffus  que  s'il  étoit  demeuré  à  Berlin  ,  Drefde 
ou  Pétersbourg. 

L'ÉTRANGER  qui  n'a  point  d'amis ,  confé- 
quemment  de  fociété  réglée  ,  marche  au  hafard 
au  milieu  de  fix  cents  mille  âmes  qui  ne  s'oc- 
cupent que  de  leurs  affaires  &  de  leurs  plaifirs: 
il  peut  tomber  le  même  jour  dans  la  paffable , 
la  mauvaife,  la  déteftable  compagnie;  rien  ne 
lui  aura  appris  à  les  distinguer,  &  du  fond  de 
fon  hôtel  garni  il  ne  pourra  deviner  mille  cho- 
fes  qui  abufent  au  premier  afpect,  mais  qu'il 
faut  confidérer  avec  attention  pour  les  recon- 
noitrefous  leur  véritable  point  de  vue.  S'il  eft 
trois  jours  fans   fortir ,  on  le  croira  parti;  on 
ne  fongera  plus  à  lui ,  l'ennui  le  faifira ,  &  il 
maudira  la  capitale. 

Il  doit  donc  fe  ménager  des"  connoiffances 
dans  toutes  les  claffes ,  parce  que  dans  ce 
tourbillon  ,  celui  qu'on  tient  le  matin  vous 
échappe  le  foir  ;  on  court  fans  fe  trouver  ;  & 
fi  l'on  ne   s'environne   pas  d'une  compagnie 
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iidele  ,  on  rifque  d'être  feul.  Chacun  fond  fou's 
vos  yeux ,  en  vous  donnant  la  main ,  court  à 
fes  parties  de  plaifir  ;  &  les  voilà  invifibles  jus- 
qu'à ce  que  le  hafard  vous  les  fafTé  rencontrer. 

Les  étrangers  peuvent  donc  fort  bien  pein- 
dre les  fpectacles ,  les  promenades  ,  les  mœurs 
publiques ,  tout  ce  qui  eft  vh«ant ,  tout  ce  qui 
eft  vifible  à  tous  les  regards  ;  mais  quand  ils 
voudront  parler  de  l'intérieur  des  maifons ,  de 
la  vie  privée  des  hommes  opulens ,  du  carac- 
tère des  hommes  en  place ,  des  nuances  parti- 
culières ,  ils  en  impoferont  à  leurs  concitoyens. 

Un  nom  fameux  eft  la  meilleure  lettre  de 
recommandation  qu'on  puifïe  avoir  :  alors  les 
hautes  claffes  font  curieufes  de  voir  &  d'exa- 
miner l'homme  qui  le  porte  ;  il  peut  établir 
une  Uaifon  noblement  familière  ,  aiïidue  & 
libre  de  toute  gêne  ;  &  dans  tout  ce  qu'on  lui 
dit ,  il  pourra  deviner  ce  qu'on  ne  lui  dit  pas; 
car  l'homme  qui  penfe ,  s'inftruit  fur-tout  par 
ce  qu'on  lui  tait. 

De  miférables  chaumières   en  boue  &  en 
charpente  font,  à  l'extrémité  des  fauxbourgs, 
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les  avenues  de  la  capitale.  L'étranger  croit 
qu'on  l'abufe ,  on  eft  tenté  de  retourner  fur 
fes  pas,  quand  on  lui  dit ,  voilà  Paris. 
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CHAPITRE    LXVI. 

Annonces  des  Spécifiques. 


E  mal  contagieux,  puifé  au  fein  du  plai- 
fir,  &  qui  dégrade  Felpece  humaine  par  un 
poifon  fubtil  &  caché  ,  eft  tellement  répandu 
qu'on  a  cette  de  lui  imprimer  une  certaine 
honte  ;  &  c'étoit  bien  allez  de  la  douleur. 

Il  paroît  que  ce  fléau  n'eft  pas  dû  à  la 
découverte  du  Nouveau  -  Monde  ;  qu'il  a  pré- 
exifté  en  changeant  de  modes  &  de  caractères 
extérieurs. 

C'est  la  lèpre  des  Hébreux  &  des  Arabes. 
Si  ce  venin  diminue  à  mefure  qu'il  eft  détaillé, 
ii  c'eft  la  bourfe  de  jetons  ,  comme  on  dit  fami- 
lièrement; c'eft  à  Paris  qu'il  doit  s'annuller, 
par  fa  prodigieufe  diftribution. 

Regardez  dans  les  rues  combien  de  vifa- 
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ges  pâles  &  défaits ,  combien  de  poitrines  dé- 
labrées ,  que  de  conftitutions  ruinées  &  dé- 
compofées  ! 

C'est  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  plus  ter- 
rible que  la  maladie  ;  c'eft  cette  foule  de  pré- 
tendus anti-vénériens  internes,  poifons  def- 
tructeurs ,  plus  pernicieux  les  uns  que  les  au- 
tres, &  fcellés  tous  de  privilèges  royaux. 

L'EMPIRE  du  eharlatanifme  a  fur-tout  pour 
bafe  la  maladie  vénérienne.  Par -tout  les  an- 
nonces féduifantes  remplirent  nos  mains;  on 
n'entend  parler  que  de  fpécifiques  décorés  de 
belles  épithetes  ;  on  ne  parle  point  de  l'appli- 
cation du  mercure  ;  on  vous  le  fait  avaler  fous 
les  jolis  noms  de  dragées ,  fyrop ,  élixir ,  ta- 
blettes ,  chocolat.  Bientôt  nous  aurons  la  brio- 
che ou  la  dariole  anti- vénérienne.  Que  de 
dupes  &  de  victimes  !  Ainfi ,  malgré  fobferva- 
tion  journalière  ,  qui  conltate  que  toas  ces 
prétendus  fpécifiques  tombent  bientôt  dans 
l'oubli  &  le  mépris ,  on  s'en  fert.  On  vous  offre 
publiquemenr  une  méthode  douce  ,  amiable  , 
Jure',  qui  guérit  d'une  manière  prompte,  pai- 
fible  &  radicale  ;  &  l'imprudeute  jeuneffe  s'ac- 
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coutume  à  croire  que  le  danger  eft  moins  fur 
que  le  remède.  La  douleur  ne  l'avertira  que 
trop  tôt  combien  il  faut  douter  de  l'impuif- 
fance  &  de  l'inefficacité  de  toutes  ces  drogues 
inconnues  &  équivoques. 

Comment  connoitre  le  faux  du  vrai,  lorf- 
que  tous  ces  fpécifiques  ont  pour  garans  l'ap- 
probation de  la  faculté  de  médecine  &  la  pan- 
carte royale  ? 


CHAPITRE     LXVII. 

Petits  Batelets. 


L 


E  s  petits  batelets  qui  vont  à  Saint-Cloud 
font  mal  coupés  ;  les  bateliers  font,  ignorans 
pour  la  plupart  ;  les  Parifiens  les  furchargent 
outre  mefure  ,  &  il  leur  arrive  aufïi  de  cha- 
virer. Il  a  fallu  établir  une  garde  &  un  pré- 
pofé  pour  avertir  le  Parifien  de  ne  pas  fe  jeter 
plus  de  feize  dans  un  batelet.  Le  plus  hardi 
marin  craint  plus  de  fe  confier  à  ces  planches 
pour  deux  heures ,  que  de  monter  à  bord  d'un 
vaiffeau  qui  va  toucher  le  Nouveau  -  Monde. 
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D'autres  batelets  traverfent  la  rivière  dan* 
l'intervalle  des  ponts ,  &  font  faits  pour  y  fup* 
pléer:  c'efl  la  barque  à  Caron,  on  y  paffe  à 
toute  heure. 

Le  nautonnier ,  l'aviron  en  main ,  reçoit 
également  le  laquais  &  le  maître  ,  le  favetier , 
le  financier ,  le  foldat  &  le  prêtre  ;  l'enfance , 
la  jeunefle  ,  la  vieilleffe  ;  tout  mortel  entre  dans 
la  barque ,  paie  le  même  prix ,  &  aborde  fans 
diftindlion  à  la  rive  oppofée.  Le  même  voyage 
Te  fait  deux  cents  fois  par  jour  ;  l'un  entre  , 
l'autre  fort  ;  c'eft ,  pour  qui  veut  moralifer  en 
paffant  l'eau ,  l'image  de  la  fuccefîion  éternelle 
de  la  vie  &  de  la  mort 

On  paie  fix  deniers,  &  ee  péage  qui  effc 
affermé ,  rapporte  tous  frais  faits  une  allez  forte 
fomme.  Jugez  de  la  circulation  des  individus. 


• 
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CHAPITRE   LXVIII. 

Poterie. 

JL  0  u  s  nos  vafes  de  terre  qui  fervent  à  nos 
cuifines ,  font  enduits  d'un  vernis  qui  fe  difïbut, 
parce  qu'il  eft  attaquable  par  le  foie  de  foufre. 
Les  uftenfiles  de  terre  &  de  métaux  peuvent 
donc  receler  un  poifon  fecixt  dans  la  coction 
de  nos  alimens  journaliers.  M.  Dantic  a  com- 
pofé  une  nouvelle  poterie  qui  vaut  la  porce- 
laine ,  qui  va  au  plus  grand  feu  ,  &  qui  met 
à  l'abri  de  tous  les  dangers.  C'eft  une  décou- 
verte intéreiTanle ,  propre  à  occafionner  une 
révolution  falutaire ,  &  utile  à  la  confervation 
tie  l'efpece.  Négligeroit  -  on  cette  poterie,  dont 
les  avantages  fout  réels,  lorfqu'on  a  prodigué 
une  protection  prefqu'indéfinie  à  l'art  de  la  por- 
celaine ,  art  de  luxe  ?  Cette  nouvelle  inven- 
tion eft  d'un  ufage  univerfel  ;  fon  prix  modi- 
que eft  à  la  portée  de  tous  les  citoyens  ;  elle 
tend  à  conferver  leurs  jours ,  &  n'attend  plus 
%ue  la  protection  &  la  faveur  du  gouvernement, 
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CHAPITRE   LXIX. 

Confeil  de  Santé. 


I 


L  n'exifte  pas  encore;  mais  ne  devrait  -  on 
pas  l'établir  ?  Il  devrait  être  compofé ,  non  de 
ces  médecins ,  fi  dangereux  avec  leur  routine  , 
û  ignorans  avec  leurs  thefes;  mais  de  ces  chy- 
miftes  qui  ont  fait  de  ces  belles  &  neuves  dé- 
couvertes, qui  nous  promettent  enfin  le  vrai 
fecret  de  la  nature. 

Ce  confeil  examinerait  à  Paris  tout  ce  qui 
fert  à  la  nourriture  de  l'homme  ;  l'eau,  le  vin, 
l'eau -de -vie,  la  bierre,  les  huiles,  le  bled, 
les  légumes ,  le  poilTon ,  &c.  Il  reconoîtroit  les 
perfides  mélanges;  fouvent  la  marée  eft  cor- 
rompue ,  les  huîtres  gâtées  ;  les  légumes  recèlent 
des  charanfons.  De  là  des  maladies  dont  on 
ignore  l'origine. 

Des  phyficiens  prépofés  pour  examinateurs 
des  denrées  &  des  boiffons ,  arrêteraient  dans 
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leur  fource  les  maladies  épidémiques.  On 
appelle  les  médecins  lorfque  le  danger  fe  ma. 
nifelte  :  pourquoi  ne  le  préviendroit  -  on  pas  ? 
Mais  les  médecins  ne  fongent  pas  à  confer- 
ver  la  fanté  de  l'homme  ;  ils  attendent  le  pro- 
fit de  la  maladie. 

Les  chartreux ,  les  bénédictins  &  les  car- 
mes,  qui  mangent  la  meilleure  marée,  ont  un 
frère  furveillant  &  qui  s'y  connoit.  Mais  pour- 
quoi ce  qu'on  livre  à  un  peuple  affamé,  venant 
acheter  le  rebut  des  riches ,  parce  qu'il  faut 
qu'il  foupe  pour  pouvoir  travailler  le  lende- 
main ,  ne  feroit  -  il  pas  fournis  à  uue  infpec- 
tion  févere ,  puifque  la  faim  &  la  nécefïké  le 
font  paifer  fur  la  bonté  de  la  marchandife  ? 
Du  poiifon  pourri  ne  feroit -il  de  la  contre- 
bande ,  comme  une  liv  re  de  tabac  d'Alface  ? 


s^afe* 
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CHAPITRE     LXX. 

Amélioration. 


J 


E  me  hâte  de  le  publier  ,  le  cimetière  des 
Innocens  vient  d'être  fermé  enfin  :  ce  cime- 
tière où  l'on  enterroit  des  morts  depuis  Phi- 
lippe le  Bel  ! 

Il  étoit  alors  loin  de  la  ville  ,  il  fe  trou- 
voit  de  nos  jours  au  centre.  Le  parlement 
écouta  les  réclamations  des  habitans  qui  en- 
vironnent le  cimetière  ;  il  confulta  des  chy- 
miites  &  des  phyficiens.  Les  connoiiTances  nou- 
vellement acquifes  fur  l'air  méphitique  ,  furent 
employées  utilement  :  il  fut  reconnu  que  l'air 
du  cimetière  des  Innocens  étoit  le  plus  infalu- 
bre  de  Paris.  Les  caves  adjacentes  étoient  mé- 
phitifées  au  point  qu'il  fallut  en  murer  les 
portes  :  le  danger  étoit  preffant ,  le  cimetière 
fut  fermé  le  premier  Décembre  1780. 

Rendons  grâces  au  zèle  du  magîftrat  qui 
a  pourfuivi  cette  bonne  œuvre  avec  une  cha- 
leur 
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leur  vraiment  patriotique  :  il  a  peut-être  arrêté 
dans  fon  origine  une  maladie  contagieufe. 

C'est  a  la  police  à  interroger  fouvent  la 
ehymie ,  afin  de  connoître  les  moyens  que  l'art 
emploie  pour  détruire  ces  foyers  peftilentiels 
qui  tuent  la  fanté.  Une  infpe&ion  active  & 
furveillante  corrigeroit  le  défaut  qui  réfultc 
d'une  vafte  population* 

De  même  le  Qiiai  de  Gêvre  eft  porté  fous 
une  vouffure  qui  joint  le  Pont -Notre- Dame 
au  Pont  -  au  -  Change.  Cette  vouffure  formoit 
Un  cloaque  affreux  ,  où  quatre  égouts  verfoient 
la  fange ,  où  aboutiffoit  le  fang  des  tueries , 
où  toutes  les  latrines  répandoient  leurs  im- 
mondices. La  rivière  ^  pendant  huit  mois  de 
l'année,  n'arrofoit  point  les  arches  fétides  de 
ce  pont  qui  borde  la  rivière  ;  l'air  hépatique 
qui  s'exhaloit  de  ces  foyers  de  corruption , 
corromport  la  viande ,  attaquoit  les  matières 
d'or  &  d'argent.  Une  odeur  infupportable  fe 
répandoit  fur  les  quais  Pelletier  &  de  la  Mé^ 
gijferie  ,  &  l'on  ne  pouvoit  y  réfifter.  Nous 
nous  en  femmes  plaints  dans  F  An  2440.-  Enfin 
le  mal  étant  pouffé  au  comble ,  &  les  chaleur-? 

Tome  III.  N 
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de  la  faifon  dernière  ayant  ajouté  à  l'infection/ 
l'adminiftration  de  la  ville  a  bien  voulu  s'oc- 
cuper des  travaux  qui  intéreiïent  la  falubrité 
dé  l'air  &  la  fanté  des  habitans. 

Nous  ferons  délivrés  de  ces  exhalaifons 
perfides ,  &  voilà  deux  fléaux  de  moins  après 
plufieurs  réclamations  :  il  eft  donc  bon  de  pefer 
fur  les  abus ,  de  les  offrir  fous  leur  véritable 
trait  ;  car  à  force  de  clameurs  on  fe  fait  en- 
tendre des  hommes  en  place ,  qui  ont  toujours 
l'oreille  un  peu  dure ,  ou  qui  font  diftraits. 

Il  en  refte  bien  d'autres  à  détruire  ,  c'eflr 
Fouvrage  du  temps  &  de  l'éloquence  patrioti- 
que ;  mais  pourquoi  les  abus  les  plus  intoléra- 
bles fubfiftent  -  ils  malgré  les  livres  &  les  lu- 
mières ,  malgré  les  réclamations  univerfelles 
fies  bons  citoyens  ?  C'eft  qu'il  n'y  a  pas  un  feu! 
abus  dont  nombre  de  perfonnes  ne  tirent  de 
grands  avantages  ;  c'eft  que  certains  hommes 
lie  lifent  pas ,  n'ont  pas  le  temps  de  lire ,  & 
qu'ils  ne  font  fervir  leur  autorité  incertaine  & 
pafïàgere  qu'aux  vues  d'une  ambition  petite  & 
Concentrée. 

»  C'est  à  un  certain  éloignement ,  c'eft  chez 
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l'étranger ,  que  les  abus  d'un  peuple  ou  d'une 
ville  frappent  plus  directement  l'obfervateur. 

Approchez  du  point  de  confufion  ;  mille 
îaifonnemens  infidieux  vous  déguiferont  la 
vérité.  L'abolition  des  corvées  a  fait  pouffer 
«les  cris  horribles.  En  vain  la  juftice  &  la  faine 
politique  s'uniffoient  -  elles  contre  ce  régime 
dangereux  ;  la  voix  reconnoiffante  d'un  royau- 
me tout- à -coup  foulage,  n'a  pu  prédominer 
quelques  clameurs  partielles  &  intéreffées. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  le  bien  le 
faffe  fi  lentement. 


CHAPITRE    LXXL 


S 


Procureurs.  HuiJJîers. 


I  vous  avez  dans  votre  maifon  un  endroit 
fâle  ,  obfcur  ,  fétide,  mal- propre,  plein  d'or- 
dures ,  les  fouris  &  les  rats  s'y  logent  infail- 
liblement. Ainfi  dans  la  fange  &  le  cahos  abo- 
minable de  notre  jurifprudence ,  on  a  vu  naître 
h  race  rongeante  des  procureurs  &  des  huiflierg. 

JS2 
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Ils  fe  plaifent  dans  les  détours  ténébreuji. 
«le  la  chicane  ;  ils  vivent  gravement  dans  le 
labyrinthe  de  la  procédure  :  il  faut  les  y  fuivrc 
malgré  vous;  vous  êtes  forcé  de  vous  foumet- 
tre  à4eur  miniftere.  Ces  paperaffeurs  ont  acheté 
la  déplorable  charge  qui  en  fait  des  vampires 
publics  &  privilégiés  ;  mais  comme  le  premier, 
mal  eft  dans  une  législation  contradictoire  & 
embrouillée ,  le  praticien  fe  rit  de  la  mifere 
du  plaideur ,  &  tient  au  vice  antique  qui  lui 
eiî  fi  profitable. 

NOTRE  jurifprudence  n'eft  qu'un  amas  d'é- 
nigmes prifes  au  hafard  dans  les  ouvrages  de 
quelques  jurifeonfukes  d'une  nation  étrangère  £ 
&  quand  les  coutumes  &  les  loix  différentes 
i'ont  privées  de  clarté ,  ne  vous  étonnez  pas  des 
monftruofités  de  la  procédure» 

ENTREZ  dans  un  greffe  de  procureur ,  ap- 
pelle improprement  étude  :  huit  à  dix  jeunes 
gens  piquant  la  dure  efcabelle ,  font  occupés 
à  gratter  du  papier  timbré  du  matin  au  foir. 
Bel  emploi  !  Ils  copient  des  avenirs,  des  ex- 
-ploits ,  desjîgnijications ,  des  requêtes  ,•  ils  grof- 
Joyent.  Qu'eft.ce   que  grojjoyer  ?  C'eû   l'arc 
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Calonger  les  mots  &  les  lignes ,  pour  employer 
îe  plus  de  papier  poffible ,  &  le  vendre  ainfî 
tout  barbouillé  aux  malheureux  plaideurs  ;  de 
forte  qu'on  puiffe  en  former  des  dqffîers  épait. 
Et  qu'eft-ce  qu'un  dojjier  ?  C'eft  la  mafTe  bizarre 
de  ees  épouvantables  procédures.  Et  un  dojjïer 
épais ,  que  coûte  - 1  -  il  bien  ?  Sept  à  huit  mille 
francs  pour  commencer  à  éciaircir  un  peu  les 
chofes. 

Mais  toutes  ces  paperafTes  fervent  -  elles  du 
moins  au  juge  ?  Jamais.  Quand  il  y  a  un  rap- 
porteur, fon  fecretaire  fait  fur  une  feuille  vo- 
lante un  extrait  de  ces  énormes  grottes  ,  & 
toutes  les  raifons  du  procureur  relient  au  fond 
du  fac  :  ainfi  ce  déluge  d'écritures  ne  fer  vira 
pas  même  dans  la  caufe  dont  il  s'agit ,  le  juge 
ne  verra  que  l'extrait  du  fecretaire  fidèle  ou 
infidèle  ;  &  voilà  ce  qu'on  appelle  rinftruftioti 
chez  un  peuple  civilifé,  ou  foi-difant  tel. 

Le  procureur  dans  fon  greffe  eft  environné 
de  ces  dofliers  érigés  en  trophées  &  qui  mon- 
tent jufqu'au  plancher ,  à  -  peu  -  près  comme  le 
fauvage  de  l'Amérique  s'environne  dans  fa 
hutte ,  &  fufpend  autour  de  lui  les  chevelures 
de  ceux  qu'il  a  fcalpés. 

Ni 
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Il  y  a  environ  huit  cents  procureurs ,  tant 
au  châtelet  qu'au  parlement ,  fans  compter  cinq 
cents  huifïïers  exploitans  ;  &  tout  cela  vit  de 
l'encre  répandue  à  grands  flots  fur  le  papier 
timbré. 

Dites  à  un  praticien  qu'il  y  a  plufieurs  pays 
en  Europe ,  où  la  juftice  fe  rend  fans  le  fatal 
jnirtiftere  d'un  procureur  ;  ou  les  frais  de  juf- 
tice font  nuls ,  pour  ainfi  dire  ;  où  des  paci- 
ficateurs ,  dans  le  veftibule  du  temple  de  la 
juftice  ,  vous  arrêtent  avec  un  intérêt  tendre  , 
prennent  à  cœur  d'arranger  les  parties  &  y 
parviennent  ordinairement.  Le  praticien  lèvera 
les  épaules ,  fonnera  &  dira  à  fon  clerc ,  grojl 
foyez  ,  multipliez  les  incidens  ,  £s?  Songez  (Zt4C 
la  philofophie  &  danger  eufe* 

Les  brigandages  qui  s'exercent  dans  ces  gref- 
fes poudreux  font  légitimes  par  les  friands  ama- 
teurs, d'épices  ;  on  ne  fe  fait  point  la  guerre  , 
on  partage  paifiblement  le  tiers  des  fuccef- 
fions.  Ils  font  toujours  en  noir  >  difoit  un 
payfan  :  favcz-vous  pourquoi?  Ceft  parce 
qu'ils  héritent  vraiment  de  tout  le  monde. 

Il  faut  que  le  brigandage  foit  porté  loin  , 
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pour  qu'il  foit  réprimé.  Les  procureurs  en  font 
prefque  toujours  quittes  à  l'audience  pour  des 
facarfmes  de  la  part  des  avocats  ,  &  des  me- 
naces d'interdiction  de  la  part  des  juges.  L'un 
d'eux  difant  un  jour  au  plus  effronté  :  maître, 
un  tel,  vous  êtes  un  fripon. —  Monfeigneur  av 
toujours  le  petit  mot  pour  rire ,  répondit  le. 
praticien. 

Quelques  procureurs  roulent  carroiTe  ,  & 
tirent  de  leur  greffe  quarante  à  cinquante  mille 
francs  par  an.  Les  avocats  les  courtifent  afli- 
dument ,  pour  avoir  des  caufes.  Us  font  le  foir 
ia  partie  de  madame  en  cheveux  longs ,  & 
l'enfencent  de  tout  leur  pouvoir  ,  afin  que  le, 
choix  tombe  fur  eux  pour  les  pièces  d'écri- 
tures ,  partie  lucrative  ,  chère  à  tordre  ,  &  qui 
mérite  bien  qu'on  déroge  un  peu  à  l'art  de 
l'orateur  &  que  l'on  ménage  les  bonnes  grâces 
de  la  femme  du. praticien.. 

C'est  toujours  lui  qui  choifit  l'avocat.  Lo 
plaideur  ne  connoît  que  la  boutique  du  pro- 
cureur :  &  comme  il  faut  commencer  par  l'af- 
fignation  ,  le  praticien  eft  néceffairement  l'agent 
de  toute  la  procédure  ;  aufïï  les  avocats  font- 
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ils  plus  Toupies  &  plus  dociles  (levant  les  prxv 
cureurs ,  que  l'apothicaire  ne  l'eft  devant  un 
docleur  de  la  faculté. 

Il  faut  pafTer  par  les  longues  épreuves  de 
la  cléricature  ,  pour  être  habile  à  pofféder  une 
charge  ;  il  faut  monter  lentement  la  pénible 
échelle.  Ce  trifte  noviciat  eft  de  huit  à  dix 
années.  Ainfi  les  procureurs  ont  des  clercs  à 
bon  marché  ;  le  maître  -  clerc  lui-même ,  limon- 
nier  de  T  étude  ,  n'a  que  de  foibles  gages  ;  les 
autres  clercs  barbouillent  le  papier  du  matin 
au  foir  pour  leur  pauvre  nourriture.  Ils  vivent 
d'efpérance  ,  logent  dans  les  manfardes ,  en 
attendant  une  charge  vacante. 

Les  plus  adroits ,  dans  les  petites  études , 
tâchent  d'intérefTer  la  procureufe  ,  afin  d'a- 
doucir la  rigueur  de  leur  joug  ;  mais  dans  les 
grandes ,  madame  ne  faurok  fe  réfoudre  à 
pianger  avec  des  clercs. 

Elle  oublie  que  fon  mari  n'eft  qu'un  ancien 
clerc  qui  vient  d'acheter  une  charge.  Le  nigaud 
approuve  le  noble  orgueil  de  fa  femme ,  fon 
panache  ,  fes  polonaifes ,  fes  femmes-de-cham- 
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fere ,  tes  tons ,  fes  airs.  Il  ne  veut  plus  com- 
muniquer qu'avec  les  amis  de  madame ,  parc* 
qu'ils  lui  ont  promis  une  riche  clientelle. 

Les  huiffiers,  qui  marchent  à  la  fuite  des 
procureurs,  ne  font  pas  moins  redoutables  & 
plus  ardens  encore  à  la  curée.  Quand  une  fois 
la  brèche  eft  ouverte  ,  alors  ils  montent  à  Faf- 
faut,  &  traitent  une  maifon  comme  une  ville 
livrée  au  pillage.  Voyez  le  vautour  acharné 
fur  fa  proie  ,  éc  qui  la  dépecé  avec  fon  bec 
noir  &  crochu  ;  c'eft  l'image  de  leur  joie  avide, 
quand  leurs  mains  armées  de  la  fatale  plume 
faifiiïent  les  meubles  pour  les  porter  en  vente 
fur  la  place  publique. 

Ces  mêmes  huiffiers  qui,  comme  une  meut* 
dévorante ,  fe  déchaînent  contre  les  particu- 
liers pour  peu  que  la  bride  leur  foit  lâchée , 
n'ofent  porter  un  exploit  à  un  membre  "du 
parlement  ou  à  un  homme  en  place  ;  c'eft  à 
qui  fe  refufera  à  cet  office.  Quand  on  veut 
pourfuivre  un  grand ,  il  faut  avoir  recours  au 
]  :ureur  -  général ,  pour  obliger  un  fimple 
huiffier  à  faire  fon  devoir. 

Ainsi  le  bourgeois  à  Paris  ,  outre  fes  autres 


2g>2  Tableau 

fardeaux ,  a  dans  la  noblefle  impérieufe  &  hau- 
taine une  véritable  ariftocratie  à  combattre  ;  il 
rencontre  une  ligue  qui  infenfiblement  devient 
plus  formidable  que  jamais. 

C'est  par  ces  agens  fubalternes  de  la  juf- 
tice ,  &  qui  infeétent  les  avenues  de  fon  tem- 
ple ,  que  Ton  n'en  approche  plus  qu'avec  crainte 
&  tremblement.  C'efl:  par  eux  que  les  juges  fe 
font  trouvés  au  milieu  des  pièges  &  des  fur- 
prifes ,  &  que  la  longueur  des  affaires  a  fait 
renoncer  aux  meilleurs  droits  ,  parce  que  la- 
ruine  inévitable  des  familles  a  paru  devoir  fui- 
vre  la  demande  la  plus  légitime. 

i 
Ce  fléau,  que  les  tribunaux  fupérieurs  ne 
fongent  pas  à  réprimer  ,  dévore  la  partie  indi- 
gente ;  &  l'on  a  vu  des  hommes  iniques  me-, 
nacer  encore  de  la  juftice  ceux  qu'ils  avoient 
dépouillés  ,  s'ils  n'étouffoient  pour  toujours 
leurs  plaintes  &  leurs  murmures  ;  &  les  infor- 
tunés voulant  confer/er  les  débris  de  leur  for- 
tune ,  fe  font  tus ,  craignant  que  le  monftre  de 
la  chicane  ne  vint  leur  enlever  ces  foibles  relies. 

Tous  ces  praticiens  ont  entr'eux  un  genre 
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de  plaifanterie  qui  équivoque  perpétuellement 
fur  les  mots  de  leur  profeffion.  11  n'y  a  rien 
de  plus  gothique  &  de  plus  mauifade  que  les 
railleries  des  hommes  d'affaires  :  pour  être  plates 
&  groflleres,  elles  n'en  font  pas  moins  inhu- 
maines; car  ils  plaifantent  encore  ceux  quils 
ont  vexés  &  rongés. 

Ce  n'eft  pas  que  l'improbité  foit  attachée  à 
la  profeflion  :  quelques  procureurs  honnêtes  ne 
préfentent  pas  fans  celfe  la  juftice  à  leurs  par- 
ties ,  pour  ne  leur  en  faire  embralfer  que  l'om- 
bre. Us  emploient  leur  habileté  à  fauver  leurs 
cliens  d'un  dédale  d'erreurs  &  d'un  embrafe- 
ment  funefte.  Plufieurs  ennobliffent  leur  pro- 
fefliïon  par  la  vertu  qui  les  orne  toutes  ;  ils 
fervent  de  modèle  aux  autres  ,  &  ils  méritent 
l'eftime  &  la  confiance  du. public  :  mais  ,on 
peut  dire  d'eux  auffi  : 

Apparent  rari  liantes  ingurgite  vajlo. 

Ces  communautés  de  procureurs  font  liées 
au  parlement  d'une  manière  fort  étroite.  Elles 
en  fuivent  les  mouvemens ,  &  en  époufent  les 
idées  avec  la_  plus  grande  chaleur, 
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CHAPITRE     LXXIL 

La  Bazoche. 

'EST  une  communauté  de  clercs  qui  ja~ 
gent  entr'eux  de  leurs  différends.  Autrefois  il 
y  avoit  le  Roi  de  la  Bazoche  ,  maître  du  royau- 
me de  la  Bazoche ,  &  qui  établiffoit  des  jurif- 
di&ions  Bazochiales  ;  mais  attendu  que  le  nom- 
bre des  clercs  alloit  à  près  de  dix  mille, 
Henri  III  révoqua  le  titre  de  Roi.  Il  étoit  bien 
peureux  ,  dir^-on  ;  mais  fouvent  les  hommes 
fe  font  laiffé  conduire  par  des  mots ,  &  plus 
loin  qu'ils  n'auroient  d'abord  imaginé. 

Les  armoiries  de  la  Bazoche  font  trois  écri- 
toires.  Oh,  quel  fleuve  dévorant,  femblablcs 
aux  noires  eaux  du  Styx,  fort  de  ces  armes 
parlantes  ,  pour  tout  brûler  &  confumer  fur 
fon  pafïage  !  Quoi  ,  Montefquieu ,  RoufTeau  , 
Voltaire  &  Buffon  ont  aufïi  trempé  leur  plume 
dans  une  écritoire  !  Et  l'huhTier  exploitant  & 
l'écrivain  lumineux  fe  fervent  chaque  jour  du 
même  inftrument  ! 
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CHAPITRE     LXXIIL 

Difcour s  prononcé  à  la  Comédie  françoife  à  Zft 
rentrée  de  ce  fpeciacle. 


u, 


N  comédien  plus  véridique  que  fes  cama* 
rades ,  plus  fortement  frappé  de  ce  qu'il  dévoie 
au  public ,  &  fufceptible  de  cette  honnête  pu- 
deur que  quelques-uns  eonfervent  encore  , 
chargé  du  compliment  d'ufage  ,  s'avança ,  l'an 
patte ,  fur  le  bord  du  théâtre,  &  là,  après 
une  profonde  révérence,  il  fe  releva  lente- 
ment ,  &  dit  d'une  voix  modeite  ,  mais  affurée  : 

"  Messieurs.  Deux  fois  par  an  ,  nous  vous 
«  rendons  humblement  l'hommage  que  nous 
„  vous  devons  à  bien  des  titres ,  nous  vous 
w  rappelions  les  obligations  qui  nous  impo- 
»  fent  la  nécefîlté  de  vous  plaire  ,  nous  vous 
3,  careflbns  par  des  louanges ,  afin  que  vous 
3,  fermiez  les  yeux  fur  nos  défauts.  Nous  ne 
„  les  taifons  pas  toujours  ,  car  il  nous  feroit 
33  impollible    ds  les  diiïimuler  ;  mais  ce  qu* 
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M  nous  nous  gardons  bien   de  vous  avouer  j 

3,  &  ce  que  le  cri  de  ma  confcience  m'arrache 

>,  devant   vous  ,  c'eft  le  peu  d'émulation  & 

53  d'accord  qui  règne  entre  nous  ,  c'eft  notre 

33  parefTe  ,* notre  orgueil ,  &  les  miférables  dé- 

3*  bats  qui  nous  empêchent   de  nous  réunir  ; 

,3  foit  pour  vous  donner   de  nouvelles  pièces 

s,  qui  varient  vos  plaifirs ,  foit  pour  repréfen- 

33  ter  plus  décemment  celles  qui  ont  fixé  votre 

33  attention  ;  &  nous  ne  rougiffons  pas  de  faire 

,3  doubler  celles  -  ci ,  en  bravant  un  murmure 

33  que  nous  favons  devoir  être  pafTager. 

«  Aujourd'hui  ,  plus  vrais  qu'autrefois , 
33  Meffieurs ,  nous  vous  confeffons  nos  torts 
„  multipliés,  en  vous  fuppliant  de  nous  im- 
3,  pofer  la  punition  qui  vous  paroitra  la  plus 
s,  falutaire  &  la  plus  propre  à  nous  faire  d'é- 
3,  tefter  nos  mauvaifes  habitudes  ;  votre  in- 
33  dulgence  exceffive  ne  les  a  que  trop  enra- 
35  cinées  dans  nos  cœurs.  Nous  penfons  qu'une 
„  défertion  totale  de  notre  fpe&acle  pendant. 
33  quelque  temps  nous  réveilleroit  avec  force  . 
33  de  l'engourdiffement  où  nous  fommes  plon- 
3,  gés ,  &  ranimeroit  parmi  nous  l'amour  du 
:f  travail ,  que  vingt  mille   livres    de    rente 
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^  émouflent  furieufement.  Nous  fommes  riches 
j,  par  les  petites  loges,  avant  même  de  levet 
„  le  rideau.  Comment  voudriez  -  vous  que. 
5,  nous  puiflions  nous  livrer  à  des  études  fui- 
„  vies  ,  lorfque  nous  fommes  fi  bien  payés 
„  d'avance  ?  Que  nous  importent  l'art  &  Tau- 
„  teur,  lortque  notre  bomfe  eft  bien  remplie? 
„  Nous  n'aimons  point  l'art ,  nous  aimons  l'ar- 
„  gent ,  MelTieurs ,  &  vous  nous  en  donnez 
,5  trop  pour  que  vous  foyez  bien  fervis. 

,5  Diminuez  donc  notre  recette  ;  nous  fe- 
,3  rons  plus  refpectueux  envers  l'art ,  plus  at- 
„  tentifs  envers  l'auteur  ;  notre  théâtre  rendu 
3,  quelque   temps    défert,  nos    befoins  nous 
3j  enfeigneront  le  fecret  de  vous  plaire  ;  vous 
3,  y  gagnerez  ,  parce  que   nous  nous  efforce- 
w  rons ,   par   des  repréfentations    foignées  & 
,3  intéreflantes ,  de  retrouver  ce  que  nous  au- 
33  rons  perdu  par  notre  négligence.  Nous  n'a- 
3,  vons  pas  la  force  de  nous  corriger  par  nous- 
33  mêmes  ;   notre  place  eft  devenue  une  pré- 
3,  bende  fimple  &  inamovible  :  ufez   donc  , 
s,  Meflieurs ,  ufez  du  châtiment  falutaire   qui 
33  nous  convient  ;  abandonnez  -  nous  ;  (  tour' 
î,  nant  la  tête  vers  fc  contour  de  la  falle  )  qus 
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3j  ces  loges ,  cet  amphithéâtre  demeurent  vviU 
3,  des  pour  quelques  mois;  &  notre  intérêt 
3>  alors,  puiffamment  réveillé  par  cet  aiguil- 
3,  Ion  ,  nous  ramènera  aux  principes  que  nous 
jj  avons  trop  oubliés  „. 


CHAPITRE    LXXIV. 


L 


Spectacles  gratis. 


E  s  comédiens  donnent  le  fpectacle  gra- 
tis ,  à  l'occafion  de  quelques  événemens  cé- 
lèbres ,  comme  la  paix  ,  la  naijjance  d'un 
prince  ,  &c.  Le  fpectacle  alors  commence  à 
midi  ;  les  charbonniers  &  les  poiffardes  occu- 
pent les  deux  balcons ,  fuivant  l'ufage  ;  les 
charbonniers  font  du  côté  du  Roi ,  &  les  poif- 
fardes du  côte  de  la  Reine.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant ,  c'elt  que  cette  populace  applau- 
dit aux  beaux  endroits,  aux  endroits  délicats 
même  ,  &  les  fent ,  tout  comme  l'aifemblée  la 
mieux  choifie  (  i  ).   Quel  portique ,  pour   qui 

(  i  )  On  a  contelté  le  fait  :  j'en  appelle  à  l'expé- 
périence.  Les  grands  traits  n'ont  jamais  pafle  fans 
applaiidiffemcns. 

fauroit 
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Fauroit  Fétudier  !  Après  la  pièce,  Melpomene, 
Thalie  &  Terpficore  donnent  la  main  au  porte- 
faix ,  au  maçon  ,  au  décroteur.  Préville  &  Bri- 
Eaid  danfent  avec  la  fille  de  joie  fur  les  mêmes 
planches  où  l'on  a  repréfenté  Polieucte  & 
Athalie.  Les  fufiliers  font  plus  circonfpeéts  ces 
jours  -  là  ,  &  la  garde  bleue  a  un  front  popu- 
laire. Les  comédiens  ne  fe  prêtent  pas  par 
amour  du  peuple  à  ces  danfes  bruyantes ,  mais 
par  politique  ,  ils  voudraient  bien  pouvoir  s'en 
exempter.  Leur  dépendance  leur  fait  un  devoir 
de  cette  corvée ,  &  ils  jouent  très  -  bien  le  con- 
tentement. 

Les  fpectacles  des  Boulevards ,  à  leur  exem- 
ple ,  les  grands  Danfcurs  du  Roi ,  F  Ambigu 
<omiqu:  ,  les  Variétés  amufantes  ,  donnent 
aufli  une  repréfentation  gratis  dans  les  mêmes 
circonftances  ;  ils  affichent  de  même  relâche 
pour  le  fervice  de  la  cour  ,  fpeciacle  gratis 
pour  la  naijjance  ,  &c.  ce  qui  chagrine  & 
mortitie  étrangement  les  comédiens  ordinaires 
du  Roi ,  qui  ne  craignent  rien  tant  que  d'être 
aiîiinilés  aux  affeurs  forains,  à -peu -près 
comme  un  procureur  au  parlement  craint  qu'on 
ne  le  confonde  avec  un  huiffier  à  verge, 

Tome  ni.  C9 
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On  diftingue  à  Paris  les  planches  des  Bott» 
levards  des  planches  privilégiées ,  celles  qui 
portent  Jeannot  de  celles  qui  portent  le  gros 
Dezeffarts  ,•  mais  c'eft  une  diftinction  qui 
échappe  au  peuple  :  il  range  fur  la  même  ligne 
&  dans  la  même  claile  tous  ceux  qui ,  chan- 
tant,  déclamant  ou  aboyant,  contribuent  à 
fes  plaifirs  pour  de  l'argent. 

Il  n'y  a  que  le  rifible  peccata  du  combat 
du  taureau  qui  n'obtient  pas  l'honneur  d'af- 
fembler  le  public  gratis,  &  de  mériter  par-là 
les  bonnes  grâces  &  le  regard  de  la  cour  ;  mais 
il  doit  préfenter  requête. 


CHAPITRE     LXXV. 

Battemens  de  mains. 


L. 


A  N  G  u  E  &  monnoie  univerfelles  des  Pa* 
rifiens;  ils  ne  s'appliquent  point  autrement;  ils 
claquent  pour  la  Reine  &  pour  les  princes 
quand  ils  paroifTent  dans  leurs  loges,  &  qu'ils 
ont  fait  la  gracieu/e  révérence  ;  ils   claquait 
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tjnàîlcl  l'acteur  paroit  fur  la  fcene  ,  &  tout  auffi 
fort  ;  ils  claquent  pour  un  beau  vers  ;  ils  cla- 
quent ironiquement ,  quand  la  pièce  les  ennuie 
ou  les  impatiente;  ils  claquent,  quand  ils  de- 
mandent impérieufement  l'auteur  ;  ils  claquent 
pour  Gluck ,  &  font  plus  de  bruit  que  tous  les. 
inftrumens  de  Porcheftre  ,  que  l'on  n'entend 
plus.  Ils  claquent  dans  un  jardin  public  au 
au  retour  d'un  héros;  ils  claquent  dans  la 
chapelle  de  l'académie  françoife ,  lors  d'un  pa- 
négyrique ,  ou  même  d'une  oraifon  funèbre  : 
nouveauté  fort  étrange  ,  &  qui  pourroit  fou- 
raettre  bientôt  les  prédicateurs  évangéliques  au 
joug  de  l'approbation  &  de  l'improbation.  Ils 
claquent  les  vers  &  la  profe  dans  toutes  les 
féances  académiques  ou  affemblées  littéraires. 
Quelquefois  ces  battemens  de  mains  vont  juf- 
<qu'à  la  frénéfie  ;  on  y  a  joint  depuis  quelque 
temps  les  mots  de  bravo ,  bravijjïmo.  On  bar 
auffi  des  pieds  &  de  la  canne  ;  tintamarre 
affreux  ,  étourdiifant ,  &  qui  choque  cruelle- 
ment Famé  raifonnable  &  fenfible  qui  quel- 
quefois même  en  eft  l'objet.  Cette  manie 
bruyante  avilit  beaucoup  les  jugemens  de  nos 
parterres,  &  en  général  le  prononcé  du  pu- 
blic, dans  nos  falles  de  fpectacles. 

Os 
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On  avoit  confeilié  à  un  acteur  perpétuel- 
lement fifflé ,  de  faire  conftruire  une  machine 
qui  imiteroit  les  claque  mens  de  trois  à  quatre 
cents  mains  ,  &  de  la  confier  dans  un  coin 
du  fpectacle  à  un  ami  fidèle  &  fur.  Il  n'avoit 
qu'à  achetef  des  billets ,  c'eût  été  la  même 
chofe. 

Jusqu'à  quand  le  Parifien  abufera-  t-il  de 
la  faculté  de  claquer ,  interrompra  -t-il  avec 
étourderie  un  couplet  éloquent  ,  en  détruira, 
t-il  tout  l'effet  en  le  coupant  avec  une  folle 
impatience?  Cette  précipitation  tumultueufe 
nuit  à  l'acteur  &  au  poète  ;  on  ne  les  laiffe 
point  achever ,  &  l'illufion  ,  au  milieu  de  ce 
bruit  infenfé  ,  s'enfuit  à  tire -d'aile.  Pourquoi 
tant  babiller  avec  les  mains ,  &  plus  qu'aucun 
peuple  de  la  terre  n'a  babillé  avec  la  langue  ? 

Mais  quel  eft  l'applaudiffement  qui  doit 
flatter  le  grand  poète  &  le  grand  acteur  ?  C'eft 
lorfqu'un  fombie  &  profond  filenee  règne  dans 
ia  falle  ,  lorfque  le  fpectateur ,  le  coeur  brifé 
&  l'œil  baigné  de  larmes ,  n'a  ni  la  penfce  ni 
la  force  de  fe  livrer  à  des  battemens  de  mains , 
que,  plongé  dans  l'illufion  victorieufe  ,  il  ou* 
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bîïe  le  comédien  &  l'art  ;  tout  fe  réalife  au- 
tour de  lui  ;  un  trait  ineffaçable  defcend  dans 
fon  arae  ,  &  le  preftige  l'environnera  long-temps. 


CHAPITRE     LXXVI. 


A: 


Théâtre  Bourgeois. 


•  MUSEMEKT  fort  répandu,  qui  forme  la 
mémoire  ,  développe  le  maintien  ,  apprend  à 
parler,  meuble  la  tête  de  beaux  vers ,  &  qui 
fuppofe  quelques  études.  Ce  pafTe-  temps  vaut 
mieux  que  la  fréquentation  du  café ,  l'infipidc 
jeu  de  cartes  &  l'oifiveté  abfolue. 

On  penfe  bien  que  ces  acteurs,  qui  repré- 
fentent  pour  leur  propre  divertifTement,  n& 
font  pas  afïez  formés  pour  fatisfaire  l'homme 
de  goût  ;  mais  en  fait  de  plaifir ,  qui  raffine 
a  tort.  Pour  moi,  j'ai  remarqué  que  la  pièce 
que  fe  connoifïbis  devenoit  toujours  nouvelle  , 
lorfque  les  a&eurs  m'étoient  nouveaux.  Je  ne 
fais  rien  de  plus  faftidieux  que  d'aïïifter  à  une 
troifieme  &  quatrième  repréfentation  par  les 
mêmes  comédiens. 

05 
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Je  n'ignore  pas  qu'on  y  déchire  fans  mi- 
séricorde les  chefs  -  d'oeuvres  des  auteurs  dra- 
matiques -,  qu'on  y  eftropie  les  airs  des  meil- 
leurs ccnipofiteurs  ;  q.ue  ces  aiTemblées  don- 
nent lieu  à  des  fcenes  plus  plaifantes  que  celles 
que  l'on  repréfente  :  &  tant  mieux  ;  le  fpec- 
tateur  s'amufe  à  la  fois  de  la  pièce  &  des  per- 
fonnagts..  Puis  les  allufions  deviennent  plus 
piquantes  ;  car  l'hiftoire  des  actrices  a  la  publi- 
cité de  l'hiftoire  romaine. 

On  joue  la  comédie  dans  un  certain  monde  y 
non  par  amour  pour  elle,  mais  à  raifon  des 
rapports  que  les  rôles  établilTent.  Quel  amant 
a  refufé  de  jouer  Orofmane  ?  &  la  beauté  la 
plus  craintive  s'enhardit  pour  le  rôle  de  Nanine* 

J'ai  vu  jouer  la  comédie  à  Chantilly  par  le 
prince  de  Condé  &  par  madame  la  duchefle 
de  Bourbon.  Je  leur  ai  trouvé  une  aifance , 
un  goût ,  un  naturel  qui  m'ont  fait  grand  plai- 
fir.  Vraiment  ils  auroient  pu  être  comédiens  3 
s'ils  ne  fuflent  pas  nés  princes. 

Le  duc  d'Orléans  ,  à  Saint  -  Aflîfe ,  s'acquitte 
aufli  très-bien  de  fes  rôles  avec  facilité  &  ron. 
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deur.  La  Reine  de  France  enfin  a  joué  la  co- 
médie à  Verfailles  dans  fes  petits  appartenons. 
N'ayant  pas  eu  l'honneur  de  la  voir ,  je  n'en 
puis  rien  dire. 

Ce  goût  eft  répandu  depuis  les  plus  hautes 
elaffes  jufqu'aux  dernières  ;  il  peut  contribuer 
quelquefois  à  perfectionner  l'éducation,  ou  à 
en  réformer  une  mauvaife  ,  parce  qu'il  corrige 
tout  à  la  fois  l'accent ,  le  maintien  &  l'élocu- 
tion.  Mais  cet  amufement  ne  convient  qu'aux 
grandes  villes ,  parce  qu'il  fuppofe  déjà  un  cer- 
tain luxe  &  des  mœurs  peu  rigides.  Gardez- 
vous  toujours  des  repréfentations  théâtrales , 
petites  &  fages  républiques  ;  craignez  les  fpec- 
tacles  :  c'eft  un  auteur  dramatique  qui  vous 
le  dit. 

Parmi  les  anecdotes  plaifantes  que  four- 
niiTent  les  amateurs  bourgeois ,  dont  la  fureur 
eft  de  jouer  la  tragédie ,  je  choifirai  cette  hif- 
toriette,  que  je  trouve  dans  le  Babillard. 

"  Un  cordonnier  habile  à  chauffer  le  pied 
„  mignon  de  toutes  nos  beautés  ,  &  renommé 
;,  dans  fa  profeflion  ,  chauflbit   le  cothurne 

0  4 
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„  tous  les  dimanches,  IL  s'étoit  brouilté  avec: 
a>  le  décorateur.  Celui-ci  devoit  pourvoir  la 
w  fcene  au  cinquième  acte,  d'un  poignard, 
,3  &  le  pofer  fur  l'autel.  Par  une  vengeance 
33  malicieufe  ,  il  y  fubftitua  un  tranelict  ,•  le 
55  prince  ,  dans  la  chaleur  de  la  déclamation  r 
3,  ne  s'en  appercut  pas  ;  &  voulant  fe  donnes 
j3  la  mort  à  la  fin  de  la  pièce,  il  empoigna -% 
33  aux  yeux  dc^  fpe&ateurs  ,  l'inftrument  béni  a 
M  qui  lui  fervoit  à  gagner  fa  vie  „.  Qu'oa 
juge  des  éclats  de  rire  qu'excita  ce  dénoue- 
ment ,  qui  ae  parut  par  tragique. 


CHAPITRE   LXXVIL 

Comédiens  Italiens. 

Ji-  o  u  T  en  confervant  ce  titre ,  ils  ne  re- 
préfentep.t  plus  aucune  pièce  italienne  ,  ou., 
pour  mieux  dire ,  ces  cannevas  où  Carlin  a  f? 
fouvent  déployé  un  jeu  afTailbnné  de  tant  de 
grâces  naïves  &  piquantes.  Ils  font  rentrés 
dans  le  droit  de  donner  au  public  des  pièces 
morales  &  intéreiTàiites  ;  droit  dont  ils  n'ahu- 
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fent  point ,  il  faut  l'avouer  ;  mais  les  pièces  à 
vaudevilles  ayant  pris  faveur  ;  ils  ont  obéi  au 
goût  momentané  de  la  capitale.  Ils  fe  qiqtient 
de  fervir  le  public  avec  un  zèle  infatigable  , 
on  les  voie  ardens  à  le  récréer  de  nouveautés , 
n'épargner  ni  foins  ni  peines.  Leur  défintéref- 
fement  eft  rare.  Ils  ne  lézinent  point  fur  les 
décorations  ni  fur  les  habillemens  ;  jaloux  de 
donner  aux  représentations  le  plus  grand  éclat. 
Ils  ont  un  tad  adez  fur  pour  la  mufique  vive , 
légère  ,  expreiïive  ;  mais  ne  favent  pas  encore 
juger  les  comédies  d'une  manière  aufïï  jufte: 
cela  viendra. 

Les  pièces  à  vaudevilles  occupent  donc 
prefque  exclufivement  ce  théâtre  depuis  dix- 
huit  mois.  Comme  tout  fuccès  touche  à  un 
excès ,  il  eft  à  craindre  que  ce  théâtre  ne  s'in- 
fefte  de  rébus  ,  de  couplets  trop  libres  ,  cTe'quU 
vogues,  &c.  Pourquoi  faire  bailler  les  yeux 
aux  grâces  ? 

•  Ces  jolis  riens  offrent  des  tableaux  naïfs  & 
ne  font  pas  dépourvus  de  gaieté  ;  mais  il  eft 
à  craindre  que  ces  bluets ,  nés  dans  un  champ 
fertile ,  n'étouffent  les  épis  nourriciers ,  fubf- 
tantiels  &  à  la  tête  dorée. 
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Les  auteurs  avoient  cru  pouvoir  établir 
fur  cette  fcene  un  fécond  théâtre  national  ; 
ils  n'ont  pas  réfléchi  que  l'art  du  chant  ex- 
cluok  prefque  toujours  celui  de  la  déclamation , 
&  que  les  pièces  vraiment  dramatiques  avoient 
un  caractère  trop  profond  pour  s'allier  à  la  lé- 
géreté  de  ces  petites  pièces,  la  plupart  vuide 
de  fens.  L'ariette  &  le  vaudeville  tueront  tou- 
jours Marivaux  &  fes  fucceffeurs, 


'CHAPITRE     LXXVIII. 

Speêiacks  des  Boulevards. 


L 


E  peuple ,  qui  a  befoin  d'amufemens ,  s'y 
précipite  en  foule  ;  mais  ces  théâtres  font  ceux 
qui  mériteroient  le  plus  l'attention  du  magif- 
trat ,  &  les  pièces  devraient  être  des  compo- 
fitions  agréables  &  morales  ;  car  il  n'y  a  pas 
d'oppofition  entre  ces  deux  mots ,  quoi  qu'e% 
difent  les  poètes  corrupteurs. 

Pourquoi  ces  pièces  font -elles  pour  la 
plupart  baffes ,  plates  >  ordurieres?  C'eft  qu'une 
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poignée  de  comédiens  ofe  dire  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  eux  de  repréfenter  des  pièces  rai- 
fonnables  ;  c'eft  qu'on  les  foutient  dans  cette 
ridicule  prétention  ;  c'eft  qu'à  la  fuite  de  cette 
incroyable  &  honteufe  législation  ,  le  peuple 
eft  condamné  à  n'entendre  que  Fexpreffion  du 
libertinage  &  de  la  fottife.  Et  voilà  où  aboutit 
la  police  des  fpectacles  chez  un  peuple  re- 
nommé par  fes  chefs  -  d'œuvres   dramatiques. 

Les  parades  qu'on  repréfente  extérieure- 
ment fur  le  balcon  comme  une  efpece  d'invi- 
tation publique ,  font  très  -  préjudiciables  aux 
travaux  journaliers  ,  en  ce  qu'elles  ameutent 
une  foule  d'ouvriers  qui,  avec  les  inftrumens 
de  leur  profefTion  fous  le  bras ,  demeurent  là 
la  bouche  béante,  &  perdent  les  heures  les 
plus  précieufes  de  la  journée. 

Les  figures  en  «ire  du  fieur  Curtius  font 
très  -  célèbres  fur  les  Boulevards  ,  &  très-vi- 
fitées  ;  il  a  modelé  les  Rois ,  les  grands  écri- 
vains ,  les  jolies  femmes ,  &  les  fameux  vo- 
leurs ;  on  y  voit  Jeannot ,  Defrues ,  le  comte 
d'Eftaing  &  Linguet  ;  on  y  voit  la  famille 
royale  aifife  à  un  banquet  artificiel  :  l'Empereur 
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eft  à  côté  du  Roi.  Le  crienr  s'égofilîe  à  ta 
porte  :  entrez ,  entrez ,  Mejjîeurs  ,•  venez  voir 
le  grand  couvert ,  entrez  ,  c'ejî  tout  comme  à 
Verfailks.  On  donne  deux  fols  par  perfonne , 
&  le  fieur  Curtius  fait  quelquefois  jufqu'à  cent 
écus  par  jour ,  avec  la  montre  de  ces  manne- 
quins enluminés. 
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CHAPITRE   LXXIX. 

Colifée. 


No, 


s  ne  fommes  pas  des  Romains  ;  nous 
n'avons  pas  voulu  bâtir  un  amphithéâtre  qui 
fubfiftàt  au  bout  de  dix  -  huit  fiecles  ;  nous 
n'avons  pas  voulu  affcmbler  deux  cents  mille 
fpeftateurs ,  c'eût  été  trop  pour  la  garde  de 
Paris.  Nous  n'avons  voulu  qu'emprunter  le 
nom  d'un  des  plus  majeffueux  monumens  de 
Rome  &  le  défigurer  eucore  ;  car  le  fuperhe 
amphithéâtre  s'appelloit  le  CoIloJJee.  Notre  Co- 
lifée  après  dix  ans  tombe  en  ruines.  Les  cré- 
anciers l'ont  faiii ,  &  n'ont  jamais  pu  enfuite 
être  d'accord.  On  l'a  fermé.  Il  n'avoit  de  beau 
&  d'agréable  que  fon   emplacement,  dans  la 
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pofition  la  plus  heureufe  qu'on  ait  pu  choifir. 
L'incérieur  de  ce  caravenferail  étoit  trifte ,  des 
fymphonies  monotones ,  des  danfes  miférables 
ou  puériles  ;  des  joutes  fur  une  eau  fale  Se 
hourbeufe  ;  des  feux  d'artifice  fans  variété  ; 
une  cohue  fatigante  ou  un  vuide  ennuyeux  : 
voilà  tout  le  divertiffement  de  ces  fortes  d'en- 
droits. 

La  redoute  chinoife  l'a  remplacé  ;  temple 
nouveau ,  ouvert  à  l'oifiveté  abfolue ,  &  qui 
enlevé  aux  nobles  repréfentations  dramatiqu.es 
une  foule  de  fpecf ateurs. 

La  on  fe  fert  l'un  à  l'autre  de  fpectacle.  Les 
Adonis  au  teint  blafard  ,  les  Narciffes  ado- 
rant leurs  images  dans  les  glaces ,  les  héros 
d'opéra  fredonnant  des  airs ,  les  fats  à  cheveux 
longs ,  les  Lais  à  la  tête  haute  y  circulent  & 
font  foule. 

Quand  on  compare  ces  Vaux -Hall  ajix 
lieux  charmans  de  Londres,  on  voit  que  le 
François  ne  connoît  qu'un  genre  de  plaifir, 
celui  de  voir  &  d'être  vu.  L'Anglois  a  des 
goûts  plus  vifs ,  plus  variés ,  plus  profonds  ", 
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il  ne  fe  nourrit  pas  de  vanité ,  de  l'étalage 
de  la  parure,  de  clinquant,  d'une  promenade 
en  rond  mille  fois  répétée  devant  les  mêmes 
objets.  11  lui  faut  des  divertiflemens  plus  fubf- 
tantiels.  La  différence  des  gouvernemens  enfin 
fe  fait  fentir  par  le  contrafte  de  la  froide  élé- 
gance de  nos  affemblées,  &  de  l'abondance 
variée  &  piquante  qui  règne  en  Angleterre. 

Il  eft  vrai  que  l'Anglois  donne  une  guinée , 
&  que  nous  débourfons  mefquinement  trente 
fols.  Puis,  qui  ne  fe  mêle  pas  de  nos  plailirs  ; 
c'eft  -  à  -  dire ,  qui  ne  les  corrompt  pas  ?  L'au- 
torité préfide  à  tous  nos  divertiffemens  ;  on 
nous  les  arrange ,  &  il  ne  nous  eft  pas  permis 
de  les  modifier. 


CHAPITRE     LXXX, 

Foire  Saint  -  Germain. 

JLi  E  s  fpeftacles  des  Boulevards  font  obligés 
d'aller  à  cette  foire  ,  à  laquelle  on  devroit  bien 
donner  une  entrée  fpacieufe  ;  car  il  n'y  a 
qu'une  porte  étroite ,  dont  le  terrein  defeead 
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encore  en  pente.  Il  faut  que  toutes  les  voitures 
&  les  fantaffins  pêle-mêle  paflent  pat  ce  dan- 
gereux fentier. 

La  ,  des  hommes  de  fix  pieds ,  montés  fur 
des  brodequins  ;  coëffés  comme  des  Sultans  , 
paflent  pour  des  géans.  Une  ourfe  rafée,  épi- 
lée,  à  qui  l'on  a  paffé  une  chemife,  un  habit, 
vefte  &  culotte ,  fe  montre  comme  un  animal 
unique  ,  extraordinaire.  Un  coloiïe  de  bois 
parle ,  parce  qu'il  a  dans  le  ventre  un  petit 
garçon  de  quatre  ans.  Il  faut  la  révolution  de 
plufieurs  années  pour  amener  à  l'œil  du  na- 
turalifte  quelque  chofe  digne  de  fon  attentiqn. 
La  charlatanerie  grofliere  eft  là  fur  fon  trône. 
Lefaltimbanque  effronté  a  obtenu  le  privilège 
de  duper  le  public  ;  il  a  payé  ce  privilège , 
qu'importe  enfuite  qu'il  donne  des  gourdes  au 
Parifien  ?  On  le  connoît  fi  bonnace  ,  qu'on  fait 
d'avance  qu'un  faux  merveilleux  le  tranfportera 
non  moins  que  s'il  étoit  véritable. 

Les  falles  des  farceurs  font  prefques  tou- 
jours remplies.  On  y  joue  des  pièces  obfcenes 
ou  déteftables ,  parce  qu'on  leur  interdit  tout 
cuvrage  qui  auroit  un  peu  de  fel  ,  d'efprit  & 
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de  raifon.  Quoi,  voilà  un  théâtre  tout  drefté , 
un  peuple  tout  aflemblé ,  &  l'on  condamnera- 
is auditeurs  à  n'entendre  que  des  fottifes  , 
tandis  que  notre  théâtre  fi  riche  devroit  être 
confidéré  comme  un  tréfor  national  !  Et  pour- 
quoi appartiendrait  -  il  excluftvement  aux  co- 
médiens du  Roi  ? 

QUOI ,  Dugazon  feroit  l'héritier  de  Corneille  ! 
Quoi,  ces  chefs  -  d'oeuvres  que  tout  l'or  des 
fouverains  ne  fauroit  faire  renaître ,  demeu- 
reroit  en  propre  à  une  poignée  de  comédiens  ! 
Quoi  ,  ils  n'appartiendroient  pas  eiïentielle- 
ment  à  tous  ceux  qui  fc  fentent  l'ame  &  le 
talent  de  les  faire  valoir  !  Quoi ,  l'auteur  au- 
roit  pu  avoir  une  autre  idée  que  de  répandre 
par-tout  fes  productions  &  fa  gloire  !  Quoi  , 
facrifier  l'art  à  l'intérêt  partager  de  Facteur , 
ne  donner  qu'un  point  refferré  au  génie,  l'o- 
bliger à  prendre  tel  organe ,  l'affervir  à  l'inf- 
trument  qu'il  anime  ;  &  quand  j'ai  compofé  , 
je  donnois  donc  mes  pièces  à  une  feule  trou- 
pe ï  Brûlons  nos  pièces. 

Le  grand- duc  de  Tofcane,  qui  poffede  le 
véritable   génie    d'un  législateur  ,  parmi  une 

foule 
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feule  de  lorx  utiles  &  conçues  dans  une  haute 
fageiTe,  a  donné  à  tous  les  théâtres  la  liberté 
•abfolue  du  choix  des  pièces  ;  certain  que  la 
concurrence  &  l'émulation  ferviroient  ce  bel 
art  beaucoup  mieux  que  tous  les  réglemens 
qu'un  petit  efprit  de  clafïifi cation  a  établis  parmi 
nous  pour  lui  ôter  fon  efTor  &  fa  grandeur. 

La  enfin  on  voit  (  &  qu'importe  le  lieu?) 
le  célèbre  Cornus,  homme  doué  du  génie  le 
plus  fouple  &  le  plus  inventif,  &  qui,  fans 
les  études  ordinaires  ,  doit  tout  à  la  fagacité 
rare  qu'il  a  reç«e  de  la  nature.  Ce  phyficien 
fécond  en  découvertes,  en  étonnant  nos  re- 
gards ,  exerce  &  furprend  notre  intelligence.  Il 
faut  bien  fe  garder  de  le  confondre  avec  les 
faijcurs  de  tours  dont  il  efl;  environné.  Qui- 
conque l'aura  vu  ,  ne  tombera  pas  dans  cstte 
erreur  grofliere  :  non  -  feulement  il  eft  l'émule 
de  ceux  qui  étudient  la  nature  ;  mais  il  a  droit 
encore  à  un  rang  diftingué  parmi  les  plus  habi- 
les ferutateurs  de  fes  phénomènes  :  les  mer- 
veilles qui  s'opèrent  fous  fes  mains  induftrieu- 
fes,  valent  bien  quelques  pages  fyftématiques 
ccrites  en  beau  ilyle. 

Tome  JJI.  P 
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CHAPITRE  LXXXI. 

Lectures. 


L.s'eft  introduit  un  nouveau  genre  de  fpec~ 
tacles.  C'eft  un  auteur  qui  ne  lit  pas  à  fes  amis 
pour  en  recevoir  des  confeils  &  des  avis ,  mais 
qui  indique  tel  jour  ,  telle  heure ,  (  &  il  ne 
manque  plus  que  l'affiche  )  qui  entre  dans  un 
fallon  meublé  ,  fe  place  entre  deux  flambeaux  , 
demande  un  fucrier  ou  du  firop ,  calomnie  fa 
poitrine ,  tire  Ton  manufcrit  de  fa  poche  ,  &  lit 
avec  emphafe  fa  production  nouvelle  ,  quel, 
quefois  fomnifere» 

Il  ne  manque  point  d'admirateurs,  parce 
qu'il  les  convoite  avec  toutes  les  fuppliques 
adroites  de  l'orgueilleux  amour -propre  ;  on 
lui  prodigue  de  ces  mots  obligeans  qu'on  ne 
refufe  pas,  &  qu'il  prend  à  la  lettre  pour  des 
éloges  fmceres.  Quand  il  imprime,  le  public 
fe  rit  de  l'ouvrage  admiré  dans  le  fallon.  L'au- 
teur furieux  crie  que  le  goût  eft  perdu ,  &  que 
îa  décadence  de  k  littérature  eftvifible,  puif~ 
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^u'otl  ne  fent  pas  comme  fes  premiers  juges 
&  admirateurs» 

Dans  ces  fortes  de  lectures  tout  prête  au 
ridicule  ;  le    poète   arrive    avec  une  tragédie 
rimée  &   faftidieufe ,  ou  avec  un  gros  poème 
épique,  dans  une  aflemblée  peuplée  déjeunes 
&  jolies   femmes  difpofées  à  folâtrer  &  à  rire , 
qui  ont  à  côté  d'elles  leurs  amans  ;  elles  s'oc- 
cupent plus  de  ce  qui  les  environne ,  que  de 
l'auteur  &  de  fa  pièce.  Une  inflexion  de  voix  , 
Un  mot ,  un  gefte ,  un  rien  fuffit  pour  difpofer 
les  caractères  à  la  plus  grande  gaieté.   Qu'une 
femme  rie  par  hafard  ,  une  autre  éclatera ,  & 
tout  le  cercle  fera  de  vains   efforts  pour  con- 
traindre fa  belle  humeur.    Que  deviendra  le 
pauvre  auteur  avec  fon  rouleau  de  papier?  S'il 
montre  du  courroux ,  il   paroitra  plus  ridicule 
encore  ;  qu'on    ne   l'écoute    point,    ou  qu'on 
l'entende  mal ,  il  eft  obligé  de  continuer.   Le 
voilà  fur   la  fellette,  expofé  à  toutes  les  ré- 
flexions   malignes  !  On   corrige  tout  bas  fon, 
amour  -  propre  qui  perce  dans  fon  débit;  il  s'en 
doute  :  il  gefticule  avec  plus  de  vhémence  , 
comme  pour  forcer  les  fuffrages  :  ce  n'efl;  plus 
un  auteur,  c'eft  un  comédien. 

PS 
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Et  pourquoi  lire  à  d'autres  qu'à  fes  amis*? 
Pourquoi  prendre  d'autres  juges  que  le  public? 
Pourquoi  fe  montrer  fi.  jaloux  d'une  approba- 
tion équivoque  ?  Enchanter  un   cercle  ou  une 
cotterie ,  n'eft-ce  pas  rétrécir  l'idée  qu'un  écri- 
vain  doit  fe  former  de   la  gloire  ?  Voilà  les 
fautes    où  tombent   journellement    les  beaux 
efprits  &  les  hommes  de  goût  de  la  capitale. 
C'eft  ici    qu'il  faut  citer   le  fameux    docteur 
Sacroton  (i)  qu'ils  n'ont  pas  lu  pour  leur  mal- 
heur. Il  faut  apprécier ,  dit-  il,  le  talent  dans 
la  place  publique  ,  &  jamais  ailleurs  ,•  dejî  là 
Jbn  vrai  jour  ;  desfuccès  de  chambre  font  tou* 
j&urs  desfuccès  douteux. 

On  a  Vu  une  fociété  intitulée  ,  les  Trente  , 
faire  paroli  aux  quarante  de  l'académie  fran- 
caife  ,  établir  des  lectures  publiques ,  dont  plu- 
sieurs furent  très- intéreiTantes  ;  &  fans  une 
fatale  divifion  (  inévitable  parmi  les  beaux 
efprits  )  cette  fociété  devenoit  une  académie 
en  règle ,  qui  auroit  rivalifé  avec  la  fuperbe  ; 


(  I  )  Comédie  parade  en  un  afte  ,  imprimée  à- 
Paris  chez  la  veuve  Ballard  ,  imprimeur  du  Roi». 
nie  des  Mathurins,  17SQ. 
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tm  repas  chez  un  traiteur  precédoit  les  lec- 
tures. Hélas  !  l'efprit  chez  eux  n'etoit  jamais  à 
jeun  :  ainfi  faiibient  les  célèbres  auteurs  du  der- 
nier fiecle. 

Il  fe  forme  plufieurs  ajjembk'es  littéraires , 
dont  les  membres  ne  fe  croient  pas  inférieurs 
aux  immortels  ;  ils  lifent  un  jour  de  la  femaine  , 
ïes  auditeurs  applaudi  flent,  &  ceux  qui  font 
applaudis  font  aufli  contens  le  foir  de  leur 
triomphe ,  qu'un  académicien  1'eft.  lorfqu'on  l'a 
claqué  au  Louvre  pour  fes  vers  ou  pour  fa  profe. 

La.  loge  des  Neufs  fœurs  renferme  auffi  des 
auteurs  qui  lifent  leurs  productions  dans  des 
fêtes  brillantes,  &  dont  la  littérature  fait  le 
principal  ornement  ;  &  pourquoi  n'y  auroit-il 
que  les  académiciens  qui  euffent  le  droit  de 
débiter  leurs  ouvrages  &  d'être  applaudis  ?  ne 
faut-il  pas  donner  une  libre  iffue  au  confolant 
amour -propre  de  chaque  écrivain  ,  fi  heureux 
quand  il  fe  lit,  quand  il  entend  fa  voix  ré- 
fonner  dans  un  lieu  peuplé  ?  L'équité  (  difons 
mieux  )  la  compaffion  l'ordonne. 

Un  lefleur  fameux  eut  une  forte  de  celé- 
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brité  dans  Paris ,  il  y  a  huit  à  dix  ans  ;  on  ett 
raffola ,  on  fe  l'arracha.  Il  rendoit  avec  intel- 
ligence &  précifion,  avec  une  variété  de  ton 
furprenante,  tous  les  perfonnages  d'une  pièce 
de  théâtre.  Seul  il  donnoit  au  drame  qu'il  dé- 
clamolt ,  les  honneurs  de  la  repréfentation  ;  il 
valoit  une  troupe  entière  :  mais  il  s'identifioit 
tellement  avec  la  pièce  adoptée,  qu'il  s'ima- 
ginoit,  ou  peu  s'en  faut ,  l'avoir  faite  ,  ce  que 
l'auteur  préfent  lui  pardonnoit  facilement  & 
de  bon  cœur  ,  puifque  cette  forte  illufion  lui 
ptoit  néceffaire  pour  mieux  entrer  dans  le  fens 
des  rôles.  Or  l'auteur  qui  étoit  préfent ,  c'étoit 
moi. 

Ce  fameux  lecteur  ,  par  une  contradiction 
finguliere ,  étoit  aéteur  médiocre  fur  les  plan- 
ches ,  lorfqu'il  ne  débitoit  qu'un  rôle  ;  il  lui 
falloit  une  pièce  entière  pour  développer  fon 
talent  prefque  unique;  il  donnoit  un  peu  la 
comédie  par -tout  l'appareil  &  le  préambule 
qu'il  mettoit  dans  fes  lectures ,  mais  cela  ne 
le  rendoit  que  plus  rare.  Enfin  il  fut  célébré 
&  fêté  dans  les  provinces  comme  dans  la  ca- 
pitale ,  &  par-tout  il  fit  oublier  l'auteur. 
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CHAPITRE  L  XXXII. 

Prêteurs  à  la  petite  femaine. 


u 


S  U  R I E  R  S  qu'on  ne  connoît  guère  qu'a 
Paris,  &  qui  jugent  eux-mêmes  leur  métier 
extrêmement  honteux  ,  puifqu'ils  ont  le  front 
perpétuellement  voilé.  Leurs  courtiers  habi- 
tent autour  des  halles;  les  Femmes  qui  ven- 
dent des  fruits  &  des  légumes  qu'elles  portent 
fur  réventaire  ,  les  détailleurs  en  tous  genres 
ont  befoin  le  plus  fouvent  de  la  modique 
avance  d'un  écu  de  fix  livres  pour  acheter  des 
maquereaux,  des  pois,  des  grofei lies,  des  poi- 
res, des  cerifes.  Le  prêteur  le  confie  à  condi- 
tion qu'on  lui  apportera  au  bout  de  la  femaine 
fept  livres  quatre  fols  ;  ainfi  fon  écu  ,  quand 
il  travaille ,  lui  rapporte  près  de  foixante  livres 
par  an  ,  c'eft-à-dire ,  dix  fois  fa  valeur.  Voilà 
le  taux  modéré  des  prêteurs  à  la  petite  fe- 
maine. 

Si  je  difois  que  des  hommes  opulens  fonfe 
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ainfi  manœuvrer  leurs  fonds,  &  qu'ils  exer- 
cent cette  ufure  énorme  fans  remords  ;  quelle 
idée  ne  fe  formera-t-on  pas  de  la  dureté  de 
certaines  âmes,  &  de  leur  foif  cruelle  pour 
les  richefles  ? 

Mais  lequel  doit  fnrprendre  le  plus ,  de  la 
détreffe  extrême  de  ces  petits  détailleurs  qui 
ne  favent  pas  avoir  fix  livres  devant  eux, 
ou  du  fuccès  confiant  d'une  auffi  terri ble- 
ufure  ?  Mais  qui ,  ayant  tout  foldé  &  payé , 
re^e  avec  un  louis  d'or  en  propriété  abfulue  ? 
J'oferois  dire  que  le  tiers  de  Paris  n'en  eft  pas 
encore  venu  là  :  aufïi  les  avanceurs  favent 
combien  l'efpece  monnoyée  devient  rare  de 
jour  en  jour ,  parce  que  les  emprunts  publics ,. 
ces  funeftes  abforbans  des  tonds  du  commerce  ~ 
en  ont  tari  le  cours. 

Ils  vendent  donc  l'argent  tout  ce  qu'ils- 
peuvent  le  vendre;  or  plus  on  eft  pauvre ,, 
moins  on  peut  agir  autrement  que  la  pieee  de 
monnoie  à  la  main.  Point  de  crédit  pour  l'in- 
digent ;  &  par  la  même  raifon  qu'il  paie  le  vin 
&  la  viande  bien  plus  cher  que  le  prince  du 
fang ,  il  acheté  un  écu  de  fix  livres  à  un  prix 
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exorbitant  :  de  là  vient  qu'il  lui  eft  difficile 
de  fortir  de  l'abyme  où ij  eft  plongé,  les  mains 
&  les  pieds  lui  gliffent  quand  il  veut  s'élancer 
au  dehors  ;  car  il  eft  bien  plus  difficile  de  f'aûe 
fix  francs  avec  cinq  fols,  que  de  gagner  un 
million  avec  dix  mille  livres. 

Oh!  qui  ne  reculs  pas  l'œil  épouvante,- 
quand  il  vient  à  contempler  de  près  la  lutte 
éternelle  de  la  mifere  &  de  l'opulence  ? 

Ces  avanceurs  ne  s'en  rapportent  pas  tou- 
jours à  leurs  courtiers  ou  agens  ;  ils  font  cu- 
rieux deux  ou  trois  fois  l'année  de  voir  l'af- 
femblée  de  ces  éternels  débiteurs  qui  les  en- 
richillent,  &  de  juger  par  eux-mêmes  de  la 
difpofition  des  efprits  &  de  la  manœuvre  des 
fubalternes. 

Le  même  homme  qui  porte  un  habit  d'é- 
carlate ,  des  galons,  la  canne  à  pomme  d'or, 
qui  ne  fort  qu'en  voiture  ,  qui  fait  briller  à  fon 
doige  un  riche  diamant,  qui  fréquente  les 
fpectacles  &  voit  bonne  compagnie  ,  prend 
certains  jours  du  mois  un  habit  râpé  ,  une 
vieille  perruque,  de  vieux  fouliers  ,  des  bas 
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rappetafles ,  laiffe  croître  fa  barbe ,  fe  peint  les 
cheveux  &  fe  blanchit  les  fourcils  :  il  fe  rend 
alors  dans  une  maifon  écartée ,  dans  une  falle 
où  il  n'y  a  qu'une  mauvaife  tapifferie,  un  gra- 
bat ,  trois  chaifes  &  un  crucifix  ;  là  il  donne 
audience  à  foixante  poiiïardes ,  revendeufes  & 
pauvres  fruitières  ;  puis  il  leur  dit  d'une  voix 
compofée  :  "  mes  amies  ,  vous  voyez  que  je 
ne  fuis  pas  plus  riche  que  vous ,  voilà  mes 
meubles ,  voilà  le  lit  où  je  couche  quand  je 
viens  à  Paris  ;  je  vous  donne  mon  argent  fur 
votre  confeience  &  religion  ;  car  je  n'ai  de 
vous  aucune  fignature  ,  vous  le  favez ,  je  ne 
puis  rien  réclamer  en  juftice.  Je  fuis  utile  à  votre 
commerce  ;  &  quand  je  vous  prodigue  ma  con- 
fiance, je  dois  avoir  ma  fureté.  Soyez  donc 
toutes  ici  folidaires  l'une  pour  l'autre ,  &  jurez 
devant  ce  crucifix ,  l'image  de  notre  divin 
Sauveur ,  que  vous  ne  me  ferez  aucun  tort ,  & 
que  vous  me  rendrez  fidèlement  ce  que  je 
vais  vous  confier  „. 

Toutes  les  poilîardes  &  fruitières  lèvent  la 
main  &  jurent  d'étrangler  celle  qui  ne  feroit 
pas  fidelle  au  paiement  :  des  fermens  épou- 
vantables fe  mêlent  à  de  longs  fignes  de  croix. 
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Alors  l'adroit  fycophante  prend  les  noms ,  & 
diftribue  à  chacune  un  écu  de  fix  livres ,  en 
leur  difant ,  "  je  ne  gagne  pas  ce  .que  vous  ga- 
«  gnez ,  il  s'en  faut  „.  La  cohue  fe  diffipe  & 
l'anthropophage  relie  feul  avec  deux  émilTaires 
dont  il  règle  les  comptes  &  paie  les  gages. 

Le  lendemain  il  traverfe  les  Halles  &  la 
place  Maubert  dans  un  équipage  ;  perfonne  ne 
le  connoit  &  ne  peut  le  reconnoitre  ;  c'eft  un 
autre  homme;  il  eft  brillant,  il  eft  reçu  dans 
la  bonne  fociété  ;  &  fouvent  au  coin  de  nos 
cheminées  de  marbre ,  il  parle  de  bienfaifance 
&  d'humanité.  Perfonne  ne  lui  contefte  la  pro- 
bité ,  l'honneur,  même  une  forte  de  généro- 
fité  ;  &  pendant  qu'on  le  juge  ainfi  ,  invifible 
&  préfent ,  dans  quatre  ou  cinq  entrepôts  obf- 
eurs ,  il  pompe ,  il  exprime  la  fubftance  du  pau- 
vre peuple. 


&&&& 
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CHAPITRE    LXXXIIL 

Charlatans. 


On 


N  nomme  ainQ  ceux  qui ,  montés  fur  des 
tréteaux  ,  appellent  les  paffans  dans  les  places 
publiques.  Le  premier  médecin  du  Roi  a  chaffé 
tous  ces  vendeurs  d'orviétan,  qui  nuifoient  aux 
intérêts  de  la  compagnie  fourrée.  Il  n'y  en  a 
plus  haranguant  le  peuple,  &  c'eft  dommage; 
car  le  dodeur  Sacroton  difoit  à  fon  élevé,  en 
lui  faifant  rénumération  des  avantages  du 
charlatanisme:  comptes-tu  pour  rien  de  voya- 
ger par-tout ,  de  porter  le  fabre  au  côte',  les 
pïjiolcts  à  F  arçon  ,  le  bonnet  fourre  en  tête  , 
d'avoir  un  char  qui ,  arrive'  fur  la  place  ,  Je 
métamorphofe  tout-à-coup  en  théâtre ,  avec  la 
rapidité  d'une  décoration  d'opéra  ,•  £•?  là  ,  fem- 
blable  aux  orateurs  Romains  ,  de  parler  en 
public  ;  haranguant  tour-à-tour  les  nations ,  £? 
parlant  en  liberté  à  unpeuple  ferré  &  attentif? 
Qui  eji-ce  qui  parle  aujourd'hui  au  public  ? 
Pcrfonne  ,  mon  ami ,  perfonne ,  exceptez  nous. 
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ÏTtf  p^i/A?  r^Tr  ptf  r  ta  parole],  £f  ïrffer  jp/wi 
ta/'/z  yue  tu  ne  penfes. 

Plus  de  gros  Thomas,  plus  de  harangueur 
fous  la  voûte  du  ciel.  Le  premier  médecin  a 
détruit  fans  pitié  ces  derniers  reftes  de  liberté  , 
&  perfonne  ne  diftribue  plus  ni  opiates ,  ni 
élixirs ,  ni  poudres.  Le  métier  appartient  en 
totalité  aux  fuppôts  de  la  faculté. 

Les  charlatans  fe  font  réfugiés  dans  l'em- 
pire des  fciences  &  de  la  littérature.  L'un  vous 
promet  la  découverte  démontrée  &  la  défini- 
tion exacte  d'un  agent  univerfel ,  qui  a  la  pro- 
priété de  modifier  la  matière  en  tout  fens ,  & 
d'opérer  toutes  les  merveilles  de  la  nature. 

L'autre  vous  expliquera ,  d'une  manière 
claire  &  démonftrative ,  les  caufes  de  l'attrac- 
tion ,  de  la  rotation  des  planètes  fur  leur  axe  , 
-&  de  leur  circonvolution  autour  du  foleil. 

Le  troifieme  vous  donnera  la  théorie  du 
foleil,  celle  des  étoiles ,  des  mondes,  des  pla- 
nètes ,  des  comètes ,  fur-tout  de  notre  globe  > 
•&  détrônera  Newton  pour  fon  coup  d'elTai. 
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Un  quatrième  ,  moins  ambitieux  ,  ne  Vdui 
offre  que  le  fecret  de  la  génération  ;  il  voua 
dira ,  pour  une  foufcription  de  trente-fix  livres  , 
ce  que  c'elt  que  l'économie  animale  ;  il  vous 
inftruira  par  -  defïus  le  marché  du  mécanifine 
des  pallions ,  &  vous  aurez  la  feience  univer- 
selle pour  douze  écus. 

Rangeons  dans  cette  datte  ces  naturalifte? 
qui,  en  robe-de-chambre  ,  en  pantoufles  &  en 
bonnet  de  nuit ,  font  dès  fyftémes  fur  la  for- 
mation des  montagnes,  qu'ils  n'ont  jamais  vues 
ni  parcourues  ;  qui ,  fe  chauffant  à  un  bon  feu , 
écrivent  fur  les  glaciers  de  la  Suiffe.  Ils  n'ont 
examiné  ,  ni  les  marbres ,  ni  les  granits  des 
Alpes ,  &  ils  prononcent  fur  ces  grands  objets 
en  ordonnateurs  des  mondes  ,  expliquant  de 
deffus  leur  chaife  la  ftruchire  &  les  fonde- 
mens  du  globe  ;  tandis  que  leurs  pieds  n'ont 
jamais  foulé  ni  un  rocher  élevé  ,  ni  un  abyme 
un  peu  profond.  Bientôt  ils  oferont  dire,  je 
vois  diltinctement  le  noyau  de  la  terre  ,  car  il 
eft  tranfparent  pour  moi. 

Rangeons  encore  dans  la  même  claffe  ces 
académiciens    beaux-  efprits ,  qui    n'ont   rien 
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«crit ,  dont  les  noms  font  inconnus ,  qui  cou- 
rent les  peniions ,  &  qui  fe  font  payer  pour 
des  ouvrages  qu'ils  n'achèveront  jamais  :  ils 
difent  refpecter  le  public  ,  ce  qui  reffemble 
beaucoup  au  refpecl  des  impuiffans  pour  les 
femmes. 

Polydore  porte  le  petit  -  collet ,  paffe-port 
fie  l'impudence  ;  il  veut  fe  donner  nou-feule- 
meat  un  air  d'érudition  ,  mais  le  goût ,  mais 
de  fupériorité  ,  mais  de  génie  ;  il  parle  avec 
emphafe  d'un  auteur  grec,  il  fe  récrie  fur  la 
beauté  de  l'expreflîon,  fur  la  fineffe  des  tours. 
Les  modernes  n'ont  pas  l'ombre  de  cette  phy- 
fiouomie.  Le  divin  Pindare  a  le  rithme  qui 
communique  avec  les  dieux,  &  le  fublime 
Homère  frappe  merveilleufement  l'anapefte. 
Quand  il  a  prononcé  ces  grands  mots  devant 
des  femmes  &  quelques  financiers,  il  fe  re- 
cueille &  fe  tait ,  comme  fi  le  génie  le  faifif- 
fait  tout- à -coup  &  l'accabloit  de  tout  fon 
poids.  Ne  diriez -vous  pas  que  Polydore  a  étu- 
dié ,  médité  l'auteur  dont  il  a  parlé ,  qu'il  le 
pofTede  parfaitement  ?  Soyez  fur  néanmoins  , 
qu'il  n'en  a  lu  que  la  traduction  tout  au  plus, 
qu'il  entend  mal  le  texte ,  &  que  s'il  l'a  ou-. 
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vert  fur  fa  table,  c'eft  pour  en  impofer- "au?i 
focs  ;  &  usinaient  croit -il  en  impofer  à  d'au- 
tres ?  On  dit  aux  charlatans  des  places  publi- 
ques ,  gue'rijjcz  :  on  pourrok  dire  aux  charla- 
ta  ls  littéraires ,  plus  nombreux  que  jamais  , 
imp  imez  ;  mais  ils  n'impriment  pas. 


CHAPITRE    LXXXIV. 

Vérificateurs. 

L  s  pullulent.  Malheur  à  qui  fait  des  vers 
en  1782  !  Le  François  a  fa provijîon  bien  am- 
ple. ;  il  eft  devenu  exceiïivement  difficile.  Car 
qu'eit-ce  quune  nouvelle  combinaifon  des 
hémiftiches  de  Racine ,  Boileau  ,  RoulTeau , 
Voltaire  ,  Greffet ,  Colardeau  ?  Ce  n'eft  pas  trop 
la  peine  de  nous  donner  laborieufement  la 
même  empreinte;  n'efr- il  pas  ridicule  de  voir 
feu  M.  Dorât  avoir  déjà  des  copiftes  &  des 
imitateurs  ?  Quand  on  lit  MAlmanadi  des  Mu- 
Jès^ne  diroit-on  pas  que  toutes  les  pièces 
de  vers  font  du  même  auteur  ?  tant  les  idées, 
le  ftyle  &  le  ton  ont  une  couleur  uniforme. 

Quand 
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Quand  on  rencontre  un  verfificateur  ,  il 
faut  lui  dire ,  pour  éviter  toute  difpute  ,  je  ne 
nie  eonnois  pas  en  vers.  Alors  il  vous  prend 
au  mot ,  &  vous  dit  modeftement ,  qu'il  n'y  a 
que  trois  ou  quatre  perfonnes  en  état  d'appré- 
cier fon  rare  talent ,  que  le  goiit  par  excellence 
s'eft  réfugié  dans  fa  tête  &  dans  celle  de  trois 
ou  quatre  perfonnes  qui  l'admirent.  On  fourit 
tout  bas ,  &  on  le  laiffe  dire  ,  car  cela  le  rend 
bienheureux. 

Si  l'on  difoit  à  un  verfificateur  qui  court 
un  rebelle  hémiftiche  pendant  un  mois  entier, 
que  tel  écrivain  en  profe  (  qu'il  n'a  pas  lu  , 
parce  qu'il  ne  lit  que  Racine  )  eft  un  grand 
poète  ,  que  tel  écrivain  Anglois  qu'il  appelle 
barbare,  outre  fon  originalité  &  fon  génie,  a 
fouvent  plus  de  goût  que  fon  Boileau ,  il  ne 
vous  comprendroit  certainement  pas  :  aufli 
contentez  -  vous  de  lui  dire  ,  je  ne  me  eonnois 
pas  en  vers.  Par  ce  moyen  vous  ménagez  vos 
poumons .  &  vous  aurez  le  plaifir  de  voir  jus- 
qu'à quel  point  un  verfificateur  déraifonne  <S" 
rétrécit  fes  idées. 

Mais  c'eft  encore  plus  Ja  faute  de  la  lan- 
Tome  III.  Q, 
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gue  que  la  fienne  propre.  Ce  vérificateur  fue,. 
travaille ,  &  il  ne  manque  au  fond  que  de  dis- 
cernement. 

Qu'est  -  ce  qu'une  langue  où  le  génie  à 
chaque  pas  rencontre  J'obilacle  invincible  de 
quelques  difficultés  grammartîcales ,  où  la  chi- 
cane à  chaque  vers  trouve  à  reprendre  ,  où  les 
Joidigncurs  (  i  )  gagnent  tout  le  terrein  que 
perd  l'écrivain  audacieux ,  où  toute  innovation 
a  le  deiïbus ,  où  cette  expreflion  de  Corneille 
n7a  pu  fe  naturalifer. 

Ton  bras  cfl  invaincu ,  mais  non  pas  invincible. 

Il  faut  dire  hardiment  que  cette  langue 
n'eft  pas  poétique  ;  que  fa  penfée  n'eft,  qu'une 
profe  rimée  ;  qu'elle  n'a  ni  abondance  ,  ni  éner- 
gie ,  ni  audace  ;  qu'elle  n'en  aura  jamais ,  puis- 
qu'il effc  défendu  de  l'enrichir  ,  puifque  fa  mar- 


(  i  )  Race  de  petits  journaliftes  qui ,  fans  motif  ni 
raifon  ,  en  rendant  compte  d'un  ouvrage ,  foulignent 
toiit  ce  qui  leur  déplaît.  Obfervez  qu'en  général  ils 
proscrivent  les  expreffions  créées  &  de  génie.  Ajnfi 
ris  ôf&ht  à  la  langue  tout  fon  effer. 
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ehe ,  loin  d'être  libre  &  fiere ,  eft  compaffée , 
mefurée ,  rétrécie ,  foumife  au  compas.  Ajou- 
tons qu'il  faut  être  infenfé  pour  s'affujettir  au 
lâche  caprice  d'un  peuple  attaché  à  ces  fottes 
habitudes  ;  confultant  les  journaliftes ,  aflaflitis 
périodiques  de  la  poéfie ,  &  qui ,  conformément 
à  leur  ftyle  rampant ,  rejettent  la  force  &  l'é- 
nergie, lorfque  le  poère  s'en  fert  pour  peindre 
fes  penfées  avec  les  fons  qui  lui  plaifent. 

Puisque  ce  peuple  ne  veut  adopter  que  ce 
qu'il  a  ,  fon  trifte  &  indigent  Boileau  &  fon 
fec  &  dur  RoufTeau ,  il  faut  le  laiffer  dans  ld 
foin  puérile  de  calculer  des  fyllabes ,  au  lieu 
d'imaginer  &  de  créer  une  foule  d'expreffions 
qui  lui  manquent.  La  preuve  que  fa  poéfie  eft 
nulle ,  c'eft  qu'il  eft  encore  à  s'en  appercevoir» 

Les  verfificateurs  ne  me  pardonneront  pas 
ce  chapitre  ;  je  parle  néanmoins  en  leur  fa« 
veur,  &  les  poètes  m'entendront. 

Il  eft  un  parallèle  qui  revient  fans  ceffe 
dans  les  converfations  des  verfificateurs,  & 
qui  m'ennuie  étrangement  ;  c'eft  le  parallèle 
de  Corneille  &  de  Racine.  Avec  une  lueur  de 
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littérature ,  des  fots  parlent  une  heure  entière 
fiir  cet  objet ,  &  ont  l'air  de  dire  quelque  chofe. 
Cela  paffe  dans  des  brochures  que  le  plus  petit 
commis ,  au  lieu  de  faire  des  bordereaux ,  fa- 
brique avec  une  forte  de  préfomption  ;  &  plu- 
fieurs  journaux  roulent  à  l'appui  de  trois  ou 
quatre  noms  femblables  inceffamment  refïaffés. 
On  diroit  que  l'effort  de  l'efprit  humain  fe 
trouve  dans  une  tragédie  franqoife ,  &  rien  de 
plus  faux  cependant. 

Un  jeune  homme  vint  prier  Timothée  de 
lui  apprendre  à  jouer  de  la  flûte.  N'avez-vous 
pas  déjà  eu  quelques  maîtres  ,  lui  demanda  le 
poète?  Oui  ,  répondit  le  jeune  homme.  Eh 
bien  !  répliqua  Timothée  ,  en  devenant  mon 
difciple ,  vous  me  devrez  une  double  récom- 

penfe Pourquoi  donc? —  Parce  que  j'aurai 

avec  vous  une  double  peine.  11  faut  d'abord 
que  je  vous  falfe  oublier  les  principes  dont 
vous  êtes  imbu  ,  &  que  je  vous  enfeigne  en- 
fuite  ce  dont  vous  ne  vous  doutez  feulement 
pas. 
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CHAPITRE    LXXXV. 

Calambours. 


L 


A  langue  merveilleufe  des  calambours  tire 
à  fa  fin.  Quelques  adeptes  la  cultivoient  ,  & 
elle  leur  tenoic  lieu  d'efprit  &  de  talens.  Que 
vont -ils  devenir?  Comment  une  fi  brillante 
renommée  s'évapore  - 1  -  elle  fi  promptement  ? 
Quelle  ingratitude  après  tant  de  cris  d'admi- 
ration !  Oh ,  que  le  peuple  de  Paris  eft  léger 
dans  l'encens  qu'il  prodigue  ! 

On  citoit ,  on  clafibit  à  part  ceux  que  I'inf- 
piration  ou  le  hafard  avoient  favorifés  ;  &  de 
fort  honnêtes  gens  qui  n'auroient  jamais  pu  le 
faire  imprimer  qu'incognito  ,  étoient  parvenus, 
à  l'aide  de  ce  nouvel  idiome ,  à  compofer  une 
petite  brochure  qui  les  plaqoit  fubitement  au 
rang  diftingué  des  heureux  plaifans  de  ce 
monde. 

Le  peuple  ne  les  a  pas  trop  goûtés  j  il  3 
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mieux  aime  le  langage  de  Vadc  qui  peîgnoifc 
une  nature  baffe,  mais  du  moins  exiftante.  Il 
pouvoit  juger  de  la  reffemblance  ;  mais  lors- 
qu'on voulu  lai  expliquer  toute  la  fineffe  d'un 
calambour  ,  il  dit  dans  fon  ftyle  naïf  :  quand 
Jean  Bête  ejl  mort ,  il  a  laijjé  bien  des  héritiers. 

Toutes  ces  mauvaifes  plaifanteries  ten- 
doient  à  dénaturer  la  langue ,  à  profciïre  le 
peu  de  mots  nobles  &  harmonieux  qui  nous 
reftent  ,  à  gêner  perpétuellement  l'écrivain , 
obligé  d'aller  au-devant  de  l'équivoque  folle 
ou  licencieufe.  Les  frères  calambourdiers  fe 
font  donc  rendu  coupables  du  crime  de  leje- 
majeftc  françoifc  ,  quant  à  la  langue  ;  nombre 
d'expreffions  font  devenues  impropres  dans  le 
ftyle  &  dans  la  converfation ,  parce  qu'ils  les 
avoient  profanées.  On  revient  de  ce  ridicule 
qui  ne  pouvoit  être  durable  &  qui  a  trop  duré  ; 
mais  c'eft  aux  écrivains  fenfés  qu'il  appartient 
de  fe  roidir  dans  tous  les  temps  contre  les 
exclurions  bizarres  de  mots  &  de  braver  les 
mauvais  plaifans  &  les  fots  rieurs  qui  abondent, 
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CHAPITRE    LXXXVL 

Feux  d'artifice. 


On 


a  remarqué  qu'il  ne  s'étoit  prefque 
jamais  donné  de  fpectacles  extraordinaires  au 
public ,  qu'il  n'y  fût  arrivé  quelque  malheur  : 
la  populace  Parifienne  ne  fait  point  établir 
l'ordre  dans  fes  mouvemens  ;  uue  fois  fortie 
des  bornes  ,  elle  devient  pétulante  ,  incom- 
mode &  tumultueufe. 

C'est  par  cette  raifon  qu'on  a  fupprimé  le 
feu  de  la  Saint- Jean  ,  &  les  feux  que  l'on  tiroit 
pour  la  naiflance  des  princes  &princefles,  ou 
pour  des  victoires  équivoques.  Au  lieu  de  ces 
ftériles  jouilfances ,  on  marie  des  H'Ies  ,  on  dé- 
livre des  prifonniers.  Eh  bien  !  ces  idées -là 
font  encore  dues  à  des  écrivains  patriotiques. 

Je  voudrois  voir  tous  les  artificers  du  royau- 
me ruinés  :  ce  luxe  de  nos  fêtes  amené  tou- 
jours quelques  accidens  ;  &  comment  peut-on 
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fe  rcfoudre  d'ailleurs  a  voir  fauter  en  l'air  ce 
qui  pourroit  fuftire  à  l'entretfen  &  à  la  nour, 
liture  de  cent  familles  pauvres  pendant  une 
année  !  Comment  donner  un  fi  grand  prix  d'un 
plaifir  fi  court  !  J'aime  encore  mieux  les  co- 
cagnes de  Naples ,  où  les  vigoureux  bazzarons 
font  un  repas  qui  dure  trois  jours ,  &  attra» 
pent  un  gilet  par-deffus  le  marché. 

Il  eft  bien  inconcevable  qu'on  ait  choiîi 
pour  l'exécution  de  ces  feux  d'artifice,  la  place 
de  Grève ,  qu'on  ait  vu  l'effigie  du  fouverain 
élevée  avec  pompe  fur  le  même  pavé  où  l'on 
a  écartelé  Ravaillac  &  Damien  :  comment  les 
emblèmes  mythologiques  de  la  joie  publique 
peuvent -ils  fuccéder  à  la  roue  &  au  bûcher"? 
&  comment  érige-t-on  les  armes  de  France  au 
même  endroit  où  trois  jours  auparavant  l'échu- 
faud  dégourtoit  du  fang  du  crime  ?  Comment 
&  pourquoi  le  corps  municipal  a-t-il  eu  fi  long- 
temps des  idées  û  baffes  &  fi  rampantes  ?  Pour- 
quoi !  C'eft  qu'il  vouloit  appèrcevoir  de  fes 
fenêtres  &  avec  la  même  aifance  le  feu  de  joie 
&  la  potence. 

^ 

Ccnnoissez-vous,  mes  chers  lecteurs ,  un 
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beau  feu  d'artifice  ?  C'eft  celui  qu'a  donné  le 
feu  Roi  de  Danemarck  ;  il  fit  drefler  une  belle 
charpente.  Le  peuple  amoncelé  s'attendoit  aux 
fufées  volantes  ,  au  bruit  des  pétards  ,  aux 
gerbes  brillantes  &  pafTageres.  Quatre  hérauts 
d'armes,  magnifiquement  vêtus,  parurent  aux 
quatre  coins  de  l'édifice;  ils  tirèrent  chacun 
un  papier  ,  le  peuple  fit  filence  ;  c'étoit  un 
cdit  généreux  ,  qui  remettoit  au  peuple  quatre, 
impôts  fur  les  denrées ,  les  plus  à  charge  à  fa 
fubfiftance. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  décrire  un  feu  d'arti- 
fice ;  toutes  les  exprefiions  n'atteïndroient  pas 
à  la  rapidité,  au  brillant,  au  tonnant  de  ces 
gerbes  radieufes  &  enflammées  qui  charment 
l'œil  fans  le  bleffer ,  &  plaifent  à  l'oreiile  fans 
l'épouvanter  ;  mais  il  nous  faut  décrire  les 
banquets  ou  la  munificence  des  échevins  ap- 
pelle le  peuple. 

Ces  buffets  font  merveilleux  dans  des  def. 
criptions  ;  de  près ,  cela  fait  pitié.  Imaginez  des 
échafauds  d'où  l'on  jette  des  langues  fourrées  , 
des  cervelats  &  des  petits  pains  ;  le  laquais 
lui  -  même    fuit  le  fauciffon  envoyé  par  des 
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.mains  qui  s'amufent  à  le  lancer  avec  force  à 
la  tête  de  la  multitude.  Les  petits  pains  de- 
viennent ,  pour  ainft  dire ,  des  cailloux  entre  les 
mains  des  infolens  diftributeurs.  Imaginez  en- 
fuite  deux  tuyaux  étroits  qui  verfent  un  vin 
affez  infipide.  Les  forts  de  la  Halle  &  les  fiacres 
s'unifient  enfemble  ,  mettent  un  broe  au  haut 
d'une  longue  perche ,  l'élevant  en  l'air  :  mais 
îa  difficulté  .eft  de  l'afTujettir  ,  au  milieu  d'une 
foule  emportée  &  rivale ,  qui  déplace  incef- 
famment  le  vafe  où  coule  la  liqueur  ;  les  coups 
de  poings  tombent  comme  la  grêle  ;  il  y  a 
plus  de  vin  répandu  fur  le  pavé  que  dans  le 
broc  ;  celui  qui  n'a  pas  les  larges  épaules  d'un 
porte -faix  &  qui  n'eft  point  entré  dans  la 
ligue  ,  pourroit  mourir  de  foif  devant  ces  fon- 
taines de  vin ,  après  s'être  enflammé  le  gofier 
par  la  charcuterie. 

La  petite  bourgeoifie ,  que  la  fimple  curio- 
fité  a  amenée  ,  s'écarte  avec  frayeur  de  ces 
hordes  qui  viennent  de  conquérir  un  feau  de 
vin  :  elle  craint  d'être  heurtée  ,  renverfée  , 
foulée  aux  pieds  ;  car  ces  terribles  conquérans 
vont  revenir  pour  chaffer  leur  rivaux  ,  &  mettre 
à  fec  les  futailles. 
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L'aejection  &  la  mi.fere ,  voilà  les  con- 
vives de  ces  fameux  banquets  ;  voyez  -  les  dé- 
vorer debout  les  cervelats  qu'ils  ont  attrapés  ; 
on  diroit  un  peuple  famélique,  livré  depuis 
un  an  aux  horreurs  de  la  difette ,  &  à  qui  un 
nouvel  Henri  IV  auroit  envoyé  du  pain  &  du 
porc  affaifonné. 

Ensuite  des  fymphoniftes  déguenillés ,  per- 
chés fur  des  tréteaux  &  environnés  de  fales 
lampions  ,  font  crier  des  violons  aigres  fous 
un  dur  archet;  la  canaille  fait  un  rond  im- 
menfe  ,  fans  ordre  ni  mefure ,  faute  ,  crie , 
hurle,  bat  le  pavé  fous  une  danfe  lourde  : 
c'eft  une  bacchanale  beaucoup  plus  groiïiere 
que  joyeufe;  &  comment  donne- 1- on  une 
auifi  froide  orgie  pour  une  fête  nationale? 
Eft  -  ce  ainfi  que  les  anciens  faifoient  participer 
les  citoyens  pauvres  à  l'alégrefTe  publique  ? 

Si  l'on  jette  de  l'argent,  c'eft  pis  encore  : 
malheur  au  grouppe  tranquille  ,  où  l'écu  eft 
tombé  !  Des  furieux  ,  des  enragés  ,  le  vifage 
fanglant  &  couvert  de  boue  ,  fondent  avec 
emportement  ,  vous  précipitent  fur  le  pavé  , 
vous  rompent  bras  &  jambes,  pour  ramaiTçr 
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la  pièce  de  monnoie  :  c'eft  une  maffe  qui  tombe 
S  fe  relevé,  ainfi  qu'on  voit  dans  les  forges 
l'énorme  marteau  de  fer  qui  écrafe  tout  fur 
fon  partage  en  un  clin  d'œil. 

On  eft  obligé  de  fuir  la  cohue  tumultueufe, 
de  fe  retrancher  chez  foi ,  parce  que  l'on  rif- 
que  de  perdre  la  vie  au  milieu  d-une  populace 
qui  vous  blefle*  pour  un  cervelat,  ou  pour  une 
pièce  de  douze  fols. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  &  de  plus  impo- 
sant dans  ces  fêtes,  c'eft  le  Te  Deum  qu'on 
chante  dans  l'églife  cathédrale.  Le  bruit  du 
canon  qui  fe  mêle  par  intervalle  au  fon  de  la 
mufique  exécutée  par  un  orcheftre  favant  Se 
nombreux  ,  produit  un  effet  fingulier ,  rare  & 
touchant. 
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CHAPITRE    LXXXVII. 

Méfie  de  la  Pie. 


U 


N  bourgeois  avoit  perdu  plufieuvs  four- 
chettes d'argent  ;  il  en  aceufa  fa  fervante  ,  porta 
fa  plainte  &  la  livra  à  la  juftice.  La  juftice  la 
pendit.  Les  fourchettes  fe  retrouvèrent  fix  mois 
après  fur  un  vieux  toit  derrière  un  amas  de 
tuiles,  ou  une  pie  les  avoit  cachées.  On  fait 
qus  cet  oifeau  ,  par  un  inftinct  inexplicable, 
dérobe  &  amafle  des  matières  d'or  &  d'argent. 
On  fonda  à  Saint-Jean-en-Greve  une  mefle 
annuelle  pour  le  repos  de  l'ame  innocente. 
L'ame  des  juges  en  avoit  un  plus  grand  befoin. 

C'EST  fort  bien  fait  que  de  dire  une  melTe  : 
mais  il  falloit  enfuite  rendre  l'inftruclion  plus 
fcrupuleufe ,  abolir  cette  peine  difproportionnée 
au  délit  ;  car  la  févérité  excefïive  de  la  loi  l'an- 
nulle  entièrement  ;  &  le  vol  domeftique  ,  très- 
fréquent  parmi  nous ,  eft  prefque  impuni  de 
nos  jours ,  parce  que  k  maître  &  le  juge  dé- 
tellent intérieurement  fon  extrême  rigueur. 
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Une  punition  modérée  ,  mais  inévitable* 
rétabliroit  Tordre  bien  plus  puiffamment.  Sur 
dix  ferrantes,  quatre  font  des  voleufes.  Per- 
fonne  ne  veut  fe  charger  de  l'accufation  ,  à 
caufe  des  fuites.  On  les  renvoie,  elles  volent 
chez  le  voilin ,  &  s'accoutument  à  l'impunité. 

Il  eft  trîfle  d'être  obligé  d'avoir  inceffam- 
mcnt  l'œil  ouvert  fur  fes  domeftiques  ,  &  l'on 
peut  dire  qu'à  Paris  il  ne  règne  aucune  con- 
fiance entre  le  maître  &  le  ferviteur.  La  maî- 
treiTe  de  la  maifon  a  une  poche  remplie  de 
clefs  différentes  ;  elle  tient  fous  le  pêne  le  vin  s 
le  fucre,  l'eau-de-vie  ,  les  macarons,  l'huile  & 
les  confitures.  Les  femmes  de  procureur  enfer- 
ment le  pain  &  lés  relies  du  foupé,  échappés 
à  la  voracité  des  clercs.  L'une  d'elles  étant 
allée  dîner  en  ville,  &  ayant  oublié  de  donner 
à  la  fervante  la,  clef  de  la  miche,  le  troifieme 
clerc ,  qui  ne  s'embarralfoit  pas  d'avoir  fon 
congé  ,  chargea  le  buffet  fur  les  épaules  d'un 
-rebelle  porte -faix  ,  &  entrant  dans  la  falle  à 
manger,  dit  tout  haut  :  la  clef ',  madame ,  voici 
Tarmoirc. 
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CHAPITRE    LXXXVÎil. 

ConfcJJîonnal. 


J 


E  traverfe  une  églife  ,  je  vois  une  robe 
foyeufe,  ondoyante  ,  qui  tombe  avec  grâce  fur 
une  jambe  dont  mon  œil  devine  la  légèreté 
&  le  contour;  un  mantelet  ferre  des  appas, 
fans  en  dérober  l'élégance  ;  des  cheveux  blonds 
percent  à  travers  la  coèffure  :  je  m'arrête,  il 

faut  que  je  devine  l'âge  fans  voir  la  figure 

C'eft  une  beauté  de  dix-fept  ans ,  qui  eft  à 
genoux  dans  la  boite,  le  cou  baifle,  &  dont 
l'haleine  douce,  fraîche  &  pure  fe  perd  dans 
la  barbe  grife  d'un  capucin;  également  inté- 
reffante ,  foit  qu'elle  mente  par  pudeur ,  foie 
qu'elle  hafarde  par  crainte  des  demi-aveux. 
Mais  fi  elle  fe  confeffe  à  un  jeune  vicaire  aux 
fburcils  noirs ,  au  nez  aquilin  ,  a  la  belle  jambe, 
aux  manchettes  liiTées ,  quelle  borne  auront  la 
curiofité  de  l'un  &  la  naïve  confiance  de  l'autre  ? 

Je  ne  la   vois  pas,  mais  je  devine  encore 
que  fon  fein  palpite  ;  elle  parle  &  n'ofe  fcnfr 
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fier.  Sans  doute  elle  eft  innocente  en  compa- 
raifon  de  cette  femme  âgée  qui  fait  contre- 
poids. Pourquoi  donc  la  confeffion  de  la  jeune 
fille  eft  -  elle  plus  longue  ?  Pourquoi  ! . . .  .  Qui 
l'entend  ?  qui  l'interroge  ?  qui  fe  fent  aflez  de 
force,  de  dignité  &  de  prudence  pour  ne  pas 
craindre  fon  cœur  en  ferutant  celui  d'une  jeune 
perfonne  qui  s'agenouille ,  les  yeux  baiffés , 
les  mains  jointes ,  qui  attend  ion  arrêt ,  &  qué 
ne  peut  pas  pleurer  les  péchés  qu'elle  a  com- 
mis ou  fait  commettre  ?  Voyez  -  là  fortir  du 
confefïionnal  :  elle  eft  muette ,  interdite ,  pen- 
five  :  elle  fuit  vos  regards  avec  une  modeftie 
profonde  ;  mais  le  çemords  n'eft  pas  peint  lue 
cette  phyfionomie  douce:  la  rougeur  couvre 
fes  joues  ;  mais  cette  rougeur ,  on  ne  la  pren- 
dra point  pour  de  la  honte. 

Quand  M.  de  la  Lande  lut  à  l'académie  des 
feiences  un  mémoire  fur  les  comètes ,  &  qu'on 
crut  qu'il  admettait  la  poffibilité  d'un  globe 
venant  heurter  notre  planète  &  la  réduifanr 
en  poudre  ;  comme  une  comète  traverfoit  alors 
notre  tourbillon,  le  bruit  de  la  fin  du  monde 
fe  répandit  dans  tout  Paiis  &  plus  loin  encore  , 
car  il  pénétra  jufques  dans  les  montagnes  de  la 

Suiffe. 
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Suifle.  L'alarme  fut  univerfelle  ;  &  l'afti'onome, 
fans  y  penfer ,  fit  plus  avec  fes  rêveries  que 
tous  les  prédicateurs  enfembie.   On  fe   préci- 
pita dans  les  églifes  avec  tremblement  &  frayeur. 
On  vit  les  confeflionnaux  des  paroiflès  envi- 
ronnés d'une  foule  de  perfonnes  qui  vouloient 
fe  munir  d'une  abfolution  ;  c'étoit  à  qui  en- 
treroit  dans  le  facré  tribunal.  Le  grand  péni- 
tencier de  Notre-Dame  ,  à  qui  feul  efl  remis 
îe  droit  d'entendre  les  cas  refîmes,  fut  plus 
affailli  que  les  autres  ;  autour  de  fa  chapelle 
erroient  des  figures  telles  qu'on  n'en  avoit  ja- 
mais vues;  des  phyfionomies  pâles  &  mélan* 
coliques ,    des  hommes  qui  fembloient   fortir 
du  fein  des  forets  ;  leur  confeffion  étoit  com- 
me empreinte  fur  leurs  fronts  ;  la  crainte  &  le 
repentir   commencé    n'en   pouvoient    adoucie 
encore  la  férocité.  Le  jour  marqué  pour  le  dé-  ■ 
iaftre  univerfel ,  fut  écoulé  fans  que  la  terre 
eût  été  choquée  :  alors  tous  ces  vifages  effrayans 
&  effrayés    difparurent  ;  la  foule  devint  plus 
rare  autour  des  confeffionnaux  ;  les  mains  qui 
ne  pouvoient  fufïïre  à  marquer  du  figne  de  la 
réconciliation  tant  de  têtes  tremblantes  ou  cou- 
pables, rentrèrent  dans  une  oifiveté  abfoluç. 

Tome  III.  R 
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CHAPITRE     LXXXIX. 

Billets  de  ConfeJJîon. 

J  . /archevêque  de  Paris  ,  auïïi  fortement 
déclaré  pour  la  défunte  compagnie  de  Jefus , 
que  le  cardinal  Pafïionei  (  i  )  en  étoit  l'en- 
nemi ,  s'ctoit  avifé  de  refufer  les  derniers  Ja- 
cremens  aux  janféniftes  ;  &  pour  mieux  les  dis- 
tinguer ,  il  exigeoit  des  billets  de  confeJJîon  y 
afin  de  connoitre  quel  étoit  le  directeur  de  la 
confcience   du  malade.  Quand  il  refufoit  les 

iacremens ,  on  vouloit  les  obtenir  à  toute  force.' 

/ 

On  a  vu  plus  d'une  fois  un  huifller  fignifier 
au  porte -Dieu  d'apporter  fur  l'heure  le  viati- 
que; le  porte -Dieu  prenoit  la  fuite;  le  parle- 
ment le  décrétoit;  les  deux  partis  couraient  à 
Verfailles  pour  avoir  raifon  ;  on  ne  favoit  au- 
quel entendre.  Enfin  ces  querelles  bizarres  & 

(  i  )  Ce  cardinal  fe  faifoit  fort  de  prouver  ,  papier 
fur  table  ,  que  le  général  des  jéfuites  diftribuoit  pou? 
5.4  millions  de  peniions  fecretes  en  Europe. 
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îcandaleufes  ont  fini,  grâces  aux  gens  de  leU 
très ,  parce  qu'on  s'eft  moqué  furt  haut  &  fort 
à  propos  de  ces  quittances  facerdotales. 

Le  caractère  du  prélat  de  la  capitale  for* 
mera  un  chapitre  infiniment  curieux  dans  PhiC» 
toire  du  (iecle.  Ardent  zélateur  de  la  difcipline 
eccléiiaftique  ,  doué  d'une  volonté  forte  & 
permanente,  il  auroit  eu  dans  tout  autre  fiecle 
îa  plus  grande  influence  politique  -,  &  dans  le 
nôtre  même  ,  il  a  lutté  contre  le  parlement  & 
contre  1@  trône  avec  une  fermeté  inflexible 
Son  parfait  dévouement  à  la  puiifante  com- 
pagnie de  Jéfus  a  commencé  fa  fortune  ,  &  il 
s'eft  montré  reconnoiflant  au-delà  de  toute 
expr  eflion. 

La  fameufe  réponfe  de  Jean-Jacques  Rout 
feau  à  fon  mandement  le  citera  à  la  poftérité 
la  plus  reculée;  &  fi  le  prélat  a  bien  fu  lire 
ce  morceau  vigoureux  &  convaincant  ,  il  a  dû 
i'entir  qu'on  pouvoit  réfifter  aux  puiffances  de 
la  terre  avec  une  forte  d'avantage  ,  mais  qu'il 
n'auroit  pas  fallu  jouter  imprudemment  contre 
un  philo fophe  armé  d'une  telle  dialectique. 

R3 
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CHAPITRE     XC. 


G 


Saint  -  Jofeph. 


!'est  une  petite  chapelle  fuccurfale ,  fituéej 
dans  la  rue  Montmartre  ;  mais  Molière  &  la 
Fontaine  y  repofent  ,  &  ces  deux  écrivains 
originaux  me  plaifent  plus  avec  Fenelon  &  la 
Bruyère ,  que  tous  les  autres  auteurs  du  fiecle 
de  Louis  XIV,  de  quelques  noms  qu'ils  s'ap- 
pellent. S.  Etienne- du-Molw|  qui  renferme  les 
cendres  de  Blaife  Pafcal  &  de  Jean  Racine, 
m'intérefle  beaucoup  moins. 

Blaise  Pascal  avoit  néanmoins  des  penfées 
de  génie  à  côté  de  penfées  abfurdes. 

On  fait  qu'il  fallut  toute  la  fermeté  de 
Louis  XIV ,  pour  qu'on  rendit  les  honneurs  de 
la  fépulture  à  l'auteur  du  Tartuffe  ,•  qu'un 
prêtre  oiatorien  voulut  faire  faire  amende  ho- 
norable publiquement  au  bon  la  Fontaine  ,  en- 
fin, qu'on  a  refufé  de  creufer  une  foffe  pour 
la  le  Couvreur  &  Voltaire. 
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CHAPITRE     XCI. 

Sans  Titre. 


I 


L  eft  des  vices  fur  lefquels  la  cenfure  doit 
fe  taire  ,  parce  qu'elle  rifqueroit  de  les  dé- 
voiler fans  les  corriger.  Que  fera  la  morale 
contre  ces  vices  déplorables  &  ces  turpitudes 
deftinées  à  mourir  dans  les  ténèbres  ?  Com- 
ment les  complices  de  ces  abominations  fe- 
cretes  reviendroient-ils  aux  vertus  dont  ils 
font  incapables  ?  C'eft  une  génération  qui  ne 
laide  plus  d'efpérance  ;  frappée  de  gangrené  , 
elle  doit  tomber  ,  pourrir  &  difparoitre  ;  & 
l'indignation  même  peut  fe  changer  en  pitié , 
quand  on  fonge  à  l'avilifTement  où  fe  plongent 
ces  êtres  fi  battement  corrompus. 

La  rigueur  contre  ces  erreurs  monftrueufes 
eft  un  remède  dangereux  ,  &  le  plus  fouvent 
inutrle.  Il  eft  défavantageux  d'attaquer  ce  qu'on 
ne  peut  détruire  ;  &  lorfqu'il  s'agit  de  la  cor- 
rection des  mœurs ,  il  faut  réuffir,  &  ne  point 
faire  de  vaines  tentatives. 

R? 
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Le  magiftrat  qui  tient  un  regiftre  fecrefc  d 
prévaricateurs  des  loix  de  la  nature ,  peut 
s'effrayer  de  leur  nombre  :  il  doit  réprimer 
les  mœurs  coupables  qui  vont  jufqu'au  fcan- 
dale;  mais  hors  de  là,  quelle  circonfpection  ! 
La  recherche  deviendroit  auîïi  odieufe  que 
le  crime  :  quelle  étonnante  effronterie  dans 
des  vices  nouveaux  !  Us  n'avoient  pas  de  noms 
parmi  nous  il  y  a  cent  ans  ;  aujourd'hui  les 
détails  de  ces  débordemens  entrent  dans  nos 
entretiens.  Les  vieillards  fortent  de  la  gravité 
de  leur  caractère  ,  pour  parler  de  ces  licences 
criminelles  ;  la  fainteté  des  mœurs  eft  offenfée 
par  des  propos  d'autant  plus  dangereux  qu'on 
plaifante  prefque  publiquement  fur  ces  in°* 
croyables  turpitudes. 

D'OU  vient  ce  nouveau  fcandale  qui  a  éclaté 
parmi  nous  ?  Qui  a  fait  à  l'honnêteté  publi- 
que ce  cruel  outrage  ?  Qui  a  livré  à  la  dérifion 
la  fainte  douleur  de  la  vertu  ,  qui  gémit  fur  ces 
infamies  qui  aviliffent  les  femmes ,  en  font  un 
ordre  à  part  ,  dont  on  décrit  les  defirs  &  les 
étranges  fureurs  ?  Etoit  -  ce  là  où  dsvoit  con- 
duire le  progrès  de  la  civilifation  &  des  arts  ? 
Quelle  dégradation  !  Ce  genre  de  corruption  a 
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été  un  phénomène  même  pour  quelques  ef- 
pries  libertins  ;  &  dans  fes  excès ,  il  n'a  pas  cho« 
que  notre  fiecle  autant  qu'il  l'auroit  dû, 

Il  faut  gémir ,  laifTer  ces  vices  honteux  ," 
qui  puniflent  ceux  qui  s'y  livrent ,  fe  fondre 
&  difparoitre  devant  les  pallions  douces  ,  hon- 
nêtes &  vertueules ,  qui  par  leur  charme  éter- 
nel doivent  reprendre  leur  aimable  empire. 
C'eft  l'idée  de  Montefquieu ,  &  il  l'avoit  fùre- 
ment  méditée,  lorfqu'il  la  publia  dans  un  livre 
auifi  grave  que  TF.fprit  des  loix. 


CHAPITRE   XCIL 

Les  petits  Chiens. 

A  folie  des  femmes  eft  poufTée  au  dernier 
période  fur  cet  article.  Elles  font  devenues 
gouvernantes  de  roquets ,  &  ont  pour  eux  des 
foins  inconcevables.  Marchez  fur  la  patte  d'un 
petit  chien  ,  vous  êtes  perdu  dans  l'efprit  d'une 
femme  ;  elle  pourra  diiïimuler  ,  mais  elle  ns 
vous  le  pardonnera  jamais  :  vous  avez  bldTé 
fon  manitou. 
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Les  mets  les  plus  exquis  leur  font  prodi- 
gués :  on  les  régale  de  poulets  gras ,  &  l'on 
ne  donne  pas  un  bouillon  au  malade  qui  git 
dans  le  grenier. 

Mais  ce  qu'on  ne  voit  qu'à  Paris ,  ce  font 
de  grands  imbécilles  qui ,  pour  faire  leur  cour 
à  des  femmes ,  portent  leur  chien  publique- 
ment fous  le  hras  dans  les  promenades  & 
dans  les  rues  ;  ce  qui  leur  donne  un  air  fi  niais 
&  li  bête ,  qu'on  eft  tenté  de  leur  rire  au  nez , 
pour  leur  apprendre  à  être  hommes. 

Quand  je  vois  une  belle  profaner  fa  bouche 
en  couvrant  de  baifers  un  chien  qui  fouvent 
elï  laid  &  hideux  ,  &  qui,  fût -il  beau  ,  ne 
mérite  pas  des  affections  fi  vives ,  je  trouve 
les  yeux  moins  beaux  ;  fes  bras ,  en  recevant 
cet  animal,  paroiffent  avoir  moins  de  grâces» 
3'aîtache  moins  de  prix  à  fes  careffes  ,  elle 
perd  à  mes  yeux  une  grande  partie  de  fa  beauté 
&  de  fes  agrémens.  Quand  la  mort  de  fon 
épagneul  la  met  au  défefpoir ,  qu'il  faut  le 
partager ,  pleurer  avec  elle  &  attendre  en  filence 
que  le  temps  amené  l'oubli  d'un  fi  grand  dé- 
faftre ,  cette  extravagance  anéantit  ce  qui  lui 
icfte  de  charmes. 
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Jamais  une  femme  ne  fera  Cartéfienne  : 
jamais  elle  ne  confentira  à  croire  que  fon  petit 
chien  n'eft  ni  fenfible  ni  raifonnable  quand  il 
la  carefTe.  Elle  dévifageroit  Dcfcartes  en  per- 
fonne  ,  s'il  ofoit  lui  tenir  un  pareil  langage; 
la  feule  fidélité  de  fon  chien  vaut  mieux  ,  félon 
elle ,  que  la  raifon  de  tous  les  hommes  en- 
femble. 

J'ai  vu  une  jolie  femme  fe  fâcher  férieu- 
fement  &  fermer  fa  porte  à  un  homme  qui 
avoit  adopté  cette  ridicule  &  impertinente 
opinion.  Comment  a-t-on  pu  refufer  la  fen- 
fibilité  aux  animaux  ?  Croyons-les  très-fenfi- 
blés  ;  &  loin  de  jultifier  la  barbarie  des  hommes 
à  leur  égard ,  ne  leur  faifons  que  le  moindre 
3nal  pofïïble  :  mais ,  en  nous  nourriffant  de  la 
chair  des  bœufs ,  des  moutons  &  des  dindons , 
n'accablons  pas  de  folles  careiïes  un  petit  chien 
que  nous  ne  mangeons  pas. 

La  femme  d'un  médecin  avoit  fon  petit 
chien  malade  :  fon  mari  avoit  promis  de  le 
guérir;  il  n'en  faifoit  rien  ,  ou  n'en  étoit  pas 
venu  à  bout  :  impatientée ,  elle  fit  venir  Lyon- 
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nois  (  i  )  ,  qui  réufïït  parfaitement.  Combien 
vous  faut  -  il ,  dit  le  grave  docteur  de  la  fa* 
cuké  au  confervateur  de  l'efpece  canine?  Oh , 
Jlonjîcur  ,  entre  confrères  ,  reprit  Lyonnois ,  il 
ne  faut  rien. 


CHAPITRE    XCIIL 


E 


Sujffance. 


L  L  E  eft.  affez  familière  au  Parïfien  qui  a 
de  la  fortune.  La  fuffifance  de  l'officier  n'eft 
pas  prononcie  comme  celle  de  l'homme  de 
robe  ,  ou  celle  du  fade  petit  -  collet.  Elle  dé- 
pare un  peu  dans  prefque  tous  les  états  la 
politefte  &  le  favoir  -  vivre  ;  mais  comme  c'eft 
un  défaut  général  ,  il  devient  prefqu'infenfi- 
ble.  L'extrême  urbanité  eft  le  réfultat  d'une 
infinité  de  points  délicats  qu'il  faut  faifir ,  elle 
n'exifte  réellement  que  che2  certains  hommes 
dont  le  caractère  eft  élevé  &  l'ame  très-fenfi- 
ble.  L'homme  de  cour  poflede  parfaitement 
cette  noble  urbanité,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  dans 


(  i)  Fameux  médecin  de  chiens. 
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Je  eœur  ;  c'efl:  qu'il  fent  avec  fir.cfle ,  &  qu'il 
eft  attentif  aux  convenances.  L'attitude  du 
militaire  a  toujours  quelque  chofe  de  plus  forcé 
que  celle  de  l'homme  de  cour;  celui-ci  s'ar- 
rête au  véritable  degré  ,  l'autre  le  franchit. 

Quand  la  nuance  eft  un  peu  forte,  elle 
n'a  plus  cette  grâce  &  cette  aifance  qui  dif- 
tingue  les  bons  originaux  en  ce  genre.  Les 
eopiftes ,  en  voulant  en  approcher,  tombent 
dans  une  impertinence  bien  décidée  :  tels  font 
les  commis  de  Verfailles  ,  plufieurs  financiers, 
quelques  officiers  aux  Gardes,  quelques  auteurs, 
&  les  voilà  entaches  de  ridicule  aux  yeux  du 
çonnoifleur. 

*      ■ « 

CHAPITRE    XC1V. 

Vente  de  F  Eau. 


uand  on  dit  en  Suifle  ,  où  les  fontaines 
publiques ,  abondantes  &  commodes ,  font  mul- 
tipliées jufques  dans  le  moindre  village  ,  qu'on 
vend  l'eau  à  Paris  ;  que  le  robinet  des  fontai- 
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nés  eft  à  fec  la  moitié  de  l'année  ;  que  les  che«" 
vaux  font  obligés ,  pour  boire  ,  d'aller  à  la  ri- 
vière ;  que  l'on  ne  voit  jaillir  l'eau  que  dans 
les  fales  badins  de  quelques  promenades;  on 
fe  prend  à  rire  &  l'on  haufTe  les  épaules  d'éton- 
Jiement  &  de  pitié. 

La  vente  de  l'eau  monte  dans  la  capitale  à 
une  fomme  effrayante.  Mettons  neuf  cents 
mille  habitans  (  car  c'eft  là  mon  compte  )  ,  Se 
taxons -les  à  trois  livres  par  an;  c'eft-à-dire , 
trente  voies  d*eau  l'une  portant  l'autre  à  deux: 
fols  :  voilà  deux  millions  fept  cents  mille  livres. 

La  ville  de  Londres,  au  moyen  de  neuf 
pompes  à  feu ,  fe  trouve  arrofée  &  fournie 
d'eau  abondamment.  On  vient  d'en  établir  une 
près  de  la  grille  de  Chaillot ,  &  l'on  nous  fait 
efpérer  qu'on  multipliera  ces  machines  à  feu 
dans  tous  les  quartiers  où  le  befoin  l'exigera. 

Voici  donc  une  innovation  qui  porte  un 
caractère  de  grandeur  &  d'utilité  nationale. 
La  prompte  diftribution  de  l'eau  ,  indépen- 
damment de  fes  nombreux  avantages,  a  celui 
de  procurer  un  air  plus  falubre  à  refpirer.  Et 
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quel  fervice  à  rendre  aux  habitans  de  la  ca- 
pitale ! 

Mais  pourquoi  prendie  les  eaux  fi  bas? 
»'étoit-il  pas  plus  fimple  d'amener  les  eaux  du 
Port  -  à  -  l'Anglois  par  une  machine  hidrauli- 
que  ,  à  la  place  de  l'Eftrapade ,  la  plus  élevée 
de  Paris  ?  de  là,  elles  fe  répandraient  plus 
facilement,  &  feroient  plus  pures:  mais  on  a 
voulu  commercer  par  le  quartier  le  plus  riche , 
le  fauxbourg  S.  Honoré ,  comme  le  plus  en 
état  de  payer  les  avances  de  la  compagnie  qui 
fait  des  fonds  pour  l'établirfement  des  ma- 
chines à  feu.  Ces  avances  montent  à  près  de 
deux  millions. 

Il  en  coûtera  cinquante  livres  par  an  pour 
un  muid  d'eau  par  jour  :  vingt  muids  coûte- 
ront donc  mille  livres ,  &  ainfi  à  proportion  : 
les  tuyaux  condu&eurs  de  différentes  grof- 
feurs  ,  félon  le  befoin  des  particuliers  ,  abouti- 
ront à  chaque  maifon ,  &  l'eau  s'élèvera  d'elle- 
même  à  quinze  pieds. 

Plus  de  prétexte  pour  les  boulangers  qui 
font  le  pain  avec  l'eau  des  puits  3  infect ée  par 
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la  filtration  des  folles  d'aifance  &  de  miils 
autres  immondices  ;  ils  auront  une  eau  pure  , 
ainfi  que  les  braffeurs ,  les  teinturiers  ,  les 
limonadiers ,  les  dégraiiTeurs ,  les  blanchiffeu- 
fes,  &c.  Outre  que  ces  pompes  feront  d'un 
grand  fecours  contre  les  incendies  ,  elles  la- 
veront encore  à  volonté  le  pavé  de  Paris ,  le 
plus  infect  &  le  plus  incommode  de  toutes  le* 
villes  du  royaume. 

C'est  le  feu  qui  élevé  l'eau  dans  ces  deux 
curieufes  machines  fituées  au  -  deflus  de  la 
porte  de  la  Conférence.  La  finiple  vapeur  de 
l'eau  en  ébullition  eft  l'agent  d'un  mouvement 
prodigieux  ,  &  que  nulle  autre  force  connue 
ne  pourroit  produire  ;  elle  élevé  l'eau  à  cent 
dix  pieds  au-dedus  des  baffes  eaux  de  la  Seine, 
&  fait  monter  en  vingt -quatre  heures  quatre 
cents  mille  pieds  cubes  d'eau  ,  pefant  vingt- 
huit  millions  huit  cents  mille  livres.  Ainfi  voilà 
de  quoi  abreuver,  laver  &  inonder  à  fouhaic 
tous  les  quartiers  de  la  ville  ;  il  ne  manque 
plus  que  des  tuyaux  ,  de  l'argent  &  la  bonne 
volonté  des  petits  propriétaires,  qui  ne  s'era- 
preffent  pas ,  dit  -  on  ,  à  fe  ranger  dans  la  claffe 
des  fouicripteuis.    Tant  les    vieilles  ék-  fottes 
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liabitudes  prévalent  fur  les  innovations  les  plus 
utiles  ;  ou  plutôt  tant  le  bourgeois ,  foulé  de 
mille  manières ,  devient  mefquin  pour  les  cho- 
fes  efîentielles. 

Mais  quand  toutes  ces  pompes  à  feu  feront 
dreflees ,  douze  à  quinze  mille  porteurs  d'eau 
n'auront  plus  d'emploi  ;  peut  -  être  feront  -  ils 
incapables  de  tout  autre  travail,  car  ils  ont 
la  fangle  imprimée  entre  les  deux  épaules , 
&  l'habitude  de  leur  corps  voué  à  l'équilibre 
fe  prêtera  difficilement  à  porter  des  fardeaux 
d'une  autre  nature. 

Les  frères  Perrier  font  les  entrepreneurs  de 
«es  machines  ;  l'un  invente  avec  génie  ,  &  l'au- 
tre exécute  de  même. 

Ils  s'occupent  en  ce  moment  d'un  travail 
curieux  &  utile  ,  celui  de  réduire  en  petit  tous 
les  arts  &  métiers.  Aucun  infiniment  des  pro- 
férions méchaniques  n'y  manquera,  joliment 
exécuté  en  relief  dans  la  proportion  d'un  pouce 
pour  un  pied  ;  cette  collection  déjà  commencée 
appartiendra  à  Mgr.  le  duc  de  Chartres.  C'efl: 
immortalifer  les  arts  que  de  leur  donner  ainû 
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l'afyle  refpecté  des  palais  :  fi  les  anciens  avofetqjj 

eu  cette  prévoyance  ,  nous  ne  ferions  pas  à 

gémir  fur  la  perte  d'une  infinité  de  procédés 

qu'il  a  fallu   reconquérir  à   travers  la  pénible 

lenteur  des    fiecles ,   &   dont    plulieurs    nous 

manquent  fans  doute  encore  ;  nous  aurions  pu 

retrouver  dans  un  petit  coffre  enfevelie  fous 

terreàHerculanum  ou  ailleurs,  les  découvertes 

de  tous  les   peuples  ingénieux  qui   nous  ont 

précédés.  L'Encyclopédie  écrite  fera  toujours 

vague  ,  bornée  ,  infuffifante  ,  en  comparaifon 

de  l'objet  même  qui  frappe  à  la  fois  l'œil  & 

l'entendement  ;  l'objet   ne  leur  dérobe    alors 

aucune  de  fes  proportions  ;  il  eft  vu  fous  toutes 

fes  faces.  Les  rapports  deviennent  palpables, 

&  il  n'y  a  plus  de  langue  morte  à  apprendre , 

ni  de  calculs  incertains  &  longs  à  tracer  pour 

aboutir  le  plus  fouvent  à  une  erreur  ingénieur 

fement  [profonde. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     CXV. 

Débiteurs, 

\J?  U  '  I L  eft  doux  ,  qu'il  eft.  agréable  de 
payer  fes  créanciers  !  a  dit  Littleton  ,  auteur, 
Anglois. 

Il  paroît  que  la  fatisfaction  que  donne  le 
paiement  de  fes  dettes  ,  touche  moins  nos 
jeunes  feigneurs  ;  jamais  ils  ne  prennent  de 
foucis  fur  le  chapitre  de  leurs  obligations  ;  ils 
en  font  un  fujet  de  plaifanterie  ;  ils  difent 
très  -  férieufement  à  leur  homme  d'affaires  ces 
mots  de  la  comédie  :  dites  à  mes  créanciers 
que  je  m'exécute  incejjamment ,  que  je  me  ma- 
rie ,  fèf  que  s'ils  me  fâchent ,  je  refter ai  garçon. 

On  devroit  preffer  davantage  le  débiteur  ;  il 
y  en  auroit  moins  ;  car  ce  n'eft  pas  le  vérita- 
ble nécefliteux  qui  emprunte ,  c'eft  le  prodi- 
gue ,  le  fou ,  l'infenfé ,  le  libertin  ,  le  difli* 
pateur.  .     . 

Tome  III.  S 
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Le  créancier  eft  toujours  maltraité  par  la 
loi  :  ce  qui  rend  hardi  le  fripon ,  &  ruine 
l'honnête  homme.  Il  n'y  a  point  allez  de  fé- 
vérité;  on  élude  fi  facilement  la  prifon,  les 
loix  civiles  font  fi  lâches ,  qu'elles  n'infpirent 
plus  le  moindre  effroi  :  la  propriété  en  eft  bief- 
fée  ,  &  le  commerce  gêné.  On  voit  naître  une 
foule  d'acheteurs  intrépides ,  qui ,  prévoyant 
la  mollelfe  des  loix,  s'aflfurent  d'avance  de  ce 
qu'elles  n'ont  pas  fu  conferver  aux  prêteurs. 

Il  faudroit  imprimer  une  forte  d'infamie  à 
tout  débiteur  infidèle.  N'eft  -  il  pas  honteux 
de  ne  pas  payer  fon  tailleur,  fon  traiteur, 
fon  tapiffier  &  fon  boucher  ?  On  paie  bien  les 
dettes  du  jeu  ;  pourquoi  ?  Parce  qu'on  ne  fe- 
roit  plus  admis  dans  la  fociété.  Il  feroit 
facile  à  des  loix  plus  prenantes ,  plus  pofu 
tives ,  de  forcer  les  débiteurs  à  l'acquittement 
de  leurs  obligations  ;  c'eft  plutôt  la  mauvaife 
volonté  que  l'impuiflance ,  qui  recule  devant 
les  engagemens  les  plus  folemnels. 

Plus  un  débiteur  eft  riche ,  moins  il  paie  ; 

il  défend  avec  une  partie  de  fon    or  l'autre 

z     portion  de  fon   opulence;  il    emeloppe  fon 
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créancier  de  tous  les  embarras  de  l'a  procé- 
dure ,  il  le  jette  dans  les  détours  de  la  chi- 
cane ;  &  à  force  de  reculer  l'époque  du  paie- 
ment ,  il  laile  &  fatigue  fon  adverfaire ,  qui 
lu;.  abandonne  enfin  la  moitié  ou  les  trois 
quarts  de  fa  créance. 

J'ai  dit,  je  crois ,  que  les  jeunes  gens  ,  il 
y  a  quarante  ans ,  aimoient  le  fracas  &  le  ca- 
rillon ,  &  que  prefque  toutes  les   nuits  ils  fe 
faifoient    une  gloire  miférable  de  calTer   des 
lanternes ,  ou   d'attaquer  les  foldats   du  guet. 
J'ai  dit  que  ces  abus  avoient  été  févérement 
réprimés  comme   ils    dévoient  l'être.   Aujour- 
d'hui nos  élégans,  moins  bruyans  &  plus  per- 
fides fe  vantent  d'avoir  des  dettes ,  parlent  du 
bijoutier ,  du  marchand  de  chevaux  ,  du  car- 
roiïïer ,  du  marchand   de    foie ,   qui  les  pour- 
fuivent  à  toute   outrance,  les  appellent  des 
impertinens ,  &  des  drôles  ,•  ils  plaifantent  enfin 
fur  la  vifite  des  huifliers  ;  &    tirant   de  leur 
poche  un  amas  d'exploits,  ils  les  brûlent  len- 
tement à  la  cheminée  tout  en  fe  contemplant 
au  miroir. 

Et  que  dirions  -  nous ,  fi  nous  le  voulions, 
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du  débiteur  fimulé  qui  fait  banqueroute  pous 
un  grand  feigneur  à  la  face  du  public?  Mais 
nous  fommes-nous  engagés  à  tout  dire  ?  non. 


CHAPITRE    XCVI. 

[Objections. 


U  E  veut  dire  cet  exagérateur ,  ce  peintre 
outre',  cet  homme  chagrin  ,  qui  voit  tout  en 
noir ,  qui  a  déjà  fait  trois  volumes  pour  mé- 
dire de  Paris ,  centre  des  voluptés  les  plus 
éxquifes  ?  Je  foutiens  moi  ,  contre  lui ,  que 
l'art  d'exifter  librement  ne  fe  trouve  que  dans 
cette  ville.  Ce  fera ,  fi  l'on  veut ,  l'ancienne 
Ninive  ,  l'ancienne  Babylonne  :  eh  bien ,  le 
grand  mal  !  J'aime  cette  corruption  ,  moi.  Ne 
faut -il  pas  que  les  riches  jouiffent  de  leur 
opulence?  Ne  faut -il  pas  des  plaifirs  variés  à 
l'homme  ?  y  en  a  - 1  -  il  déjà  trop  ?  Ne  lui  faut- 
il  pas  des  vices?  n'entrent -ils  pas  dans  la 
compofition  intime  de  fon  être  ?  Ne  font  -  ils 
pas Je  m'entends.  Quelles  couleurs  don- 
nez-vous donc,  mauvais  fer monneur  ,  à  cette 
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cité  fuperbe  &  riante ,  où  l'on  vit  à  fon  gré  ? 
Tout  vous  effarouche,  vous  épouvante  en  elle, 
jufqu'à  fon  immenfe  population  qui  me  réjouit 
fort  ;  &  ne  faut  -  il  pas  que  la  capitale  d'un 
grand  royaume  foit  extrêmement  peuplée  ?  Les 
pauvres  travaillent  :  il  le  faut  bien ,  puifqu'ils 
font  pauvres  ;  &  je  jouis  moi  ,  parce  que  je 
fuis  riche.  Si  j'étois  né  pauvre ,  je  ferois  alocs 
pour  le  riche  ce  que  le  pauvre  fait  pour  moi. 
Les  billets  de  la  loterie  humaine  ne  fauroient 
être  égaux  ;  il  y  a  des  perdans  &  des  gagnans. 

Hors  de  Paris  point  de  falut  !  Que  me 
parlez-vous  de  liberté  ?  C'eft  un  mot  vuide  de 
fens ,  comme  tant  d'autres  que  les  enthoufiaf- 
tes  prononcent.  N'ai -je  pas  la  liberté  de  me 
livrer  à  toutes  mes  fantaifies  ?  Que  faut-il  de 
plus? 

Paris  eft  un  pays  délicieux  pour  quicon- 
que cherche  à  jouir ,  &  non  à  penfer  ;  &  quoi 
de  plus  trifte  que  de  penfer  ?  que  font  les  plus 
fublimes  penfées?Je  vous  le  demande.  Quand 
j'ai  payé  ma  capitation  ,  tout  \epave'  du  Roi 
m'appartient  ;  je  le  broie  à  mon  gré  ?  pour 
voler  précipitamment  à  mes  plaifirs, 
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Si  j'ai  une  rixe  avec  un  homme  du  peuple 
qui  retarde  ma  courfe ,  &  que  je  le  rqffe  un 
p'eu  vivement  ,  pour  lui,  apprendre  à  refpecter 
un  riche  de  ma  qualité  ;  fi  fa  fille  m'a  plu  , 
puis  m'a  déplu  huit  jours  après,  je  me  tire 
d'affaires  avec  un  peu  d'argent.  Je  ne  me  méie 
point  des  affaires  d'état  ;  &  que  m'importe  la 
manœuvre  ?  Je  fuis  paffager  dans  le  vai fléau , 
je  ne  veux  pas  gouverner  le  gouvernement. 
Oh ,  Dieu  m'en  garde  !  Qu'ils  s'en  tirent  ceux 
qui  en  ont  pris  les  rênes  \  j'admire  leur  in- 
trépidité. J'aurois  toutes  les  vérités  politiques 
&  les  plus  utiles  dans  ma  main ,  que  ,  fembla- 
ble  au  fage  Fontenelle  ,  je  n'ouvrirois  pas  le 
petit  doigt  pour   en  laifler  tomber  une  feule. 

On  fe  plaindra  que  le«  denrées  néceflaires 
à  la  vie  font  un  peu  chères.  Cela  fe  peut  ;  mais 
je  ne  m'en  apperçois  pas.  Après  tout,  il  n'y  a 
qu'à  être  fobre ,  frugal ,  tempérant.  Faut-il  fon- 
ger  à  fon  eftomac  ? 

Les  plaifirs  véritables  ne  font -ils  pas  ceux 
de  l'efprit  ?  Vous  en  conviendrez,  M.  k  ri- 
gûrijie.  Eh  bien ,  ceux  -  là  font  à  bon  marché  ! 
Que  de  jouiiTances  divérfifiées  qu'on  ne  ren- 


n  e    Paris.  279 

contre  pas  ailleurs ,  même  avee  de  l'or  î  Paris 
eil  la  ville  du  monde  qui  fournit  le  plus  d'a- 
mufemens  publics;  opéra,  comédies,  farces 
d'Audinot ,  farces  de  Nicolet  ,  redoute  Chi- 
noife ,  colifée ,  vaux-hall ,  bois  de  Boulogne  , 
champs  Elifées ,  Boulevards  ,  cafés ,  maifons 
de  jeu  ,  &  d'autres  maifons  plus  plaifantes 
encore.  Il  faut  que  vous  foyez  bien  né  pour 
l'ennui ,  fi  vous  ne  vous  amufez  pas  au  milieu 
de  ce  tourbillon  mouvant  &  rapide. 

Vous  faut -il  pour  cela  beaucoup  d'argent? 
Non;  pour  quarante  -  huit  fols  vous  entendez 
pendant  une  heure  &  demie  la  mufique  fen- 
timentale  de  Gluck  ;  &  l'ingénieufe  Guimard 
&  la  philofophe  Théodore  danfent  pour  le 
plaifir  &  le  charme  de  vos  regards. 

Ensuite  pour  vingt  fols  vous  jouiffez  d'un 
chef-d'œuvre  dramatique  de  Corneille  ,  de 
Molière  ,  de  Voltaire ,  à  votre  choix  ;  leur  génie 
eft  à  vos  ordres.  Aimez -vous  les  pièces  à 
ariettes ,  dont  la  mufique  eft  facile  &  riante  ? 
vous  en  entendrez  trois  le  même  jou/  encore 
pour  vingt  fols. 

Vous  aurez  un  équipage ,  des  chevaux  & 
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un  cocher  fouet  &  bride  en  main ,  pour  trente 
Jbls  par  heure  ,•  &  fi  vous  avez  été  éclabouffé 
la  veille  ,  vous  pourrez  vous  venger  &  écla- 
foouffer  à  votre  tour  la  voiture  dorée ,  &  le 
maître  s'il  marche  à  pied. 

N'AVEZ  -  vous  point  de  bibliothèque  ?  Pour 
quatre  Jbls  vous  vous  enfoncez  dans  un  ca- 
binet littéraire ,  &  là  ,  pendant  une  après-dinée 
entière ,  vous  lifez  depuis  la  maflive  Encyclo- 
pédie jufqu'aux  feuilles  volantes. 

Votre  efprit  une  fois  raflafié ,  des  traiteurs 
vous  donneront  à  diner  à  toute  heure  du  jour 
&  à  un  prix  modique  ,  fi  par  mifanthropie  ou 
par  mal  -  adreffe  vous  n'aviez  point  l'efprit 
d'aller  vous  affeoir  à  la  table  des  riches.  Leur 
dépenfe  une  fois  faite  ,  que  leur  importe  qui 
mange  les  plats  ? 

Enfin  ,  auriez  -  vous  le  malheur  de  ne  pas 
avoir  une  maîtrefle  ?  Eh  bien  ,  vous  pourrez 
trouver  à  peu  de  frais  fous  l'humble  fiamoife 
des  appas  que  couvrent  plus  rarement  la  mouf» 
féline  &  la  foie.  Demandez  aux  amateurs  en 
ce  genre,  ils  vous  diront  qu'on  feroit  vaine. 
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ment  le  tour  du  globe  pour  rencontrer  des 
aventures  auffi  plaifantes  ,  auffi  rares  ,  aufll  fin- 
gulieres  ;  des  beautés  très  -  aufteres  dans  un 
quartier,  vous  les  trouverez  voluptueufement 
faciles  dans  un  autre. 

Aussi  ne  vous  étonnez  pas  de  notre  efprit, 
M.  Fhwnorifle.  Que  de  goûts ,  de  fentimens , 
d'appercevances  fines  ,  de  vues  neuves  ,  dif- 
tinguent  un  homme  de  la  capitale  d'un  gros 
campagnard  qui  ne  vit  qu'à  trente  lieues  de 
nous  !  Il  eft  d'une  autre  efpece  apurement  : 
ce  n'eft  plus  notre  compatriote  ;  peut  -  il  nous 
fuivre  ,  nous  entendre  ?  Voyez  -  le ,  bouche 
béante ,  œil  étonné  î  II  croit  au  bonheur ,  tandis 
qu'il  n'y  a  de  réel  au  monde  que  le  plaifir  ; 
c'eft  la  monnoie  courante  de  la  félicité  hu- 
maine, &  les  grofïes  pièces  n'appartiennent  à 
perfonne  ici-bas.  Je  ne  veux  point  du  bonheur 
monotone  des  champs  :  c'eft  le  premier  des 
plaifirs  injrpides  ,  difoit  Voltaire  ;  je  veux  frifer 
les  fuperficies ,  &  je  m'arrête  aux  voluptés  , 
toujours  exquifes  quand  elles  font  variées.  Or , 
où  trouverai -je  mieux  que  dans  Paris  ? 

Je  fuis  à  tout  fans  peine  &  fans  gêne.  Si 
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je  fais  couper  un  habit  chez  mon  tailiem  ., 
eh  bien  ,  autant  vaut  -  il  prendre  k  couleur  du 
jour ,  caca- dauphin ,  que  prune-monfeur.  C'eft 
une  fuprême  folie,  vous  écrierez  -  vous  ;  mais 
tout  le  monde  à  la  cour  eft  ainfi ,  il  n'y  a  point 
de  réponfe  à  cela.  11  ne  faut  jamais  difputer 
des  goûts  ni  des  couleurs.  Je  quitte  mon  habit 
opéra-brûlé ,  mon  frac  tifon  ,  &  je  m'habille  ce 
foir  en  caca -dauphin  ,  d'après  l'échantillon 
véritable  &  reconnu.  Je  faurai  bien  diftin- 
guer  les  nuances,  &  je  dirai  alors  tout  comme 
un  grand  iéigneur ,  c'en  eft ,  ce  n'en  ejl  pas. 

Allez  ,  monfieur  le  mifantrhope  ;  il  y  a  des 
chofes  très-profondes  fous  l'habit  caca-dauphïtt. 
Je  le  porte  en  triomphe  aux  trois  fpeclacles, 
&  je  m'en  ferai  gloire  ;  car  apprenez  que  je 
ne  veux  point  m'écarter  de  la  plus  légère 
r.uance  des  modes  régnantes  ,  ni  de  la  capitale 
&  de  Yerfailles ,  d'une  lieue  feulement.  Hors 
de  là ,  Hottentots  ,  Caffres ,  Efquimaux  ,  peu- 
plades barbares  &  fans  goût ,  je  vous  le  certifie. 

Que  répondre  à  ces  admirables  objections  7 
Rien.  Continuons. 
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CHAPITRE    XCVII. 

Abnanach  Royal. 


I 


L  a  près  d'un  fiecle.  Tl  indique  Fexiftence 
des  dieux  de  la  terre ,  des  miniftres ,  des  hom- 
mes en  place ,  des  maréchaux  de  France,  des 
premiers  magiftrats,  &c.  Il  marque  leur  de- 
meure, le  jour  &  l'heure  où  il  eft  permis  de 
les  aborder  Se  de  brûler  l'encens  dans  leur  anti- 
chambre. Tous  les  favoris  de  la  fortune  font 
inferits  dans  ce  livre  ,  &  les  moindre  ofcilla- 
tions  de  fa  roue  y  font  marquées.  Ceux  qui 
fe  font  jetés  dans  les  routes  de  l'ambition  , 
étudient  Falmanach  royal  avec  une  attention 
férieufe. 

On  y  lit  depuis  le  nom  des  princes  jufqu'a 
ceux  des  huilfiers  audienciers  du  Châtelet. 
Malheur  à  qui  n'eft  pas  dans  ce  livre  !  Il  n'a 
ni  rang ,  ni  charge  ,  ni  titre ,  ni  emploi.  Heu- 
reux les  gros  décimateurs  ;  ils  font  encore  plus 
riches  que  ne  le  dit  l'almanach. 
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Que  de  noms  divers  font  renfermés  fous 
la  même  couverture  !  Le  greffier  ne  tient  pas 
plus  de  place  que  le  préfident,  ni  l'exempt  de 
ïobe  courte  que  le  gentilhomme  de  la  chambre. 
C'eft  prefque  l'image  de  ce  qu'ils  feront  un 
jour  dans  le  tombeau. 

On  y  voit  la  lifte  des  confeillers  du  Roi  , 
qui  n'ont  jamais  confeillé  le  monarque ,  &  qui 
ne  lui  parleront  jamais  ;  la  lifte  des  fecretaires 
du  Roi ,  qui  n'ont  jamais  écrit  une  panfe  dyct 
fous  fa  di&ée. 

Plus  d'une  belle  confulte  Palmanach  royal , 
pour  voir  fi  fon  amant  eft  lieutenant  ou  bri- 
gadier ,  confeiller  ou  préftdent  ,  agent  de 
change  ou  banquier.  Le  nom  d'un  fecretaire 
de  miniftre  fe  grave  bien  plus  avant  dans  la 
mémoire  que  celui  d'un  académicien  ,  &  tout 
Je  monde  acheté  cet  almanach  pour  favoir  au 
julte  à  quoi  s'en  tenir.  L'un  tombe ,  &  l'autre 
s'élève  ;  les  noms  culbutés  font  comme  des 
noms  décédés  :  plus  de  confidération  pour  ceux 
que  Plutus  ou  Thémis  ont  chaifés  de  leurs 
temples. 

UNE   iatneufc  courtifannc  avoit  chez  elle 
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un  âlmanach  royal.  Quand  il  arrivent  quel- 
qu'un ,  il  falloit  qu'il  lui  montrât  fon  nom  ; 
s'il  n'y  étoit  pas ,  elle  jugeoit  ce  vulgaire 
mortel  indigne  de  fes  faveurs  ,  &  dès  lors  fa 
porte  lui  étoit  fermée. 

Fontenelle  difoit  que  c'était  le  livre  qui 
contenoit  le  plus  de  vérités. 

Que  de  réflexions  on  fait  en  parcourant 
cet  âlmanach  !  On  frémit ,  quand  on  voit  feize 
colonnes  en  petit  caractère ,  chargées  de  noms 
de  procureurs ,  lorfqu'on  fuit  la  lifte  de  deux; 
eents  médecins  ,  de  cent  cinquante  apothicai- 
res,  fans  compter  les  tfnifliers  exploitans.  On 
fe  perd  dans  le  nombreux  domeftique  de  la 
maifon  des  princes.  Quelle  valetaille  fous  tant 
de  noms  divers  ,  &  qui  cherchent  à  parer  leur 
fervitude  ! 

Plus  bas  vous  verrez  combien  le  public 
entretient  de  notaires,  d'avocats,  de  greniers 
&  autres  gens  de  plume.  Il  faut  que  tout  cela 
vive.  Quel  régiment  dévorateur  ! 

Calculez  enfuite  combien  de  mille  livres 
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chaque  évêché  enlevé  tous  les  ans  à  la  terre 
&  aux  pauvres  cultivateurs ,  les  fommee  immen- 
fes  que  coûtent  les  îucceiïeurs  des  humbles 
apôtres  ;  vous  ferez  vraiment  effrayé  ;  on  ne 
l'eft  pas  moins ,  lorfqu'on  monte  aux  claffes 
fupérieures  :  ces  perfonnages  n'ont  que  des 
titres  qui  annoncent  l'oifiveté ,  &  tout  l'or  de 
la  nation  les  couvre.  Que  de  bouches  fucent 
&  rongent  le  corps  politique!  C'eft  le  catalo- 
gue des  vampires. 

Ceux  qu'on  voit  fur  cet  almanach  ne  font 
ni  cultivateurs ,  ni  commerçans  ,  ni  artifans  , 
ni  artiftes  ,  &  c'eft  néanmoins  la  partie  de  la 
nation  qui  régit  entièrement  l'autre.  Anéantif- 
fez  en  idée  tous  ces  noms ,  la  nation  ne  fub- 

iifteroit  -  elle  pas  encore  ? Oh  !  très-bien , 

je  vous  l'allure. 

Cet  almanach  rapporte  près  de  quarante 
mille  francs  par  année.  Jamais  Vl/iade  ni  YEf- 
prit  des  loix  n'ont  rapporté  autant  à  leurs  im- 
primeurs. Homère  eut  -  il  imaginé  qu'on  im- 
primeroit  tant  de  noms  dévoués  à  mourir  dans 
la  plus  profonde  obfcurité  ,  malgré  le  titre  qui 
iembloit  devoir  les  partager  contre  le  néant  ?«,.. 
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Que  je  crains  que  l'almanach  préfent  &  tout 
entier  n'y  defeende  avant  la  révolution  du 
fiecle  !  Voyez  les  almanachs  précédens  depuis 
1699  ,  &  comptez  les  noms  qui  furvivent; 
comptez,  vous  dis -je,  par  curiofité,  ou  par 
fpéculation. 


CHAPITRE    XCVIII. 

Mercure  de  France. 

X^;  U I  fait  les  énigmes ,  les  logogryphes 
qui  abondent  au  Mercure  de  France  ?  Les  oififs 
qui  s'ennuient  dans  les  châteaux  folitaires  de 
province.  Qui  fait  cette  foule  de  vers  innocens  ? 
Des  contemplatifs  amoureux  ,  qui  fe  croient 
obligés  en  confeience  de  célébrer  les  charmes 
de  leur  maîtrefTe  &  de  faire  enregiftrer  leurs 
foupirs  au  Mercure  de  France.  Mais  les  mau- 
vais vers,  a  dit  V oltaire  ,  font  les  beaux  jours 
des  amans.  Heureux  les  mauvais  poètes  !  Ainli 
la  rimaillerie  &  l'amour  marcheront  fouvent 
de  front ,  &  le  Mercure  fera  le  confiant  dépo- 
fitaire  de  toutes  les  tendreffes  provinciales , 
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qui  s'exprimeront  en  fiances  langoureufes ,  ou 
en  galans  madrigaux. 

Ces  vers  font  envoyés  par  la  pofte  ;  les 
paquets  font  affranchis  :  bonne  précaution  ! 
Voilà  déjà  la  pofte  qui  y  gagne  quelque  chofe  ; 
&  certes  tous  les  vers  qu'elle  colporte  ne  va- 
lent pas  l'argent  qu'elle  en  reçoit  ;  le  régif- 
feur  &  tous  les  commis  feront  de  mon  avis. 
Tout  rimeur  eftime  qu'en  verfifiant  il  fe  fera 
un  nom  dans  ce  livret  bleu.  L'un  cherche  à 
louer  fa  petite  ville ,  &  l'autre  fa  perfonne  ; 
chacun  s'empreffe  à  donner  fes  titres ,  à  les 
annoncer  à  l'univers.  L'un  nous  apprend  qu'il 
eft  avocat  ou  procureur  fifcal  ;  l'autre  ,  qu'il  eft 
gendarme  ou  officier. 

Le  commis ,  d'une  main  indifférente ,  ouvre 
les  paquets  qui  à  chaque  courier  tombent  fur 
fon  bureau  &  s'y  amoncelent.  A  la  naiffance 
d'un  prince  ,  la  grêle  redouble ,  les  cartons  dé- 
bordent. Chanfons  ,  madrigaux ,  épîtres ,  flan- 
ces  ,  &c.  pleuvent ,  &  le  commis  laffé  ne  fe 
donne  plus  la  peine  de  brifer  les  cachets,  C'efl 
l'homme  le  plus  fatigué  de  vers  qui  exifle ,  & 
qui  doit  le  plus  les  détefler.  Il  entaffe  &  enfevelit 

toutes 
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toutes  ces  pièce»  dans  d'énormes  cartons ,  où 
elles  dorment ,  en  attendant  qu'on  en  pêche 
une  au  befoin.  Malheur  à  celle  qui  eft  trop 
longue  ou  trop  courte  pour  la  page  qu'on  veut 
remplir!  Fûc-elle  excellente,  on  \i  rejette 
pour  choiiîr  celle  qui  s'ajufte  précifément  à 
l'efpace  vuide. 

Le  poè'te  de  province  s'imagine  qu'on  ad» 
inne  fa  production  ,  qu'on  s'emprefie  à  l'im- 
primer ,  &  elle  eft  encore  au  fond  de  la  boite 
du  commis.  Il  attend  avec  impatience  le  Mer- 
cure ,  il  l'ouvre  d'une  main  précipitée  &  trem- 
blante ,  il  cherche  ;  &  ne  la  voyant  pas,  il 
croit  plutôt  à  l'infidélité  de  la  polte  qu'au  dé- 
dain de  fes  juges. 

Il  faut  lire  cent  pièces  pour  en-  trouver 
une  pafiable  ;  c  eft-a-dire  ,  qui  ne  contiennent 
pas  des  fautes  grodieres.  On  n'imagine  pas  à 
qud  degré  de  ridicule  &  de  platicudes  certains 
rimeurs  de  je  ne  fais  quel  pays  ont  fait  def- 
cendrela  vei  îl  1 1 cation.  Paix  &  repos  aux  bonnes 
îunes  qui  compofent  ce  déluge  de  vers  .&  de 
piofe  fallidieufe  !  Mais  rien  ne  prouve  mieux 
combien  l'ennui  ou  l'amour  régnent  en  France , 

Tome  III.  T 
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puifqu'on  y  verfifie  fi  prodigieufement  poui 
des  beautés  plus  belles  fans  doute  que  les  écrits 
qu'on  fait  en  leur  honneur. 

QUAND   le    provincial  voit   par  hafard  fes 
vers  imprimés  &  fignés  de  fon   nom,  alors  iî 
treflaille  de  joie ,  &  dans   un  tranfport  exta- 
tique ,  il  fe  dit  :  en  ce  moment ,  Paris ,  le  Roi , 
Ja   cour    lifent   mon  madrigal  ;  &  mon   nom 
devenu  célèbre  à  jamais ,  paffe  fous  leurs  re- 
gards. Qui  fait  fi  le  Roi  ou  le  miniftre  ne  rêve 
pas  fur  un  de  mes  vers  ,  &  fi ,  frappé  de  fur- 
prife  &  d'étonnement ,  il  ne  me  deitine  pas  quel- 
qu'emploi  !  Il  aflemble  fa  famille  ,  lui  montre 
!a  page  immortalifante  qui  le  distinguera   du 
vulgaire;  le  volume   circule   dans    toutes  les 
mains  ,  depuis  le  président  d' élection  jufqu'au 
notaire  ;  tous  admirent  en  filence  l'ouvrage  & 
le  nom  burinés ,  &  font  intérieurement  jaloux. 

Anciennement  le  Mercure  diftribuoit  des 
fadeurs;  il  devint  tout -à- coup  incivil  &  dur 
entre  ies  mains  d'un  pédant.  Enfuite  la  fé- 
chereffe  &  la  fottife  le  défigurèrent ,  &  l'art 
du  foidigneur  fut  pris  pour  fart  du  critique» 
On  eft  étonné  de  voir  des  écrivains  imherb.es. 
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ou  farts  nom,  jugeant  les  arts  avec  une  em. 
phafe  ridicule  ou  monotone  ,  &  Dom  -  Qui- 
chottes  du  60/1  goût,  s'efcrimer  pour  fa  caufe 
fans  le  connoitre.  Quelques  futiles  remarques, 
quelques  chicanes  minutieufes ,  voilà  tout  ce 
qu'on  y  trouve.  Oh,  combien  de  petits  auteurs 
à  Paris  fj;it  habiles  à  differter  fur  des  riens  i 

Comme  c'eft  une  entreprife  mercantille,  & 
que  phifieurs  font  intéreffés  à  ce  qu'elle  foit 
lucrative, »à  caufe  des  penjzons  (car,  qui  le 
croiroit?  d'honnêtes  gens  vivent  de  ces  mau- 
vais vers  &  de  cette  fotte  profe  )  ,  on  en  a 
Ternis  le  brevet  au  fieur  Pankouke ,  non  im.* 
primeur  ,  mais  libraire.  11  foudoie  des  gagiftes 
à  tant  la  feuille,  &  cette  miférable  rapfodie 
va  toujours  fon  train.  Par  une  incroyable  & 
vieille  habitude  ,  la  province  fouferic  &  fouf« 
crin»  pour  le  Mercure 

On  fait  d'avance  ,  d'après  le  nom  des  au- 
teurs ,  les  productions  qui  doivent  être  por- 
tées aux  nues  ,  &  celles  qui  feront  pulvérifées 
fans  mifericorde.  Quelques  académiciens  ,  par 
"un  mauiege  a  droit  &  clandeftin,  fe  font  déifier 
dans  le  JMercure  ;  on  a  vu  des  auteurs  ne  point 
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rougir  de  faire  leurs  propres  extraits ,  &  fe 
donner  des  louanges  fans  pudeur  ;  d'autres  fc 
font  louer  par  la  main  de  leurs  amis. 

.  Guillaume-Thomas  Ratnal  ,  depuis  £ 
juftement  célèbre  par  l'Hiftoire  pbilofophique 
&  politique  des  deux  Indes  ,  étoit  auteur  du 
."Mercure  en  1751.  11  y  a  loin  de  la  platitude 
de  cet  infipide  journal  aux  idées  de  cette  ad* 
mirable  hiitoire. 

0 

M.  Pankouke  (  car  ici  il  eft  auteur  &  n'eft 
plus  libraire  )  a  fait  dans  le  Mercure  un  dif 
cours  fur  le  beau.  Savez- vous  ce  que  c'eft  que 
le  beau  ?  Ecoutez  M.  Pankouke.  Il  établit  d'a- 
bord que  le  beau  eft  immuable  &  le  même 
pour  toutes  les  nations.  Cela  vous  étonne  ua 
peu ,  leéteur  :  vous  verrez  où  il  en  veut  venir. 
Il  proferit  de  fa  pleine  autorité  le  beau  relatif, 
Je  beau  arbitraire,  comme  n'exiftant  pas.  M. 
Pankouke  a  fes  raifons  particulières  :  attendez. 
Après  avoir  décidé  que  le  beau  eft  fixe  &  im- 
muable ,  il  fe  demande  qui  en  feront  les  juges. 
Il  répond  :  ceux  qui  vivent  dans  une  nation 
éclairée ,  ceux  qui  dans  cette  nation  font  nés 
avec  un  goût  fur  ,  qui  fe  rapprochent  le  plus 
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du  centre  du  goût  :  or  quel  eft  ce  centre  où 
l'auteur  vouloit  nous  conduire  ?  La  Jbciété  qui 
a  h  droit  de  prononcer  fur  k  beau  dans  tous 
les  genres.  Et  quelle  eft  cette  fociété  ?  Celte 
qui  renferme  les  gens  qui  travaillent  pour  le. 
premier  journal  de  l'univers  ,  avoué  des  gens 
de  goût  &  des  pétitionnaires  ;  les  gagiftes ,  les 
collaborateurs  faits  pour  parler  du  beau  fexe, 
&  qui  en  ont  le  thermomètre.  D'où  il  refaite 
évidemment  que  ce  qui  eft  beau  immuable- 
ment ,  c  eft  ce  qui  s'imprime  quatre  fois  par 
mois  dans  le  Mercure  -  Pankouke  :  quod  erat 
demonjirandum. 

Voila  ce  qu'on  imprime  à  Paris ,  &  ce  qu'on, 
diftiibue  à  l'hôtel  de  Thou.  0  Sulzer  !  &  ton. 
nom  eft  ignoré  de  cette  tourbe  mercantille  & 
profane  qui  écrit  intrépidement  fur  les  arts, 
&  dont  la  plume  feche  &  foible  les  rabaifle 
au  plus  étroit  horizon.  Qu'il  eft  mefquin  ce 
livret  bleu  dédié  au  Roi ,  &  qu'on  nous  an- 
nonçoit  comme  devant  être  l'ouvrage  des 
hommes  de  lettres  les  plus  diftingués  !  Rien  de 
plus  aride  que  l'efprit  en  corps  de  ces  Mer- 
c  ariens. 

Au  refre ,    on   n'a   voulu  narl'er  dans  ce 
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chapitre  que  de  la  partie  littéraire  ;  la  partie 
politique  é:ant  fous  la  main  abfolue  du  mi- 
niftere  ,  les  faits ,  les  idées  &  les  expreffions 
font  déterminés  d'avance  :  c'eft  néanmoins  cette 
partie  politique  qui  foutient  encore  la  mal- 
heureufe  partie  littéraire. 


CHAPITRE    XCIX. 

Auteurs  nés  à  Paris. 


A  R I S  a  fourni  à  la  littérature  prefque 
autant  de  grands  homme  que  tout  le  relie  du 
ïoyaume. 

Je  vais  les  dénombrer  autant  que  ma  mé- 
moire le  permettra  ,  &  par  ordre  alphabéti- 
que; car  je  ne  donne  pas  ici  les  rangs  ni  les 
places ,  à  Tinftar  des  régens  de  collège ,  ou 
de  MM.  les  journalises ,  tarifei-trs  du  mérite 
des  vivans.  Voici  ma  lifte.  MM.  tfAlembcrt , 
célèbre  géomètre  &  littérateur  diftingué.  Amon- 
tons  ,  habile  machinifte.  Amyot ,  grand  aumô- 
aier  de  France  &  célèbre  traducteur.  Anqueîily 
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Hiiftorien  de  la  ligue  &  l'auteur  de  l'intrigue 
du  cabinet  ;  &  Ton   frère  ,  qui  a  voyagé  dans 
^es  Indes    Orientales.    Anfeaume ,   auteur   de 
plufieurs  pièces  de  théâtre.  Arnaud  cCAndilly , 
fameux  par  fa  plaidoierie  contre  les  jéfuites , 
&  par  fon  excellente  traduction  de  Jofephe. 
Antoine  Arnaud  ,  un  de  nos  grands ,  féconds 
&  inutiles  écrivains.  Baculard  d'Arnaud,  au- 
teur de  Comminges  &  d'Euphéniie  ,  dont  Mé- 
lanie  n'eft  qu'une  copie.  Bailli ,  qui  a  écrit  fur 
ï'aftronotnie  &  rêvé  fur  le  peuple  inconnu.  Le 
Beau  ,  fecre taire  de  l'académie  des  belles-let- 
tres .  auteur  de  l'Hiftoire  du  bas-Empire.  Caron 
de  Beaumarchais ,  fameux  par  fes    mémoires 
fi  fupérieurs  à  fes  autres  écrits.  Bellin ,  ingé- 
nieur de  la  marine  ,  auteur  de  l'Hydrographie 
françoife.  Madame  Belot ,  qui  a    traduit   de 
i'anglois  avec  quelque  fuccès ,  aujourd'hui  ma- 
dame la  pré'îdente  Meyniere.  Du  Bclloy  ,  au- 
teur du  Siège  de  Calais,  tragédie  que  ,  dès  fon 
ine,  le  vent  de  la  cour  a   fait    voguer  à 
pleines  voiles.  Le  Blond ,  qui  a   fait  l'article 
Art  militaire   dans   l'Encyclopédie.  Boilcau  , 
3e  premier  de  nos  verfificateurs.  Boindin,  Bou- 
clier d'Argis  %  jurifconfultes.  Bougainville ,  de 
l'académie  francoife ,  &   qui  a  traduit  l'Anti- 
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Lucrèce.  De  Bury  ,  qui  a  écrit  l'hiftoire.  Le 
célèbre  Boulanger ,  auteur  de  l'Antiquité  dé- 
voilée ,  &  à  qui  l'on  a  pris  beaucoup  d'idées- 
De  Caijlus  ,  antiquaire.  Carraccioli ,  auteur  des 
Lettres  fictives  du  pape  Ganganelli.  CaJJini  de 
Thuri.  Jacques  Cajjîni,  aftronome.  Cliamouffet , 
écrivain  patriotique.  Le  Camus ,  médecin ,  au» 
teur  doué  d'imagination.   La  Chauffée,  poète 
dramatique.  Clair aut ,  de  l'académie  des  feien- 
ces.  Cocliîn,  garde  des  deffins  du    cabinet  du 
Roi.  Collé,  auteur   de   chanfons  ,  vaudevilles , 
pièces  &  parades   fmgulieres ,  qui  ont  un  ton 
vraiment  original.  La  Condamine ,  fameux  par 
fon  voyage.    Contant  d'Orville,  auteur  fécond 
&  utile.   Crclullon  fils ,  fi    connu  par   fes   ro- 
mans pleins  d'efprit.  Cr -évier ,  ancien  profeilsur. 
Daquin  ,  fils  du    célèbre  organifee.  Dionis  du 
Séjour  i  de  l'académie  royale  des  feiences.  De- 
sallier d'Argenville  ,  maître  des  comptes.  Du. 
cis ,  de  l'académie  francorfe.  Dorneval,  auteur 
du  Théâtre  de  l'a  foire,  recueilli  avec  le  Sage. 
Dorât ,  poète  agréable.  ButeL  Dumont ,  auteur 
du  Traité  fur  le  luxe.  Dttpfé  de  Saint-Maur , 
de  l'académie  franco!  fe.  Duhamel  du  Monceau.), 
de  l'académie  des  feiences.   Le  Dran  ,  chirur- 
gien ,  de  la  fociété  royale  de  Londres.  Fagan* 
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Fanart ,  auteur  de  pièces  à  ariettes.  De  Fou- 
chi  ,  fecretaire   perpétuel    de    l'a-idémie   des 
feiences.  Fujelier.  Floncel.  Fougeroux  de  Ban- 
da: oi,  de   l'académie  des  feiences.    Le  doéte 
Fourmont.  Fournkr ,   graveur  &  fondeur  de 
caractères.   Gallimart ,  géomètre.  Goguct  ,  au- 
teur de   l'Origine  des   loix  ,   des  arts   &  des 
feiences.   J\Iad.  de    Gomez,   auteur   des  Cent 
nouvelles  &  des  Journées  amufantes.  Lefavant 
Goujet.  Guyot    de  Mervillc.  Helvetius  père, 
médecin.  Helvetius  fils,  auteur  du  trop  fameux 
livre  de  l'Efprit.  Le  préfident  Hcnaut  Lat'ai- 
gnant  ,  chanoine  de  Reims  ,   chanfonnier  fé- 
cond. Le  comte  de  Lauragais ,  auteur  de  deux 
tragédies  rares.  Laus  de  BoiJJy.   Lemicre ,  de 
l'académie  françoife.    Langlois   Dufrejhoy.  De 
Tlsle,  de  l'académie  des  feiences.  Lorry,  avo- 
cat.   Lorry,   médecin.    Lorry,   profelTeur  e:i 
droit.  Dom  Lieble ,  bénédictin.  De  Machi ,  dc- 
monftrateur  de  chymie.  Maqucr ,  de  l'académie 
des  feiences.  Marchand,  écrivain  enjoué. 
nette  ,  amateur   de    deïlins,  auteur  du  Traité 
des  pierres  gravées.  Marivaux,  auteur  fin  & 
plein  de  détails  ingénieux.  Le  fameux  Malle- 
br anche  ,  doué  d'une  fi  puiiTante  imagination. 
Mulicie.  MoiJTy  ,  auteur  de  quelque  pièces  de 
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théâtre.  Moreau ,  évéque  de  Vende.  Moreau'f 
procureur  du  Roi  au  Châtelet.  Mignot ,  neveu 
de  Voltaire  ,  abbé  de  Scellieres  ,  où  il  a  donné 
un  tombeau  à   fon   oncle.    Moncrif ,  qu'on  a 
appelle  le  dernier  des  francois.   Les  deux  le 
Monnicr   frères ,  de    l'académie   des  fuences. 
Marcclial,  poète  anacréontique.  Blinde  Saint- 
More,  qui  a  fait  quatre   héroïdes  &  une  tra- 
gédie encore.  Morand  père  &  fils.  Patte  ,  ar- 
chitecte. PeJJelier.  Petit  de  la  Croix ,  profeileur 
en  arabe.  Pingre,  aftronome.  Pajfaicl ,  auteur 
del'Hifroire  du  théâtre  francois.  Poinfuiet,  au- 
teur de  la  comédie  du  Cercle.  Poinfmct  de  Si- 
vry  ,  traducteur  de  Pline.  Poncet  de  la  Rivière , 
ancien  évéque  de  Troyes.  Philippe  de  Pretot, 
auteur  du  Spectacle  de  l'hiftoire  romaine.  Du- 
pont,  rédacteur  des  Ephémérides  du  citoyen. 
Mad.   la  Pautc  ,  auteur    de  divers   mémoires 
d'agronomie.    Prcmonval ,   de    l'académie  de 
Berlin.    M.  &  Mad.  de  Puificux.  Qdnaut.  Le 
docteur  Qiiefnay ,  chef  de  la  fecte  économique. 
Racine  le  fils.   Roujjcau  le  pocte.   Le  favant 
Rollin.   Ray  mon  de  Saint  -  Marc.  Rémond  de 
Sainte  -  Albine ,  auteur  du  livre  intitulé  le  Co- 
médien. Mad.  Riccûhomù.  Robert  de  Faugondyy 
géographe.  Roy  5  auteur  du  beau  prologue  des 
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ciémens.  Du  Rofoy ,  auteur  du  poëme  des  Cens, 
Sage  ,  fameux  chymifte.  Saurin  ,  de  l'académie 
françoife.  Sccouffî ,  avocat.  Scdainc  ,  auteur  de 
quelques  opéra-comîques.  Sorat ,  qui  a  tantôt 
remporté  &  tantôt  difputé  le  prix  à  l'académie 
françoife.  La  marquife  de  Saint  -  Chamond.  Le 
comte  de  Senecïerre.  Thibout ,  fameux  impri- 
meur. Titon  du  Tdlet ,  auteur  du  Parnaflc  fran- 
çois.  Toujjiiint  ,  auteur  du  livre  des  mœurs. 
yillaret ,  continuateur  de  l'Hiftoire  de  France. 
Mad.  Villeneuve  ,  auteur  de  pluiieurs  romans. 
Le  marquis  de  Vilette.  Voltaire.  Wattlçt ,  de 
l'académie  françoife.  IFillcmain  dldbancour  . 
vérificateur.  Le  marquis  de  Xitvni's ,  qui  a 
fait  Amalafonte  &  Epicaris ,  tragédies. 

J'aurai  fans  doute  oublié  quelques  noi  i 
mais  je    fouliaite  qu'on  dife  d'eux  :  prœfulgc- 
bant  CaJJïus  &  Brutus ,  co  ipjo   quod  èoru 
effigies  non  vifebantur. 

Si  l'on  compte  qu'il  n'y  a  point  eu  d'homme 
célèbre  né  en  province  ,  qui  ne  foit  venu  a 
Paris  pour  fe  former ,  qui  n'y  ait  vécu  par  choix  , 
&  qui  n'y  foit  mort,  ne  pouvanr  quitter  cette 
grande  ville ,  malgré  V amour  de  la    patrie  : 
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cette  race  d'hommes  éclairés ,  tous  concentrée 
fur  le  même  point ,  tandis  que  les  autres  villes- 
<dv.  royaume  offrent  des  iandes  d'une  incroyable 
ftérilité,  devient  un  profond  objet  de  médita- 
tion fur  les  caufes  réelles  &  fubfiftantes ,  qui 
précipitent  tous  les  gens  de  lettres  dans  la 
capia:'^,  &  les  y  retiennent  comme  par  en- 
chantement. 

Tandis  que  la  nature  a  prodigué  fes  dons 
précieux  à  ces  hommes  diliingués  du  vulgaire , 
îa  fortune  ,  comme  pour  s'en  venger  ,  leur  a 
refufe  fes  faveurs ,  &  fa  malice  à  cet  égard  eft 
bien  ancienne.  Bémofthenes  ctoit  fils  d'un  for- 
geron,  Virgile  d'un  boulanger,  Horace  d'un- 
affranchi,  Théophrafte  d'un  fripier ,  Amyot  d'un 
corroyeur,  la  Mothe  d'un  chapelier,  Pvouffeau 
le  pocte  d'un  cordonnier  ,  Molière  d'un  tapif- 
fier,  Quinaut  d'un  mitron,  Flcchier  d'un  chan- 
delier, Rollin  d'un  coutelier,  MalTillon  d'un 
tanneur.  Un  horloger  de  Genève  fut  le  père 
cie  T.  J.  Roufieau  ,  &  MM.  Caron  de  Beaumar- 
chais &  Dupont  féconoinifte  font  auili  fils 
d'horlogers. 

Presque  tsus  les  hommes  qui  fe  font  fait 
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sonnoitre  dans  les  arts  &  dans  les  fciences , 
&  qui  ont  formé  de  leurs  travaux  accumulés 
ïe  véritable  tréfor  de  l'efprit  humain  ,  ont 
connu  dans  leur  jeuneffe  le  befoin  ,  &  ont  re- 
cueilli, comme  dit  Mérope ,  ce  mépris  qui  fuit 
la  pauvreté. 

Homère  a  mendié.  Le  TafTe ,  Milton  & 
Pétrarque  ont  connu  la  mifere.  Corneille  eft 
décédé  pauvre.  Boulanger  a  erré  ,  fur  les  gran- 
des routes.  Jean-Jacques  Rouffeau  elt  mort 

je  n  ofe  ici  le  dire. 

Les  penfions  que  diftribuent  les  fouverains 
ne  font  pas  attribuées  de  nos  jouis  aux  gens 
de  lettres ,  ou  qui  en  font  les  plus  dignes  par 
leurs  travaux  ,  ou  qui  en  auroient  le  plus  befoin 
par  leur  ûtuation.  Enfin  ,  jufqu'aux  dignités 
littéraires,  tout  eft  enlevé  par  la  faveur,  le 
crédit  ou  l'intrigue. 
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CHAPITRE     C. 

Porte  -faix. 
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avons  au  coin  des  rues  des  lîercules 
&  des  Mitons  de  Crotone  ,  pour  emménager  ou 
déménager  nos  meubles ,  &  porter  les  fardeaux 
du  commerce.  Vous  les  appeliez  d'un  ligne  , 
&  ils  font  à  vous  avec  leurs  crochets;  appuyés 
fur  des  bornes  ,  ils  attendent  qu'on  leur  donne 
cfë  l'emploi.  Vous  croiriez  que  ces  hommes  onC 
une  taille  au  -  delfus  de  la  commune,  des  cou- 
leurs vermeilles,  des  jambes  fortes  &  de  l'em- 
bonpoint; non  ,  ils  font  pâles  ,  trapus ,  plutôt 
maigres  que  gras  ;  ils  boivent  beaucoup  plus 
qu'ils  ne  mangent. 

A  toute  heure ,  vous  les  trouvez  prêts  à 
charger  leur  dos  des  poids  les  plus  lourds. 
Légèrement  courbés ,  foutenus  i'ur  un  bâton 
ambulatoire,  ils  portent  des  fardeaux  qui  tue- 
raient; un  cheval  ;  ils  les  portent  avec  fouplefle 
&  dextérité  ,  au  milieu  des  embarras  des  vdï» 
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tures ,  &  clans  des  rues  étranglées  ;  tantôt  c'eft 
une  glace  qui  en  occupe  toute  la  largeur  &  Saie 
danfer  toutes  les  maifons  pour   qui  la  foct  £: 
la  regarde;  tantôt  c'eft  un    marbre  fragile  & 
précieux ,  chef-  d'œuvre  de  l'art.  Ces  hommes 
deviennent  comme  fenfibles    dans  toute  leu. 
charge  ;  &  à  force  de  virer  ,  de  s'efquiver    à> 
de  marcher  de  biais ,  ils  évitent  le  choc  rou- 
lant de  la  foule  impétueufe  ;  ils  s'arrêtent  à 
propos ,  trottent  de  même ,  jurent  pour  avertir 
les  paftans  ,  les  menacent ,  tout  chargés   qu'ils 
font,  de  leurs  bâtons  courts,  &  à  travers  tant 
d'écueils ,  arrivent  au  port  fans  avoir  rien  cafle  j 
le  pavé  fec  ,  fangeux  ou  gliilant  leur  devient 
égal. 

On  tranfporte  des  porcelaines  d'un  bout 
de  la  ville  à  l'autre  fur  un  long  brancard  ;  & 
fi  rien  ne  tombe  des  fenêtres  pendant  la  tra- 
verfée,  il  n'y  aura  pas  à  une  foucoupe  la  moin- 
dre fracture. 

Savez -vous  les  mufcles  qui  travaillent  le 
plus  dans  le  corps  des  porte -faix  ?  Les  exten- 
feurs  des  jambes.  Voyez -les,  elles  font  dv.v^ 
un  tremblement  infenfible ,  mais  néanmoins 
vifible. 
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■  Lorsque  ,  dans  le  temps  des  gelées,  leé 
roues  des  voitures  gliffent  fur  le  pavé,  tom- 
bent dans  la  pente  du  ruiffeau,  &  s'engrènent 
Tune  dans  l'autre ,  les  fiacres  defcendent  de 
cleffus  leur  liège ,  lbulevent  leurs  voitures  avec 
le  dos ,  la  dégagent  fans  le  fecours  de  qui  que 
cefok,  quoiqu'ils  aient  quatre  perfonnes  dans 
leur  carrofle  ,  &  quelquefois  le  train  chargé 
de  deux  ou  trois  coffres.  Quelle  force  dans 
les  vertèbres  de  l'homme  ! 

Une  voiture  chargée  d'une  énorme  pierre 
de  taille  a- 1- elle  perdu  de  fon  équilibre? 
foixante  mains  officierfes  le  rétabliffent  ;  il 
faudroit  ailleurs  fix  heures  pour  cette  opéra- 
tion, elle  fe  fait  en  un  clin-d'œil. 

Qu'une  fou  pente  rompe  ,  qu'une  roue  fe 
caffe  ,  l'équipage  eft  enlevé  avec  une  rapidité 
prefqu'égale  à  fa  chute.  On  vous  dit  :  il  eft 
arrive  là  un  accident ,  &  il  n'y  paroit  déjà  plus; 
tous  les  porte-faix  des  carrefours  voifins  onC 
prêté  la  main  avec  un  zèle  gratuit  ;  ils  accou- 
rent, dès  que  la  voie  publique  eft  obftruée, 
&  la  débarraffent  fur  -  le  -  champ.  Ces  fervices 
journaliers  devroient  leur  être  comptés, 

0* 


fi   E      P   A  R   t   S.  30 Ç 

ON  dit  que  les  porte  -faix  eu  Turquie  por- 
tent jufqu'à  fept  ou  huit  cents  livres  pelant  ; 
les  nôtres  ne  vont  pas  jufques  -là  ,  il  s'en  faut. 
Les  porteurs  de  farine  à  la  Nouvelle  -  Halle 
font  les  plus  vigoureux  de  tous  ;  ils  ont  la 
tête  comme  enfoncée  dans  les  épaules ,  &  les 
pieds  applatis  ;  les  vertèbres ,  en  fe  roidilTant , 
ont  affujetti  l'épine  du  dos  à  une  courbure 
confiante» 

Ces  hommes  ne  font  pas  doué  d'une  force 
extraordinaire;  ils  feraient  foibles  au  pugilat, 
à  la  lutte ,  inhabiles  à  ramer  oU  à  fcier  ;  ils 
ont  contracté  l'habitude  de  porter  des  charges 
fur  le  dos  ou  fur  la  nuque  du  col ,  &  ils  fa- 
vent  accomplir  merveilleufement  les  loix  de 
l'équilibre  :  Padreffe  fait  plus  que  la  force  ;  & 
ne  craignez  point  pour  eux  une  luxation  occa- 
iîonnée  par  ces  poids  énormes  ;  il  n'y  a  rien 
de  fi  rare  dans  les  annales  de  la  chirurgie. 

Mais  ce  qui  fait  peine  à  voir  ,  ce  font  de 
malheureufes  femmes  qui  ,  la  hotte  pelante 
fur  le  dos,  le  vifage  rouge  ,  l'oeil  prefque  fan- 
glant ,  devancent  l'aurore  dans  des  rues  fan- 
geufes  ,  ou  fur  un  pavé  dont  la  glace  orie 
Tome  III,  V 
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fous  les  premiers  pas  qui  ia  preifent  ;  c'eft  un 
verglas  qui  met  leur  vie  en  danger  :  on  fouffre 
pour  elles ,  quoique  leur  fexe  foit  étrange- 
ment défiguré.  L'on  ne  voit  point  le  travail 
de  leurs  mufcles  comme  chez  les  hommes ,  il 
eft  plus  caché  ;  mais  on  le  devine  a  leur  gorge 
enflée ,  à  leur  refpiration  pénible ,  &  la  com- 
paflion  vous  pénètre  jufqu'au  fond  de  l'âme  , 
lorfque  vous  les  entendez,  dans  leur  marche 
fatigante,  proférer  un  jurement  d'une  voix 
altérée  &  glapiiîante.  On  fent  que  leur  organe 
n'étoit  pas  fait  pour  ces  mots  énergiques  & 
grofliers  ;  que  leur  corps  n'étoit  pas  créé  pour 
fupporter  ces  charges  démefurées  ;  on  le  fent , 
puifque  le  haie,  le  travail  journalier  ,  l'endur- 
chTement  des  bras ,  le  calus  des  mains ,  n'ont 
pu  les  métamorphofer  en  hommes.  Sous  leur 
vêtement  épais ,  groflier  &  fale ,  fous  la  craffe  , 
fous  leur  peau  endurcie ,  elles  confervenr  en- 
core les  formes  originelles  qui  vous  font  dis- 
tinguer au  bal  de  l'opéra  une  duchefle  fous 
le  mafque  &  le  domino  ;  leur  fexe  n'eft  point 
anéanti  pour  l'œil  fenfible  ;  &  ces  malheureufes 
créatures  lui  commandent  la  pitié  la  plus  pro- 
fonde. Comment  les  femmes  font-elles  réduites 
parmi  npus  à  un  labeur  fi  difproportionné  aux 
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forces  qu'elles  ont  reçues  de  la  nature  ?  Le 
peuple  chez  qui  on  les  enferme  eft-il  plus 
cruel  que  celui  qui  les  livre  à  ces  travaux  im- 
pitoyables &  renaifians  ? 

Quel  contraire  !  l'une  fuccombe  en  nage 
fous  une  double  charge  de  citrouilles ,  de  po- 
tirons ,  en  criant ,  gare ,  place  !  L'autre ,  dans 
un  lefte  équipage  dont  la  roue  volante  raie 
îa  hotte  large  &  comblée ,  fous  fon  rouge  & 
l'évantail  à  la  main  ,  périt  de  mollefle.  Ces 
<kux  femmes  font  -  elles  du  même  fexe  ?  Oui, 

Quelquefois  un  de  ces  porte-faix  met  fur 
fes  crochets  exactement  tout  le  ménage  d'un 
pauvre  individu  ;  lit ,  paiilaffe ,  ehaifes ,  table  , 
armoire ,  uftenciles  de  cuifine  ;  il  defcend  toute 
fa  propriété  d'un  cinquième  étage ,  &  la  re- 
monte à  un  fixieme.  Un  feul  voyage  lui  fuffit 
pour  tranfporter  les  meubles  &  immeubles  du 
miférable  ;  le  porte  -  faix  ell  plus  riche  que  lui  : 
car  le  malheureux ,  pour  le  fimple  tranfport , 
paiera  peut-être  le  dixième  de  la  valeur  in- 
trinfeque  de  fes  effets.  Hélas  !  il  eft  obligé  de 
changer  de  logement  tous  les  trois  mois ,  parce 
qu'il  n'a  pu  payer  que  la  moitié  de  fon  terme  \ 
&  c'eft  à  qui  !?  chaifera  plus  loin. 

V  z 
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Mais  comment  avoir  de  la  pitié,  dira  le 
locataire  ?  n'ai- je  pas  à  payer  le  propriétaire  ? 
Et  le  propriétaire  dira ,  n'ai  -  je  pas  à  donner: 
au  Roi  les  deux  vingtièmes  &  les  huit  fols 
pour  livre ,  qu'on  vient  d'augmenter  encore  ? 
C'eft  toujours  le  motif  dont  on  ufe  pour  ne 
faire  aucune  grâce  aux  malheureux. 

A  la  naifïance  d'un  fils  de  France ,  ces 
porte -faix,  crocheteurs,  porteurs  de  chaifes  , 
ramonneurs  de  cheminées ,  porteurs  d'eau  , 
forment  des  corporations ,  ayant  des  muficiens , 
c'eft-à-  dire  des  violons  ,  à  leur  tête.  Ils  vont 
à  Verfailles  pour  avoir  audience,  &  s'arrêtent 
dans  la  cour  de  marbre  :  c'eft  de  là  qu'ils  com- 
plimentent le  Roi  fur  fon  balcon  ;  ils  tiennent 
en  main  les  fymboles  de  leur  induftrie  ;  &  on 
les  a  vus  imaginer  ,  dans  ces  occafions,  des 
facéties  divertiffantes. 

Tantôt  c'eft  un  ramonneur  caché  dans  une 
cheminée  à  la  pruffienne,  que  quatre  de  fes 
camarades  portent  fur  un  brancard  ,  &  qui 
mettant  tout- à -coup  la  tête  hors  du  tuyau, 
harangue  de  cette  manière  le  Roi  de  France. 
Illui  dit  qu'il  préferve  des  incendies  les-ma^ 
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fons  de  fa  bonne  ville  de  Paris.  Tantôt  les 
porteurs  de  chaifes  promènent  une  figure  co- 
loffalle ,  dont  la  robe  eft  parfemée  de  fleurs 
de  lys ,  &  qui  tient  &  careffe  entre  fes  bras 
robuftes  un  nourrifïbn  à  qui  elle  applique  de 
très  -  gros  baifers. 

Mais  les  poiflardes  ont  le  privilège  d'être 
introduites  jufque  dans  la  galerie  ,  &  de  com- 
plimenter le  Roi  particulièrement  ;  ce  qu'elles 
font  néanmoins  à  genoux.  On  leur  donne  en- 
fuite  à  diner  au  grand  -  commun ,  &  c'eft  un 
des  premiers  officiers  du  chef  de  la  maifon 
du  Roi  qui  en  fait  les  honneurs.  Le  repas  eft 
fplendide. 

De  retour  à  Paris ,  ces  poiffardes  fe  pro- 
mènent triomphantes ,  &  rendent  compte  à  la 
Halle,  de  la  bonne  réception  qui  leur  a  été 
faite.  La  Halle  pendant  fix  mois  eft  fort  con- 
tente de  la  cour.  Que  le  Roi  vienne  à  Paris 
dans  cet  intervalle  ;  les  fortes  voix  de  ce  can- 
ton ,  qui  donnent  le  fignal  à  la  place  Maubert 
&  aux  autres  marchés ,  hurleront  le  vive  le  Roi 
d'une  manière  haute  ,  énergique ,  prefqu'ef- 
frayante. 
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Toutes  ces  harangues  ou  corriplimens  one 
été  faits  par  des  gens  de  lettres  qui  s'en  amu- 
fent  derrière  le  rideau,  &  qui  réuffiffent  mieux 
que  s'il  avoit  fallu  fe  nommer.  J'en  ai  lu  d'affez 
piquans  ;  mais  tous  ne  font  pas  connus ,  ou 
n'ont  pas  été  prononcés.  Jamais  la  fête  an- 
cienne ,  philofophique  &  pîailante  des  Satur- 
nales ne  fe  reproduira  de  bonne  grâce  parmi 
nous  ;  je  crois  cependant  que  tout  le  monde 
y  gagneroit ,  même  du  côté  de  f  amufement  , 
fi  l'on  vouloflt  en  eflayer  feulement  une  pe- 
tite fois, 
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Melons, 


E  s  melcrns  qui  croiflent  aux  environs  de 
Paris  n'en  ont  que  la  figure.  Ceux  qui  ont 
goûté  les  excellens  melons  de  la  Lombardie  , 
les  bons  melons  cantaloupes  de  la  Hollande, 
ne  peuvent  toucher  à  cette  mauvaife  drogue 
qui  ufurpe  le  nom  d'un  des  meilleurs  fruits 
de  l'univers.  Il  eft  tellement  dégénéré,  qu'il 
devient  fiévreux ,  mal  -  fain  ,  au  point  que  la 


bï    Paris.  fff 

police  eft  obligée  de  l'interdire ,  &  de  le  faire 
jeter  à  la  rivière  vers  le  2  s  Septembre. 

Les  ferres  nouvellement  établies  ,  avec  des 
vitrages  exhaufles ,  &  qui  concentrent  les  rayons 
du  foleil ,  leur  donneront  fans  doute  une  ma- 
turité qui  les  rendra  moins  infalubres. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  perniceux  que  les 
citrouilles ,  après  les  premières  huîtres  ,  que 
l'on  amené  de  Dieppe  ou  de  Cancale  à  la  fin 
d'Octobre.  Je  ne  confeille  à  perfonne  de  man- 
ger des  huîtres  dans  cette  faifon  qu'après  les 
premiers  froids.  Il  faut  que  la  police  veille  à 
cet  égard  fur  les  gourmands  Parifiens  ,  à-peu- 
près  comme  une  bonne  veille  fur  des  enfans. 
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Chapeaux. 


E  Parifien  change  avec  la  même  facilité 
de  fyftême  ,  de  ridicules  &  de  modes.  La 
figure  de  nos  chapeaux  ,  comme  toutes  les 
chofes  humaines  ,  a  fubi  le  fort  de  la  variation. 

V4 
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Les  coëffures ,  dans  les  boutiques  des  mar* 
chands  ,  fe  fuccedent  comme  les  nouvelles  mé- 
thodes dans  l'empire  des  lettres.  Le  chapeau 
haut  &  pointu  a  prévalu  quelque  temps. ,  ainft 
que  le  Jlyle  académique ,  qui  tombe  enfin ,  & 
que  l'on  n'imite  plus. 

Ce  penchant  pour  tout  ce  qui  varie ,  cette 
paffion  qui  nous  pouffe  à  créer  de  nouvelles 
modes ,  nous  fait  adopter  ce  que  les  princes 
imaginent  en  fe  jouant ,  ou  par  fantaifie  ;  tantôt 
çeft  l'invention  d'une  énorme  paire  de  bou- 
cles ,  tantôt  c'eft  celle  d'un  frac.  Ainfi  Alci- 
biade  donna  fon  nom  à  une  forte  de  fouliers  ; 
&  fa  vanité  étoit  flattée ,  lorfqu'il  erçtendoit 
dire  qu'elle  étoit  de  fa  création. 

Quelquefois  des  intérêts  particuliers  font 
naître  une  mode  ;  l'origine  des  paniers  fut  in- 
ventée pour  dérober  aux  yeux  du  public  des 
groffeffes  illégitimes ,  &  les  mafquer  jufqu'au 
dernier  mitant  ;  les  grandes  manchettes  furent 
introduites  par  des  fripons  qui  vouioient  filouter 
au  jeu  &  efcamoter  des  cartes. 

Nous  avons  rogné  infenfiblement  le  haufc 
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bord  de  nos  larges  feutres  ;  nous  les  avons 
enfuite  rendu  petits  ;  &  enfin  nous  avons  fait 
difparoitre  ces  trois  cornes  fi  incommodes, 
Aujourd'hui  nos  chapeaux  font  ronds  ;  &  voilà 
les  chapeaux  à  la  mode, 

On  ne  les  porte  plus  le  matin  fous  le 
bras.  Ils  couvrent  la  plus  noble  partie  du 
corps,  &  pour  laquelle  ils  font  faits.  A-t-on 
vu  le  Turc  mettre  le  turban  fous  fon  bras, 
les  évêques  tenir  leurs  mitres  à  la  main  ?  Met- 
tons donc  conftamment  notre  chapeau  fur  notre 
tête ,  pour  garnir  nos  foibles  cerveaux  des 
rayons  du  foleil ,  &  que  ce  précieux  dôme  s'op- 
pofe  aux  évaporations  de  notre  cervelle.  N'é- 
toit-il  pas  ridicule  de  l'employer  inceffam- 
ment  à  la  main  à  des  exercices  de  civilité  & 
de  minauderie  ? 

Je  ne  ferai  point  ici  Phiftoire  des  chapeaux  ; 
je  ne  remonterai  point  aux  chapeaux  gras  de 
Louis  XI ,  qui  les  portoit  tels  par  faleté  &  par 
avarice  ;  je  ne  parlerai  point  de  la  vertu  ma- 
gique ,  concentrée  dans  tels  chapeaux  ;  les 
uns  font  d'un  mauvais  prêtre  un  grand  feigneur , 
&  les  autres  un  docteur  d'un  idiot.    On  fait 
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l'effet  que  produit  tel  chapeau  fourré  ,  mis  fat 
la  tête  d'un  grenadier  ;  &  le  diadème  enfin, 
n'eft  -  il  pas  un  chapeau  qui  produit  une  cer- 
taine ivrefle  ? 

«J'ai  vu  des  chapeaux  dans  ma  jeunefle, 
qui  avoient  de  très-grands  bords  ;  &  quand  ils 
étoient  rabattus ,  ils  refTembloient  à  des  para- 
pluies :  tantôt  on  releva  ,  tantôt  on  rabaiffa  fes 
bords  par  le  moyen  des  gances.  On  leur  a 
donné  depuis  la  forme  d'un  bateau.  Aujour- 
d'hui la  forme  ronde  &  nue  paroit  la  domi- 
nante ;  car  le  chapeau  eft  un  Protêt  qui  prend 
toutes  les  figures  qu'on  veut  lui  donner. 

Demandez- le  à  nos  femmes  qui,  après 
tant  d'effais  multipliés  ,  ont  définitivement 
adopté  le  chapeau  anglois ,  malgré  leur  anti= 
pathie  pour  l'Angleterre  ;  je  leur  confeille  de 
s'y  tenir,  qu'elles  l'ornent  de  perles,  de  dia- 
mans ,  de  plumes  ,  de  cordons ,  de  rubans ,  de 
houppes ,  de  boutons ,  de  fleurs  ;  que  les  poètes 
dans  leur  langage  y  attachent  des  aftres  &  des 
comètes  ;  qu'elles  les  portent  rouges  ,  verds  , 
noirs  ,  gris ,  jaunes  :  mais  qu'elles  gardent  conf- 
tamment  le  chapeau  anglais  ,•  les  laides  y  ga- 
gnent ,  &  les  belles  auffi. 
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Nous  n'avons  donc  plus  ni  chapeau  pig- 
mée  ,  ni  chapeau  coloflal  ;  les  dames  a  voient 
élevé  ridiculement  leurs  coè'flfures ,  au  morne:  t 
que  les  hommes  avoienc  arboré  les  petits  cha- 
peaux; aujourd'hui  que  les  hommes  ci  ont 
augmenté  &  arrondi  le  volume ,  les  coéfïures 
ont  prodigieufement  baille. 

Un  poète  difoit  alors  : 

J'ai  vu  Chloris  ,fai  vu  la  jeune  ffclene  ,• 
Des  rubans  rfcBeaulard  leurs  front  s  étoient  caries  : 

Le  moule  étroit  de  la  baleine 
Faifoit  gémir  leurs  corps  cmpnfmnés. 
Leurs  cheveux  lier  iffes  fuyaient  loin  de  leur  tête  f 
Un  panache  orgueilleux  enfurmuntoit  le  faite. 
Près  de  là  japper çus  la  Vénus  Médicis  ,- 

Sa  taille  libre  &  naturelle 
Déployoit  aifémcntfes  contours  arrondis. 
Tout  en  elle  était  fmple  £5°  tout  charmait  en  elle. 
J'admirai  tant  de  grâce ,  £?  tout  bas  je  me  dis: 
L'art  enfeigne  à  Chloris  à  devenir  moins  belle. 

Hommes  &  femmes  fe  coé'ffent  beaucoup 
mieux.  Si  nous  fommes  dans  une  voiture ,  il 
nous  eft  permis  du  moins  d'enfoncer  la   tête 
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dans  le  coin  du  carroffe ,  &  nous  ne  rîfquons 
pas  d'éborgaer  notre  voifin  avec  les  pointes  de 
aotre  ancien  triangle. 

C'est  toujours  celui  -là  qu'on  porte  fous  le 
bras ,  lorfqu'on  eft  habillé  ;  mais  on  ne  s'habille 
plus  qu'une  ou  deux  fois  la  femaine  ,  les  jours, 
de  grandes  vifites.  On  voit  les  gens  comme  il 
faut ,  à  l'heure  même  du  fpe&acle  ,  le  chapeau 
fur  la  tête. 

Le  dernier  caprice ,  je  crois ,  eft  le  meil- 
leur ;  il  a  influé  fur  la  couleur.  Les  chapeaux 
ne  font  plus  noirs  ;  on  les  porte  blancs ,  comme 
font  les  carmes  &  les  feuillans  depuis  plus  d'un 
fiecle;  &  fur -tout  en  été,  le  foleil  échauffe 
moins  la  tête.  L'œil  qui  s'étonne  d'abord  ,  s'ac- 
coutume à  tout  :  on  porteroit  des  chapeaux 
rouges  &  bleus ,  verd  -  pomme  &  lilas ,  qu'on 
s'y  feroit  ;  chacun  arboreroit  fa  couleur  favo- 
rite. Ce  feroit  un  nouveau  coup-d'œil. 

On  commence  par  condamner  les  nouvelles 
modes  ;  chacun  fe  récrie  fur  la  folie  changeante  : 
au  bout  d'un  mois  elle  eft  adoptée  par  fes  plus 
violens   contradicteurs  ;  &   tel   qui  la  fronde 
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aujourd'hui  r,  prendra  demain  les  idées  qu'il 
avoit  combattues. 

Puisque  c'eft  à  nous  à  inonder  la  terre  de 
nouveaux  bonnets,  jouiflbns  de  notre  génie 
inventif,  plaçons  nos  chapeaux  d'hommes  fur 
les  têtes  fuifleffes  &  hollandoifes.  Continuons 
de  donner  toujours  la  loi  prédominante  des 
coéffures.  Toutes  les  femmes  ont  pris  nos  cha- 
peaux :  il  s'agit  de  les  faire  adopter  définiti- 
vement à  Vienne,  à  Berlin  &  à  Pétersbourg. 
Et  qui  fait  fi  nous  n'étendrons  pas  encore  plus 
loin,  en  triomphateurs  heureux  ,  nos  illuftres 
«onquêtes  ? 

CHAPITRE    CIIL 

Noces. 


U  E  celui  qui  a  vu  une  noce  champêtre  ' 
le  couple  du  hameau  qui  s'avance  vers  l'égli- 
fe  ,  les  doigts  amoureufement  entrelacés ,  por- 
tant dans  leurs  regards  le  defir  ingénu;  lg§ 
parens  qui  les  fuivent  au  même  autel  où  ils 
U  font  mariés  ;  les  garçons  de  la  fête  en  habits 
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du  dimanehe ,  les  rubans  au  chapeau,  le  bon* 
quet  au  côté;  les  filles  en  blanc  corfet,  regar-* 
dant  ce  jour- là  leur  amant  avec  plus  d'aflu- 
rance  ;  &  le  violon  un  peu  aigre ,  mais  qui 
conduit  gaiement  la  marche  &  ferme  le  cor- 
tège ,  ne  s'attende  point  à  trouver  fous  le  fu= 
perbe  portique  de  nos  temples ,  ni  la  gaieté 
vive  &  franche,  ni  le  riant  tableau  de  cette 
joie  naïve ,  ouverte  &  abandonnée. 

L'hymen  ici  fe  célèbre  à  grands  frais;  on 
ne  marche  point  fur  la  peloufele  long  des  haies 
f.euries ,  pour  arriver  à  l'autel  du  bonheur.  On 
s'enferme  dans  des  carrolTes  à  glaces  ;  on  eft 
chargé  d'atours  ;  les  coëffeurs  ont  occupé  toute 
la  matinée  ;  on  s'obferve  triftement;  le  céré= 
rnonial  règle  tous  les  pas,  &  le  couple  opu- 
lent ,  fous  des  habits  d'or ,  porte  déjà  fur  fon 
front  l'ennui  qui  doit  les  accompagner  le  refte 
de  leurs  jours.  La  villageoife  aimoît  de  bonne 
foi  avant  de  fceller  la  foi  promife  devant  le 
curé  ruflique  ;  &  la  Parifienne ,  recevant  le  ri- 
che  anneau ,  jure  ,  avant  d'aimer ,  qu'elle  aimera 
toujours. 

Le  feftin  du   village   offre  la  même  difte- 
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rence.  Où  eft  le  rire  ingénu ,  la  table  drefïee 
fur  l'herbe ,  la  joie  de  la  parenté  ,  le  broc  de 
vin  toujours  rempli ,  le  veau  entier  dépecé  & 
rôti?  Où  font  les  danfes  vives  &  les  mouve- 
mens  vrais  de  l'alégrefle  ?  Où  les  vieillards  pa- 
ïoiflent-Us  en  cheveux  blancs ,  effuyant  leurs 
yeux  humides  de  larmes  de  tendrefTe  ?  Où  lit- 
on  l'attente  du  plaifir  dans  les  regards  furtifs 
de  la  jeune  mariée?  Où  l'époux  parcît-il  pé- 
tulant &  impatient  de  voir  luire  l'étoile  du 
foir  ?  Où  le  lendemain  l'époufe  un  peu  pâle 
paroît-elle  confufe  &  heureufe ,  étonnée  & 
triomphante  ?  Ce  n'etl  point  à  la  ville. 

Une  aflemblée  de  parens  à  moitié  divifés, 
qui  ne  fe  font  pas  vus  depuis  long-temps ,  qui  ne 
fe  reverront  guère  paffé  ce  jour  cérémonieux  ; 
des  vieillards  qui  diffimulent  leur  caducité  ; 
l'étalage  des  étoffes'',  des  révérences  compaf- 
fées ,  des  faluts  mefurés ,  une  obfervation  ma- 
ligne ,  des  complimens  froids  ,  un  maintien 
compote  ,  une  dignité  morne  &  impofante  : 
voilà  comme  on  s'unit  dans  la  capitale. 

Il  faut  defeendre  parmi  la  clafle  des  bour. 
geois  du  fécond   ordre  7  pour  revoir  quelques 
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images  des  anciennes  noces.  Là  ,  elles  foné 
moins  brillantes  ;  mais  il  y  a  du  mouvement  & 
du  bruit.  Là ,  on  voit  des  affemblées  de  quatre» 
vingt  à  cent  perfonnes;  &  les  invités,  chacun 
à  leur  tour,  rendent  le  feftin  aux  jeunes  ma» 
ries  :  c'eft  un  enchaînement  de  repas  pendant 
onze  femaines. 

Lés  ttaiteurs  fe  plaignent  tous  hautement 
que  les  feftins  de  noces  deviennent  de  jour 
en  jour  moins  fréquens,  qu'on  s'enfuit  à  la 
campagne  pour  ne  point  faire  de  banquet  ;  ils 
dilent,  que  la  joie  tombe  ,  que  la  mélancolie, 
domine  la  nation ,  puifqu'on  renonce  à  la  bonne 
chère  &  à  l'intempérance  dans  le  jour  le  plus 
folemnei  de  la  vie ,  que  nos  aïeux  célébroient 
tous  par  la  plus  complète  ivreffe  que  leur  fran. 
chife  ne  redoutoit  pas.  Les  ménétriers  fe  plai- 
gnent aufli  qu'on  ne  danfe  plus  comme  on 
faifoit  jadis, 

•  Vous  voyez  chez  ces  traiteurs  plaignans  , 
des  falles  immenfes  &  vuides ,  qui  n'attendent 
que  des  convives  &  des  danfeurs.  Il  y  a  place 
pour  la  table  immenfément  longue  3  &  pour  les 
contre  -  danfes  en  rond. 

L& 
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Le  petit  peuple  danfe  encore  fort  &  long= 
temps  ;  car  il  eft  le  dernier  à  abandonner  les 
coutumes  joyeufes,  quoique  l'on  cherche  de 
toutes  parts  à  avilir  fes  divertiffemens. 

La  licence  des  paroles  règne  dans  toutes 
Ws  noces  bourgeoifes.  Si  l'on  faifoit  un  re- 
cueil de  tout  ce  qui  s'y  dit  de  jovial,  ces  plai- 
fanteries  ne  feroient  pas  fort  délicates  ;  mais 
elles  offriraient  de  l'originalité  ,  ce  que  le  beau 
inonde  na  pas.  Le  bourgeois  rit  ces  jours-là, 
île  manière  à  avertir  tous  les  paffans  qu'il  eft 
de  férié. 

Un  homme  peu  fortuné ,  gourmand  de  fon 
naturel ,  &  qui  airnoit  conféquemmjent  à  faire 
bonne  chère  (  ce  qu'on  ne  fait  pas  fans  de 
bonnes  rentes),  avoit  trouvé  un  lingulier  ex- 
pédient pour  être  de  noce  tous  les  jours  de 
fa  vie  :  habillé  en  noir  &  fort  proprement ,  il 
étoit  aflidu  toute  la  matinée  à  Saint-Euftache, 
à  Saint-Paul ,  à  Saint-Sulpice  ,  à  Saint-Roch  , 
enfin  dans  toutes  les  grandes  paroifTes  ;  &  quand 
il  voyoit  un  mariage  dont  le  cortège  étoit  un 
peu  nombreux  ,  il  fe  méloit  parmi  la  foule. 
Certains  jours  il  avoit  à  choifir  ;  car  à  h  même 
Tome  III.  X 
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heure  on  voit  fouvent  trois  ou  quatre  ma- 
riages de  différentes  clafles  &  dans  la  mêms 
églife. 

A  l'iiTue  de  la  méfie  commence  l'indifpen- 
fable  feftin  ,  toujours  commandé  d'avance  ,  & 
qui  fe  fait  ordinairement  chez  le  traiteur.  11  eft 
d'ufage  que  les  parens  de  chaque  conjoint  fe 
réunifient  à  la  même  table ,  &  le  plus  fouvent 
ils  fe  voient  pour  la  première  fois.  Or ,  les  pa- 
reus  du  mari ,  qui  l'avoient  vu  à  la  méfie  , 
croyoient  notre  étranger  du  côté  de  la  femme  ; 
tandis  que  les  parens  de  la  femme  le  croyoient 
du  côté  du  mari.  Il  faifoit  donc  grande  chère 
dans  fon  rôle  équivoque,  diftribuant  de  part 
&  d'autre  quelques  légers  complimens  ;  &  vous 
penfez  bien  qu'il  pofiedoit  à  fond  le  ftyle  & 
les  propos  du  jour. 

Il  y  avoit  quatre  ou  cinq  ans  que  ce  ma- 
nège duroit ,  lorfqu'un  parent  qui  rencontroit 
notre  habit  noir  pour  la  troifieme  fois  depuis 
huit  jours ,  s'avifa  de  lui  demander  de  quel 
côté  il  étoit.  Du  côté  de  la  porte ,  reprit-il  en 
fe  levant  &  pofant  fa  ferviette  fur  la  table.  On 
en  étoit  au  deflert. 
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Si  l'hymen  n'eft  pas  cher  au  village,  s'il 
en  coûte  peu  à  l'habitant  de  la  campagne  pouf 
fanctifier  fes  plaifirs,  il  n'en  eft  pas  de  même 
à  Paris.  L'époufeur  fe  jette  dans  toutes  les 
dépenfes  du  luxe  &  de  la  repréfentation ,  pour 
complaire  à  la  future  &  à  la  fotte  vanité  de 
fesparens.  Huit  jours  après  les  noces ,  viennent 
le  regret  &  les  lamentations.  Ce  font  des  mé- 
moires de  fourniffeurs ,  qui  fe  fuccedent  cha- 
que jour  ;  c'eft  le  vendeur  de  diamans ,  le  mar- 
chand d'étoffes,  le  bijoutier,  le  tailleur  ,  le 
traiteur ,  la  lingere  ,  la  marchande  de  modes , 
le  tapiffier  ,  le  miroitier  ,  le  coëffeur  :  &  paie , 
pauvre  mari  ,  paie  !  On  ne  t'a  pris  que  pour 
cela  :  as -tu  cru  que  ta  jouiffance  feroit  pure- 
ment  gratuite  ? 

Aussi  a-t-onfait  une  eftampe  parlante, 
où  l'on  voit  la  dot  de  l'époufée  s'envoler  en 
différens  jets,  &  tomber  dans  les  mains  &  le 
tablier  d'une  multitude  de  gros  &  petits  mar- 
chands. Le  mari ,  qui  fuit  d'un  œil  trifte  & 
étonné  le  vol  irréfiflible  de  fes  efpeces ,  porte 
douloureufement  la  main  fur  des  facs  vuides; 
&  pour  tout  dédommagement ,  il  a  à  fes  côtés 

Xî 
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une  femme  éternelle  ,  brillante    de  cîinquans 

&  de  colifichet». 

Le  premier  enfant  achevé  la  confection  en- 
tière de  la  dot  ;  l'époux  abufé  prend  de  l'ai- 
greur ;  les  reproches  mutuels  s'élèvent ,  &  cha- 
cun maudit  au  fond  de  fon  aine  le  mariage 
trompeur,  &  les  noces  difpendieufes  que  la 
vanité  a  commaadées. 


CHAPITRE     C I V. 

Mariage.  Adultère. 


L 


•'INDISSOLUBILITÉ  du  mariage  fait  les  adul- 
tères :  on  ne  peut  délier  le  nœud ,  on  le  rornpr. 
Faut -il  s'en  étonner  ?  On  a  bâti  le  même  con- 
trat pour  des  êtres  d'ailleurs  fi  differens  dans 
leur  phyfique,  dans  leur  fortune,  dans  leurs 
emplois ,  dans  leurs  idées  !  Ici ,  la  chaîne  a  été 
lâche;  là,  trop  tendue;  ici ,  tyrannique;  là  , 
fervant  de  voile  à  la  cupidité.  Le  foldat  ,  le 
matelot,  le  juge,  le  militaire  ,  l'écrivain,  le 
négociant,  le  cultivateur,  le  portillon  font  af- 
fervis  aux  mêmes  ufages. 
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Après  cela,  un  homme  qui  veille  fur  Ci 
femme  ,  paiïe  pour  jaloux,  &  on  le  blâme.  Eft- 
elle  iofidelle?  on  ridiculife  !e  mari.  La  loi  qui 
empêche  le  divorce ,  fans  avoir  égard  à  l'anti- 
pathie des  caractères,  eft  une  loi  bizarre.  Elle 
règne  a  Paris  ;  mais  qu'en  arrive-t-il  ?  Vous  le 
favez  ! 

Le  lendemain  des  noces  bourgeoifes ,  ou 
tout  au  plus  huit  jours  après  ,  quel  changement 
s'opère  dans  l'efprit  de  l'amoureux  mari  !  De 
quelle  hauteur  tombent  les  efpérances  de  tel 
honnête  artifan  !  Il  croyoit  avoir  époufé  une 
femme  économe ,  rangée ,  attentive  à  fes  de- 
voirs. Il  lui  trouve  tout-à-coup  l'humeur  difli- 
patrice  ;  elle  ne  peut  plus  relier  à  la  maifon  ; 
elle  joint  la  dépenfe  à  la  pareiïe.  L'inconfé- 
quence ,  la  légèreté  ,  la  folie  remplacent  les 
occupations  utiles ,  où  elle  avoit  été  élevée 
dès  l'enfance.  Loin  de  fixer  dans  fon  ménage 
l'aifance  &  la  paix  par  un  fage  travail ,  elle  fe 
livre  à  la  frénefie  des  parures. 

Qui  l'eût  dit ,  que  le  mariage  altéreroit  à 
ce  point  fes  premières  difpofitions  ?  Cette  fille 
timide  ,  craintive  ,  occupée  dans  la  maifon  pa- 
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ternelle,  eft  devenue  une  femme  exigeante  , 
altiere  ,  qui  ne  fonge  qu'à  fes  propres  jouif- 
fances ,  parce  qu'elle  a  mis  dans  fa  têce  que 
tout  l'entretien  d'une  maifon  devoit  rouler  fur 
le  mari ,  tandis  que  le  rôle  de  la  femme  étoit , 
de  fe  livrer  à  une  vie  diffipée. 

Cet  artifan  aura  beau  être  laborieux  & 
économe  ;  l'infouciance  journalière  de  fon 
époufe  mine  une  maifon  qui  s'abyme  infenfi- 
blement ,  parce  que  la  mère  de  famille  a  man- 
qué de  vigilance,  de  tendrefle  &  d'économie. 
Tous  les  défordres  font  nés  du  premier  dé- 
sordre ;  les  enfans  héritent  de  la  mifere  de 
leurs  parens ,  &  voilà  l'hiftoire  de  la  moitié 
des  mariages  qui  fe  font  à  Paris  dans  le  fécond 
ordre  de  la  bourgeoise, 

Autrefois  l'adultère  étoit  puni  de  mort  : 
aujourd'hui ,  celui  qui  parleroit  de  ces  loix  auf- 
teres  &  antiques  feroit  prodigieufement  fifflé. 

Voyez  dans  toutes  nos  comédies,  fi  Ton 
ne  tit  pas  toujours  aux  dépens  des  maris  ; 
voyez  les  petits  vers  de  nos  poètes  légers  ;  ils 
piaifantent-  inceffamment  fur  le  mariage ,  avec 
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en  fel  qui  réjouit  tout  le  monde.  Ces  gentil- 
ïefïes  ne  font  qu'une  apologie  perpétuelle  de 
Fadultere  :  on  diroit  qu'on  a  peur  que  les  fem- 
mes ne  comprennent  affez  tôt  que  leurs  char, 
mes  ne  font  pas  faits  pour  n'appartenir  qu'à 
un  feul. 

Tous  les  arts  deviennent  complices  de  ces 
exhortations  à  l'infidélité,  tous  s'empreflent  à 
les  confirmer  dans  cette  idée ,  à  achever  d'é- 
teindre tout  fcrupule  dans  leurs  âmes.  Nos 
tableaux ,  nos  ftatues  &  nos  eftampes ,  qu'of- 
frent-ils ?  Tous  les  tours  heureux  &  triomphans , 
joués  au  pauvre  dieu  d'Hymen.  Nos  peintures 
ne  font  pas  plus  chaftes  que  nos  vers. 

Mais  de  nos  jours ,  ô  raffinement  criminel  l 
on  a  été  encore  plus  loin  que  l'adultère  ;  on 
a  corrompu  l'inftitution  la  plus  augufte;  on 
s'eft  fervi  des  loix  même  ,  pour  confacrer  le 
libertinage ,  &  en  produire  les  fruits  avec  au- 
dace. Cette  dépravation ,  ce  nouveau  fcan- 
dale ,  date  de  notre  fiecle  :  c'eû  encore  un  crime 
du  luxe. 

Un  homme  opulent  eft  attaché  à  une  fille  , 
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en  a  des  enfans  dont  la  loi  feroit  des  bâtards- 
Il  imagine  de  leur  donner  un  nom  &  un  rang  ; 
il  ordonne  qu'on  lui  cherche  quelqu'un  de 
noble  ,  mais  dont  les  adverfités  ont  dénaturé 
l'ame  :  on  le  trouve  ,  on  le  marchande  ;  il  ell 
forti  d'une  famille  qui  a  un  nom  ,  mais  indi- 
gente j  il  a  été  élevé  dans  une  fierté  oifive , 
&  il  n'a  pas  de  pain.  Réduit  à  une  pareille 
extrémité ,  l'honneur  n'eft  pour  lui  qu'un  vain 
nom.  On  lui  propofe  d'époufer  cette  fille ,  & 
d'en  reconnoitre  les  enfans  :  il  aura  une  pen- 
fion  qu'il  ira  manger  dans  le  coin  d'une  pro- 
vince éloignée. 

Le  noble  d'abord  a  quelque  répugnance  ; 
mais  l'or ,  ce  puifTant  mobile  des  actions  ini- 
ques, l'or  le  décide.  On  le  mené  chez  un  no- 
taire, où  il  figne  un  contrat  qui'  lui  allure  vé- 
ritablement une  penfion  ,  mais  qui  porte  une 
réparation  de  biens  préliminaire. 

Figurez-vous  cet  homme  qui  le  lendemain 
trouve,  dans  une  chapelle  obfcure  ,  quatre  té- 
moins, &  devant  l'autel,  une  fille  jeune  & 
charmante  qu'il  n'a  jamais  vue  :  voilà  fa  femme  , 
mais  fous  la  condition  exprefle  qu'elle  ne  fera 
jamais  à  lui, 
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Elle  fort  en  ce  moment  des  bras  de  la 
volupté  ,  pour  y  rentrer  après  la  cérémonie  ; 
l'époux  lui  touchera  une  fois  la  main,  pen- 
dant que  le  prêtre  prononcera  les  paroles  fa- 
crées.  Pafle  cet  inftant ,  à  jamais  féparé  d'elle , 
il  ne  reconnoitra  peut-être  pas  le  vifage  de 
celle  avec  qui  il  aura  contracté.  L'anneau  fe 
donne,  le  oui  fe  prononce  de  part  &  d'autre, 
ou  ,  pour  mieux  dire ,  le  parjure  &  le  facrilege 
s'accomplhTent. 

En  fortant  de  la  chapelle ,  l'époufe ,  fans 
faluer  fon  mari ,  monte  dans  un  équipage ,  &■ 
fe  retrouve  dans  le  lit  qu'elle  avoit  quitté. 
L'époux  fuit  vers  la  province  ;  on  lui  paie  une 
année  d'avance ,  &  il  a  une  femme  dont  il  ne 
peut  pas  vifiter  l'appartement ,  ni  même  habi- 
ter la  ville.  II  a  &  il  aura  des  enfans  qu'il  n'a 
point  vus ,  qu'il  ne  verra  point ,  &  ils  porte- 
ront fon  nom. 

Il  fe  bannit ,  &  va  manger  fa  honteufe  pen- 
fion  dans  une  petite  ville ,  lorfque  fa  femme 
déployant  fon  contrat  de  mariage  &  l'acte  de 
célébration  ,  fe  pare  publiquement  du  nom 
qu'elle  a  acheté.  Un  marbre  offre  ce  nom  en 
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lettres  d'or  au  frontifpice  d'un  fuperbe  hôtel , 
tandis  que  le  mari  n'oie  articuler  le  fien  dans 
fa  profonde  retraite. 

Voila  ce  qui  fe  pratique  fous  l'œil  de  la 
législation  :  &  la  loi  outragée  eft  réduite  au 
filence  ;  car  on  a  tourné  contr'eile  fes  propres 
formes  avec  une  coupable  adreffe  :  l'homme  a 
paru  fe  venger  à  fon  tour ,  d'une  loi  inflexible 
&  extrême, 

N'aurait-IL  pas  mieux  valu  ne  pas  abolir 
ces  anciens  mariages  mixtes  &  faciles  ,  où  la 
femme  n'étoit  pas  déshonorée  ,  où  les  enfuis 
innocens  n'étoient  pas  preffés  entre  l'abnéga- 
tion &  la  honte  ? 

Quelqu'un  dira  qu'il  faudroit  le  ftyle  de 
Juvénal  pour  tonner  contre  cette  licence  ; 
mais  que  feroit  le  plus  véhément  fatyrique  ? 
à  quoi  remédieroit-il?  La  perte  des  mœurs 
vient  le  plus  fouvent  de  l'infuffifaiice  des  loix , 
de  leurs  erreurs  &  de  leurs  contradi&ions. 
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CHAPITRE     CV. 

Filles  entretenues. 


A 


u-  dessous  des  courtifannes  par  le  rang , 
elles  font  moins  dépravées.  Elles  ont  un  amant 
qui  paie  ,  dont  elles  fe  moquent ,  qu'elles  ron- 
gent &  dévorent  ,  &  un  autre  à  leur  tour, 
qu'elles  paient,  &  pour  lequel  elles  font  mille 
folies. 

Ou  ces  femmes  deviennent  infenfibles ,  ou 
elles  aiment  jufqu'àla  fureur.  Alors  elles  paient 
à  l'amour  le  tribut  d'un  cœur  délicat.  Sur  le 
retour  elles  ont  la  rage  de  fe  marier.  Ceux  qui 
préfèrent  la  fortune  à  l'honneur  ,  les  époufent 
&  s'avilifTent.  Ces  époufeurs  font  ordinaire- 
ment un  petit  violon ,  un  médiocre  peintre  ,  un 
mince  architecte. 

On  ne  dît  point  en  Perfe  (  félon  le  mar- 
quis d'Argens)  la  Zciide ,  la  Fatime;  mais  1» 
cinquante  tomans  ,  la  vingt  tornans.  (  Un  ta- 
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mon  vaut  quinze  écus  de  notre  monnoie.  )  De 
même ,  ajoute-t-il ,  aux  noms  de  nos  filles  en- 
tretenues ,  on  devroit  fubltituer  ceux  de  la 
cent  louis ,  la  cinquante  louis ,  la  dix  louis ,  &c. 
le  tout  pour  l'utilité  publique  &  l'inltruction 
des  étrangers ,  qui  paient  fort  fouvent  à  un 
prix  exceflif  ce  qui  eft  à  très-bon  marché  pour 
tout  le  monde. 


CHAPITRE     CVI. 

Petits  Formats. 


L 


A  manie  des  petits  formats  a  fuccédé  ar 
celle  des  marges  immenfes ,  dont  on  faifoit  le 
plus  grand  cas  il  y  a  quinze  ans.  Il  falloit  alors 
tourner  le  feuilleta  chaque  inftant;  on  nache- 
toit  que  du  papier  blanc  :  mais  cela  plaifoit 
aux  amateurs. 

Quelques  auteurs  vendent  encore  des  ef- 
tampes  ou  des  portraits  d'hommes  dits  célè- 
bres ,  illuftres  &  vivans  par-deiïus  le  marché  ; 
mais  ils   n'ont  point  encore    eu  la  vogue  de 


he    Paris,  33? 

M.  Dorât ,  qui  le  premier  s'eft  fait  marchand 
d'eftampes ,  &  qui  s'y  eft  ruiné;  c'eft  lui  qui  a 
mis  en  train  toutes  ces  gravures  qui  font  le 
principal  mérite  de  certains  livres  ,  &  qui  coû- 
tent plus  que  tous  les  bons  auteurs  enfemble 
de  l'antiquité. 

La  mode  a  changé  :  on  ne  recherche  plus 
que  les  petits  formats ,•  on  a  réimprimé  ainfi 
tous  nos  jolis  poètes.  Ces  livrets  ont  l'avantage 
de  pouvoir  être  mis  en  poche ,  de  fournir  au 
délaiTement  de  la  promenade  ,  &  de  parer  à 
l'ennui  des  voyages  :  mais  il  faut  en  même 
temps  porrer  une  loupe  avec  foi  ;  car  le  carac- 
tère en  eft  fi  fin  qu'il  exige  de  bons  yeux. 

Didot  a  imprimé  une  collection  d'auteurs 
choifis ,  en  petits  formats ,  pour  l'ufage  de  mon- 
seigneur le  comte  d'Artois.  C'eft  un  chef-d'œu- 
vre de  typographie;  mais  cette  collection  eft 
exceilivement  rare ,  &  ne  fe  vend  point. 

Ne  pourroit  -  on  pas  tromper  i'inquifition 
littéraire,  fi  ardente  &  fi  inquiète  ,  qui  s'op- 
pofe  à  l'introduction  des  livres  philofophiques 
les  plus  eftimés ,  en  les  réduifant  à  de  trè*. 
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petits  formats ,  en  affujettiffant  à  la  précifiôfJ 
la  plus  ftride  ,  &  le  papier  &  les  caractères  ? 
La  penfée  ,  par  ce  procédé  nouveau ,  fe  rap- 
procheroit ,  pour  ainfi  dire ,  de  fon  invifibilité  ; 
on  mettroit  une  édition  entière  dans  un  fac  à 
poudre.  Si  l'auteur  joignoit  un  ftyle  laconique 
à  cette  ingénieufe  typographie  ,  un  exemplaire 
éloquent  pourroit  circuler  dans  une  tabatière , 
dans  une  boîte  à  mouches ,  dans  une  bonbon- 
nière. Les  commis  à  la  phrafe ,  qui  attendent 
les  ballots  matériels  où  fe  fixe  la  penfée ,  pour 
les  faifir  de  leurs  mains  profanes  &  groffieres , 
feroient  tous  en  déroute.  L'œuvre  du  génie 
devenant  impalpable ,  fe  moqueroit  de  tous  ces 
vils  adverfaires  qui  lui  font  une  guerre  conf- 
iante. Les  brochures  vifibles  porteroient  dès 
lors  une  phyfionomie  de  réprobation  ,  &  la 
itupidité  fe  manifefteroit  par  fa  grofleur.  La 
philofophie ,  au  contraire ,  occuperoit ,  comme 
le  fage ,  la  plus  petite  place  dans  le  monde. 

On  s'adreiTeroit  enfuite  aux  opticiens ,  pour 
pofféder  le  verre  qui  grolTiroit  à  fouhait  ces 
menus  caractères  fans  fatiguer  l'œil.  L'impri- 
merie &  l'optique  fe  donnant  la  main  ,  devien- 
droient  des  fœurs  inféparables.  C'eft  ainfi  qu'en 
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variant  les  arts ,  ils  acquièrent  une  force  pro- 
digieufe  &  prefqu'illimitée. 

Nous  invitons  les  fondeurs  de  caractères 
à  travailler  cette  idée  qui  n'eft  qu'ébauchée  ; 
nous  exhortons  les  manufactures  à  rendre  le 
papier  fin  ,  léger  au  poifible  ,  afin  que  nos 
penfées  ne  foient  plus  la  proie  facile  de  ces 
implacables  dévaftateurs  de  l'empire  des  lettres 
&  de  la  philofophie.  Regagnons  par  l'adreffe 
ce  que  la  force  veut  nous  ôter  ;  que  la  ma- 
tière ,  fubtilifée  par  nos  foins ,  réponde  au  vo- 
latile de  ces  idées ,  qui  par  leur  nature  font 
faites  pour  braver  qui  les  perfecute  ,  ou  par 
crainte  ,  ou  par  ignorance. 

Nous  favons  que  l'on  pourroit  s'adrefTer  à 
la  chymie  ,  de  préférence  à  l'optique  ,  pouc 
faire  paroitre  en  un  clin  -  d'œil  fur  un  papier 
blanc  les  lettres  parlantes ,  tonnantes  ,  fulmi- 
nantes ,  qui  s'effaceroient  enfuite  d'elles-mêmes 
au  bout  d'un  certain  temps.  Mais,  toute  ré- 
flexion faite ,  comme  le  fecret  pourroit  être 
facilement  découvert ,  &  que  la  matérialité  ne 
feroit  pas  détruite ,  tenons-nous-en  au  premier: 
projet.  Que  dis-je  !  on  n'aura  peut  -  être  pas 
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befoin  de  fon  exécution,  vu  les  lumières  nou- 
velles que  les  gouvernemens  ont  acquifes.  Nos 
penfées ,  loin  de  leur  nuire ,  ne  peuvent  que 
leur  être  très-favorables ,  quand,  femblables 
aux  pilotes  habiles,  les  hommes  en  place  fau- 
ront  prendre  le  vent.  Et  voilà  tout  l'art  de 
l'homme  d'état. 
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CHAPITRE    CVIL 

Maîtres  Ecrivains. 


L  ne  s'agit  point  ici  de  Corneille  ,  de  PaC= 
cal ,  de  Lafontaine  ,  de  la  Bruyère  ,  de  Féne= 
Ion  ,  de  Voltaire  ,  de  Jean-Jaques  Roulïeau , 
t!e  Buffon  ,  de  Raynal ,  de  dePaw  ;  il  s'agit  de 
Paillafïbn  ,  Dautrepe ,  Rolan  ,  Liverloz.  Us  fi- 
gurent le  corps  des  lettres  à  main  pofée,  tail- 
lent merveilleufement  une  plume ,  font  le  trait 
&  déterminent  ce  qui  caradtérife  la  ronde ,  la 
bâtarde  &  la  coulc'e.  Us  font  maîtres  en  l'art 
de  l'écriture ,  &  non  en  l'art  d'écrire. 

Il  eft  néceffaire  de  favoir  bien  figurer  fes 
lettres  j  car  une  mauvaife  écriture   relTemble 

au 
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âti  bredouillement  de  la  parole  ;  mais  un  ca- 
ractère lifible  fuffit.  Les  grands  feigneurs ,  les 
jolies  femme"; ,  les  auteurs  fe  piquent  de  favoir 
mal  peindre  ;  ils  ont  tort.  D'un  autre  côté  , 
l'importance  que  les  maîtres  écrivains  mettent 
à  une  belle  écriture  ,  eft  plaïfante.  Un  peu  de 
netteté ,  voilà  tout  ce  qui  convient  ;  c'eft  per- 
dTe  fon  temps  que  de  vouloir  émuler  Roffignol. 
Si  ces  maîtres  ont  une  belle  main  ,  ils  n'ont 
pas  en  général  une  main  rapide  :  tel  clerc  de 
notaire  ,  tel  fcribe  du  palais ,  fait  des  expédi- 
tions qui  ont  une  grâce  &  une  légèreté  dont 
ces  experts ,  avec  leur  peinture  exaéte ,  com- 
parée &  froide,  n'ont  jamais  approché. 

On  vient  d'ériger  en  académie  cette  com- 
munauté; mais  Louis  XIV  a  bien  établi  une 
académie  de  daiifc  après  V académie  d'armes  ,• 
il  n'y  a  que  Yacadé/nie  de  coiffure  qui  n'a  pas 
encore  pu  prendre  racine  :  mais  cela  viendra 
dans  le  fiecle  des  beaux  arts, 

Il  y  a  toutes  forres  d'académies  établies 
par  lettres  -  patentes  ;  on  voit  à  Touloufe  celle 
des  lantcrnijies.  Les  anciens  avoient  aufïi  une 
foule  d'académies  ;  iElien  rapporte  ,  qu'il  étoit 
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exprejfément  défendu  d'y  rire  ,  afin  que  î aca- 
démie fut  à  l'abri  de  toutes  fortes  de  ridicules. 
Gardons  »  nous  donc  bien  de  tire  fous  les 
voûtes  de  l'académie  royale  d'écriture  ,  qui 
delTme  fi  parfaitement  des  O  ,  de«  M ,  des  F  , 
&  qui  chiffre  par-deffus  le  marché. 

La  fonction  la  plus  importante  de  ces  maî- 
tres-jurés écrivains ,  c'eft  qu'ils  font  vérifica- 
teurs d'écritures  contefiées  en  jujlice  ,•  ceci  de- 
vient férieux  :  l'Encyclopédie  foutient  que  cette 
vérification  n'eit  qu'une  fcience  conjecturale  ; 
les  experts  difent  qu'il  y  a  des  règles  fixes  &  cer- 
taines pour  convaincre  les  fauflaires.  Les  ex- 
perts  ufent  de  fortes  loupes  dans  l'examen  i 
mais  ne  faut -il  pas  autre  chofe  qu'une  loupe 
pour  décider  dans  des  cas  femblables?  Voyez 
dans  le  dernier  procès  du  maréchal  de  Riche- 
lieu ,  la  confufion  &  l'ambiguité  des  rapports. 

La  vie  d'un  homme  dépend  donc  quelque- 
fois de  ces  experts  vérificateurs  :  ce  feroit 
donner  un  champ  trop  vafte  aux  fauiïaires  , 
que  de  déclarer  qu'il  n'y  a  point  de  moyens 
fûrs  pour  les  reconnoître  ;  mais  il  faut  avouer 
que  l'Encyclopédie  offre  de  terribles  objections 
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k  réfoudre  ,  &  qu'il  fcroit  à  defirer  que  l'on 
confukât  tout  à  la  fois  &  le  maître  écrivain  , 
&  V écrivain  philofophe. 


CHAPITRE     CVIII. 

V Enfant  -  Jéfas. 


E 


itablissement  utile  ,  modèle  d'humanité 
&  de  faine  politique  ,  dû  au  célèbre  Languet , 
curé  de  Saint-Suîpice.  Plus  de  huit  cents  pau- 
vres femmes  &  filles  y  trouvent  une  retraite 
&  la  nourriture ,  en  filant  du  coton  &  du  lin. 
Elles  gagnent  leur  vie  par  le  travail ,  &  on 
Jeur  donne  l'inftrudtion  ;  on  les  établit  enfuite. 

On  nourrit  dans  une  baffe  -  cour ,  des  bef- 
tiaux  qui  donnent  du  lait  à  plus  de  deux  mille 
enfans  de  la  paroiffe  de  Saint-Sulpice.  On  y 
entretient  une  boulangerie  qui  fournit  par 
mois  plus  de  cent  mille  livres  de  pain  aux 
pauvres  de  la  paroiffe.  On  tire  parti  des  vo- 
lailles, de  plufieurs  bauges  de  fangliers,  dont 
on  vend  les  marcaffins  ;  d'une  apothicairerie 
•ù  l'on  fait  des  diftillations  d'un  grand  pro- 
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duit.  L'ordre  qui  règne  dans  cette  maifon  efl 
bien  fait  pour  fervir  de  modèle  aux  commu- 
nautés religieufes  qui  poffedent  de  vaftes  ter- 
reins. 

Cet  établiflement ,  moins  pompeux  que  le 
bâtiment  de  Saint-Sulpice  aux  yeux  de  l'ob- 
fervateur  fenfible  ,  eft  cent  fois  préférable. 
L'édifice  fomptueux  a  coûté  immenfément , 
fans  un  avantage  réel  à  l'humanité  :  c'eft  une 
décoration  ,  &  voilà  tout.  L 'Enfant  -  Jéfus , 
dans  fes  humbles  murailles  ,  renferme  la  pra- 
tique afïidue  &  journalière  de  la  première  des. 
vertus,  la  charité.  L' Enfant  -  Jéfus  enfin  fait 
pardonner  la  magnificence  inutile  du  vafte 
temple. 

Ah,  qu'il  m'eft  agréable,  fur  ma  route  pé- 
nible ,  de  rencontrer  de  pareils  établiflemens  ! 
Mais  je  ne  vois  de  tous  côtés  que  des  monaf- 
teres  ftériles ,  des  Sacré  Cœur  de  Jcfus ,  des 
Ajfomption  ,  des  Capucines  ,  des  Adoration 
perpétuelle  du  Saint-Sacrement  ,  des  Couture 
Sainte  -  Catherine ,  des  Sainte-Agathe  ou  Filles 
du  filencc ,  &c.  On  demande  à  quoi  bon  tous 
ces  couvens  &  toutes  ces  religieufes ,  dont  la 
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plupart  prient  très-férieufement  pour  le  re'ta- 
bliffement  de  la  religion  romaine  en  Angleterre  ,- 
ce  dont  les  fiers  amiraux'  de  cette  valeureufe 
république  ne  fe  doutent  feulement  pas. 


CHAPITRE      CIX. 

Tragédies  modernes. 


L 


E  S  fpectateurs  du  théâtre  francois  com- 
mencent enfin  à  ientir  l'uniformité  &  la  ref- 
femblance  de  ces  plans  étroits  ,  de  ces  carac- 
tères répétés  qui  !  aillent  un  vuide  ,  &  impri- 
ment une  langueur  feniible  à  nos  tragédies 
modernes.  L'immuable  patron  de  la  Melpo- 
mene  Francoife  endort  ou  révolte  les  efprits 
les  plus  attachés  par  l'habitude  aux  vieilles 
opinions  littéraires.  On  eft  prefque  d'accord 
que  cette  Melpomene  Francoife ,  fi  exceffive- 
ment  vantée ,  n'a  vécu  que  d'imitation  ;  qu'elle 
n'offre  que  quelques  portraits  au  lieu  de  ces 
tableaux  larges  &  animés  par  la  multicude  des 
caractères  qui  appartiennent  à  un  fujet  hif- 
torique. 

Y} 
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On  a  dit  tout  haut  que  notre  petite  fcene 
n'étoit  qu'un  parloir ,  que  nos  vingt -quatre 
heures  n'avoient  fervi  qu'à  accumuler  grof- 
fièrement  les  invraifemblances  les  plus  ineptes 
&  les  plus  bizarres.  On  eft  convenu  qu'un 
Jeul  £•?  même  patron  dramatique  ,  pour  tous 
les  peuples ,  pour  tous  les  gouvernemens ,  pour 
tous  les  événemens  terribles  ou  touchans ,  {im- 
pies ou  compliques  ,  étoit  une  adoption  pué- 
rile qui  n'avoit  pu  être  confacrée  que  par  les 
copiftes  d'un  art  qu'ils  n'ont  point  eu. le  génie 
de  modifier,  tous  adorateurs  ferviîes  de  ce 
qui  avoit  été  fait  avant  eux.,  &  abfolument 
dépourvus  d'invention, 

On  ridiculife  donc  avec  jultice  cette  gêne 
continuelle  dans  le  choix  des  fujets  &  dans 
la  difpofition  de  la  fable ,  cette  foule  d'entréee 
&  de  forties  vagues  &  forcées ,  qui  refferrent 
une  action  étendue,  dont  la  marche  libre  eue 
paru  conforme  aux  faits,  &  pour  tout  dire  , 
raifonnable. 

Le  poète  affujetti  a  coupé  îe  tableau  hif- 
torique  pour  le  faire  entrer  dans  le  cadre  des 
règles.  Quelle  inconcevable  mal  «  adrefTe  ! 
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On  rit  quand  on  voit  un  auteur  tragique 
prendre  fans  façon  deux  ou  trois  pièces  grec- 
ques pour  en  compofer  une  à  fa  fantaifie  ; 
abatrre  une  tête  qui  lui  déplaît  pour  en  coller 
une  autre  fur  le  tronc  de  tel  perfonnage;  con- 
fondre les  parentés  des  defeendans  d'Atrée  & 
d'Œdipe  ,  fans  craindre  l'animadverfion  de  ces 
princes  décèdes  ;  traiter  indifféremment  un 
fujet  anglois  ,  allemand  ,  rude,  turc  ,  ou  tar- 
taro-chinois  ;  ne  daigner  jamais  lire  fon  ori- 
ginal ,  ni  l'hiftoire  du  temps  ,  ne  vouloir  que 
le  titre ,  &  débiter  hardiment  fa  compofition 
étrange  fous  l'enfeigne  de  tragédie.  On  affiche 
le  monftre  fous  cette  dénomination  ,  &  le 
monfire  a  fon  paife-port;  mais  les  gens  fenfés 
vont  voir  par  curiofité  de  quelle  manière  un 
poète  francois  défigure  l'hiftoire,  l'idiome,  le 
génie ,  le  caractère  de  tous  les  peuples  du 
monde ,  à  l'aide  de  quelques  vers  ronflans. 

Il  eft  vraiment  plaifant  de  voir  ces  conf- 
pirations  d'écoliers ,  de  ptêter  l'oreille  à  ces 
conjurés  qui  apprêtent  le  poignard  ou  la  coupe 
empoifonnc'e  ,•  de  voir  un  aéteur  en  inftruire  un 
autre ,  en  rimes  très  -  fonores ,  de  fa  généalo- 
gie ,  de  fa  naiflance ,  de  l'hiftoire  de  fes  parens  ; 
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d'examiner  ces  rois  tous  agiflant  &  parlant  do 
même,  n'ayant  aucune  phyfionomie  diftincte, 
dont ,  pour  plus  grande  commodité ,  le  poète 
a  fait  des  defpotes  altiers  environnés  de 
gardes ,  comme  s'il  n'y  avoit  au  monde  que 
rette  forme  afiadque.  Et  voilà  le  fantôme  que 
ïa  nation ,  par  une  fotte  habitude ,  adore  fous 
le  nom  de  goût.  Elle  affedte  du  mépris  pour 
tout  ce  qui  n'eft  pas  de  fon  crû  littéraire  ;  & 
dans  ces  foibles  linéamens ,  où  le  François  feu! 
a  reconnu  ta  figure  humaine ,  il  a  défié  néan- 
moins fes  voifins,  &  femblable  au  moucheron 
de  la  fable,  il  a  fo.nné  la  charge  &la  vi&oire , 
en  publiant  que  lui  feul  avoit  un  théâtre  tra* 
gique. 

TOUT  philofophe  ,  c'eft-à-dire  celui  qui  con- 
fuite  la  nature  &  les  hommes  au  lieu  des  jour, 
naliftes  &  des  académiciens,  fourit  de  pitié  en 
démêlant  le  faux  ,  le  bizarre  ,  &  le  ton  men, 
fonger  de  notre  tragédie. 

Quoi ,  fe  dit-il ,  nous  fommes  au  milieu  de 
l'Europe ,  fcene  vafte  &  importante  des  événe- 
ments les  plus  variés  &  les  plus  étonnans ,  &  nous 
n'avons  pas  encore  un  art  dramatique  à  nous  ? 
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Nous  ne  pouvons  compofer  fans  le  fecours  des 
Grecs,  des   Romains,  des    Babyloniens,   des 
Thraces  ?  Nous  allons  chercher  un  Aganiemnon , 
vn  Œdipe ,  un  Théfée  ,  un  Orefte  ,  &c.  ?  Nous 
avons   découvert  l'Amérique,  &  cette  décou- 
verte fubite  a  fondu  deux  mondes  en  un,  a 
créé   mille  nouveaux    rapports  ?   Nous  avons 
L'imprimerie ,  la  poudre  à  canon ,  les  poftes  , 
la  boufïole,  &  avec  les  idées  nouvelles  &  fé- 
condes qui  en  réfultent ,  nous  n'avons  pas  en- 
core un  art  dramatique  à  nous  ?  Nous  fommes 
environnés  de  toutes  les  feiences ,  de  tous  les 
arts,  des  miracles  multipliés  de  l'induftrie  hu- 
maine ;  nous  habitons  une  capitale  peuplée  de 
neuf  cent  mille  âmes,  où  la  prodigieufe  iné- 
galité des  fortunes  ,  la  variété  des  états ,  des 
opinions ,  des  caractères ,  forment  les  contrac- 
tes les  plus  énergiques  &  les  plus  piquans  ;  & 
tandis  que  mille  perfonnages  divers  nous   en- 
vironnent  avec  leurs   traits    caractéri  (tiques , 
appellent  la  chaleur  de  nos  pinceaux  ,  &  nous 
commandent  la  vérité,  nous  quitterions  aveu- 
glément un  nature  vivante ,  où  tous  les  muf- 
cles  font  enflés ,  faillans ,  pleins  de  vie  &  d'ex- 
preiïion ,  pour  aller  delfiner  un  cadavre  grec 
ou  romain ,  colorer  fes  joues  livides ,  habiller 
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fes  membres  froids  ,  le  drefler  fur  fes  pieds 
tout  chancelant ,  &  imprimer  à  cet  œil  terne  , 
à  cette  langue  glacée  ,  à  fes  bras  roidis  ,  le 
regard ,  l'idiome  &  les  geftes  qui  font  de  con- 
venance fur  les  planches  de  nos  tréteaux  ? 
Quel  abus  du  mannequin  ! 

Si  ce  n'eft  point  là  la  plus  nombreufe  des 
farces ,  c'eft  apurement  la  plus  ridicule ,  ou 
plutôt  c'eft  l'oubli  le  plus  impardonnable  des 
plaifirs  de  nos  nombreux  concitoyens  &  des 
tableaux  vivans  &  inftrudlifs  qu'ils  demandent, 
Faut-il  alors  s'étonner  fi  la  multitude  ne  con- 
noît  feulement  pas  le  nom  de  nos  auteurs 
tragiques  ? 

Il  n'y  a  prefque  plus  que  les  gens  de  lettres 
qui  foient infatués  de  ces  efquiOes  imparfaites, 
&  qui  s'en  occupent  avec  un  ftérile  déluge  de 
paroles  ;  mais  tandis  qu'ils  font  fort  habiles  à 
multiplier  d'oifeufes  diflertations  ,  l'art  n'en 
fait  pas  un  feul  pas  de  plus.  Nos  tragédies  con- 
tinuent à  n'offrir  que  des  reflets  pâles ,  une 
imitation  fervile  ;  &  la  génération  actuelle  de 
nos  auteurs  attellera  à  la  fuivante ,  l'opiniâtreté 
du  goût  le  plus  faux  &  le  plus  déraifonnable. 
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JEUNES  écrivains  ,  voulez  -  vous  connoitre 
l'art ,  voulez  -  vous  le  faire  fortir  des  bornes 
puériles  où  il  eft  enchaîné  ?  lailTez  là  les  pé- 
riodiftes  &  leurs  préceptes  cadavéreux.  Lifez 
Shaktfpear  ,  non  pour  le  copier ,  mais  pour 
vous  pénétrer  de  fa  manière  grande  &  aifée  , 
fimple,  naturelle,  forte  ,  éloquente  ;  étudiez- le 
comme  le  fidèle  interprète  de  la  nature ,  & 
vous  verrez  bientôt  toutes  ces  petites  tragédies 
étranglées  ,  uniformes  ,  fans  plan  vrai  &  fans 
mouvement  ,  ne  plus  vous  offrir  qu'une  féche- 
reffe  &  une  maigreur  hideufe. 

Les  gens  de  lettres  au-delfus  de  trente-cinq 
ans  ont  frémi  de  ces  héréfies  opposes  à  la 
faine  dccîrine  ,  parce  que  les  préjugés  durcif- 
fent  avec  la  tête  qui  les  renferme.  Ils  ont  lancé 
fur  l'hétérodoxe  leurs  anathêmes  finguliére- 
ment  redoutables.  Mais  vous  favez  combien 
les  braillards  ont  défendu  le  plein-chant  fran- 
cois  qu'ils  nommoient  mufique.  J'en  appelle  ù 
la  génération  qui  s'élève  ;  on  accueillera  u:\ 
jour  avec  tranfport  le  genre  que  notre  fottife 
combat  aveuglément;  on  fentira  qu'on  a  fait 
en  France  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  falloit 
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faire  ;  &  l'hiftoire  de  notre  mufique  deviendra 
celle  de  notre  tragédie. 

Alors  nous  appercevrons  d'une  manière 
diftin&e  la  difformité  burlefque  de  nos  pièces 
uniformes  &  factices ,  &  nous  adopterons  une 
innovation  falutaire  qui  tournera  au  profit  de 
la  vérité  ,  du  génie ,  des  mœurs  ,  &  des  plai- 
firs  de  la  nation  (i). 


(  i  )  J'ai  combattu  le  premier  avec  une  extrême 
franehife  les  idées  que  plufieurs  adoptent  aujourd'hui. 
J'ai   fait  imprimer   en    1773   un  livre   intitulé  ,  «Ik 

Théâtre  ,  ou  nouvel  ejfaifur  l'art  dramatique ,  Amfter- 
dam,  qui  me  valut  alors  de  la  part  des  journaliftes 
(  tous  réunis  contre  moi  )  pas  une  feule  raifon  ,  mais 
bien  de  grottes  injures;  &  d'un  autre  côté,  une  per- 
sécution prefque  férieufe ,  que  je  détaillerai  un  jour. 
Pour  toute  réponfe,  j'ai  étendu  mes  idées  &  mes  ré- 
flexions ,  en  les  frappant  d'une  manière  plus  haute 
&  plus  décidée  ;  biffant  au  temps ,  dont  je  connois 
les  effets ,  le  foin  de  mettre  mes  opinions  à  leur  place. 
Je  compte  donc  publier  bientôt  un  ouvrage  qui  aura 
pour  titre  :  Examen  philofophique  de  quelques  pièces 
du  théâtre  français ,  anglois ,  allemand  ,  efpagnol ,  £f?c. 
avec  les  obfervatiaits  de  plujïeurs  écrivains  célèbres 
fur  la  nécejjïté  de  >  éf miner  le  fyftême  acîuel  du  théâtre 
français. 


ï)  E     H  S  I  Si  54-9 

Un  Roi  de  Perfe  fit  tirer  un  jour  fon  horof- 
cope.  Ce  Roi  qui  fe  moquoit  allez  du  pafle 
&  même  du  préfent,  étoit  fort  inquiet  fur 
l'avenir.  L'aftrologue  ayant  bien  examiné  la 
eonjonilion  des  aflres,  déclara  fort  innocem- 
ment que  le  Roi  mourroit,  à  coup  fur,  d'un 
long  bâillement  ;  ce  qui ,  félon  la  traduction 
des  mots  perfans ,  équivaut  à  mourir  d'ennui. 
On  s'appliqua  donc  très  -  foigneufement  à  pré- 
venir tout  ce  qui  pourroit  provoquer  ce  figne 
fatal,  lequel  devoit  être,  pour  fa  majefté, 
l'avant  -  coureur  du  trépas.  Défenfe  conféquem- 
ment  à  tout  mélancolique  de  traverfer  les 
cours ,  ainfi  que  les  efcaliers  des  châteaux  que 
le  Roi  pourroit  habiter.  Ordre  exprès  à  tout 
eourtifan  d'avoit  inceffamment  le  foudre  fur 
les  lèvres  ,  &  quelques  bons  contes  dans  la 
mémoire.  On  enleva  des  bibliothèques  du 
prince  tout  les  moraliftes  anciens  &  modernes, 
tous  les  differtateurs  ,  les  jurifconfultes  ,  les 
métaphyficiens  ;  on  tapiffa  les  murailles  de 
peintures  pleines  de  feu  &  de  gaieté.  On  or- 
donna que  les  gens  de  juftice  ne  porteroient 
plus  que  des  habits  couleur  de  rofe.  On  fit 
recme  de  bouffons  ,  &  ils  furent  largement 
payés.  Bal  quatre  fois  la  femaine ,  comédie  tous 
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les  jours,  mais  point  d'opéra  en  plein  -  chant 
Aux  portes  du  palais ,  des  gens  affidés  ver- 
foient  du  café  à  tous  venans  ;  &  quiconque 
Mchoit  un  bon  mot,  obtenoit  fur-le-champ  un 
paiTe-port  pour  aller  par-tout.  Rire  &  faire  rire 
étoit  le  propre  d'un  grand  homme  qui  fervoit 
dignement  fon  prince  &  l'état.  Toutes  les  digni- 
tés appartinrent  de  droit  aux  plaifans  qui  nar~ 
roient  les  plus  joyeufes  facéties. 

Un  poète  qui  n'étoit  ni  trifte  ni  gai ,  mais 
qui  amufoit  allez  ceux  qui  l'écoutoient  parler 
de  fes  vers,  étoit  parvenu  à  la  cour  ,  on  ne 
fait  trop  comment  :  mais  enfin  il  s'y  trouvoit  ; 
&  comme  l'on  confond  affe2  volontiers  dans 
ce  pays  les  poètes  avec  les  foux ,  il  avoit  fes 
entrées.  Il  mit  à  proÊt  cet  avantage ,  &  fit  fi 
bien  qu'il  obtint  de  lire  devant  fa  majefté  une 
tragédie  toute  entière,  de  fa  compofition;  tra- 
gédie ,  félon  lui ,  étonnante ,  pathétique ,  qui 
réuniflbit  tout  ce  qu'Ariftote  exige ,  d'après  les 
drames  grecs,  car  il  n'a  vu  que  cela  dans  fa 
poétique.  Cette  tragédie  étoit  prônée  d'avance 
avec  un  enthoufiafme  fingulier ,  &  chacun  de 
s'écrier  fans  la  connoitre  :  c'eji  admirable  /  Le 
poète  vint  &  lut.  Le  Roi  bâilla  &  mourut. 


D   E      P   A   R   I    S.  5  Ç  X 

L'AUTEUR  cft  foudain  arrêté ,  comme  cou- 
pable  du  crime  de  lefe-majefté  au  premier 
chef,&  condamné  à  perdre  la  vie  au  milieu 
des fupplices  d'étiquette.  Il  fe  récria  fortement , 
moins  fur  la  violence  commife  contre  fa  per- 
sonne, que  fur  l'injuftice  horrible,  abomina- 
ble ,  que  l'on  faifoit  à  fon  ouvrage  tragique  , 
admiré  de  toute  une  académie.  Le  goût  avoit 
préfidé  à  la  conftruction  de  chaque  vers ,  & 
ils  étoient  fi  bien  moulés  fur  les  bons  modèles, 
qu'en  cas  de  befoin  on  les  y  retrouveroit  pref- 
que  tous.  Voilà  ce  que  le  poëte  avança  pour 
fa  juftification. 

Le  tribunal  fuprême  crut  devoir  procéder 
avec  toutes  les  formalités  requifes  ;  &  comme 
on  repréfente  toujours  au  coupable  l'inftru- 
ment  du  crime,  il  fut  ordonne  au  poëte  de 
reprendre  &  de  relire  cette  fataie  tragédie 
devant  tous  les  juges  aflemblés.  Le  poète ,  la 
tête  nue ,  &  dans  la  pofture  des  criminels ,  en- 
vironné de  tous  les  ordres  de  l'état,  lut  fa 
pièce.  Dès  le  fécond  acle,  voilà  que  tous  les 
fronts  féveres  &  rembrunis  fe  déridèrent ,  & 
progressivement  de  longs  éclats  de  rire  ,  qu'on 
vouloit  étouffer .  fe  firent  entendre ,  &  perce. 
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rent  de  differens  côtés.  Ces  cris  bientôt  de'gei 
nérerent  en  convulfions  :  ils  annoncoient  la 
grâce  du  poète.  En  effet,  tous  les  juges  en  fe 
levant,  déclarèrent  d'une  voix  unanime,  que 
rien  au  monde  n'étoit  plus  plaifant  que  cette 
tragédie  ,  &  le  trépas  fubit  de  fon  augufte  ma- 
jefté  avoit  eu  certainement  une  toute  autre 
caufe.  En  conféquence  ,  le  poète  fut  remis  en 
liberté ,  &  renvoyé  bien  abfous  au  cercle  de' 
fes  admirateurs  ou  de  fon  académie. 


CHAPITRE     CX, 

Comédies  modernes, 

OURQUOI  rit- on  moins  aujourd'hui  qu'on 
ne  rioit  dans  le  fiecle  paffé  ?  C'eft  peut-être 
parce  qu'on  a  plus  de  connoiffances  &  le  taâ: 
plus  fin  ;  c'eft  parce  qu'on  démêle  du  premier 
coup-d'œil  ce  qu'il  a  de  froid  &  de  faux  dans 
ce  même  trait ,  qui  faifoit  rire  nos  aïeux  à 
gorge  déployée.  On  rit  moins  dans  le  monde  , 
parce  qu'on  y  raifonne  davantage  fur  tous  les 
objets,  &  parce   qu'après  avoir  épuifé  toutes 

les 
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les  plaisanteries ,  il  a  fallu  en  venir  malgré  foi 
à  un  examen  plus  exact  &  plus  détaillé, 

Nous  avons  lu ,  nous  avons  voyagé  ,  nous 
avons  vu  &  examiné  des  mœurs  bien  diffé- 
rentes des  nôtres  ;  nous  les  avons  adoptées 
en  idée  ,  &  dès  ce  moment  les  contraires 
mous  ont  moins  frappés  ;  les  originaux  nous 
ont  paru  avoir  aufli  leur  manière  d'agir  &  de 
penfer,  tout  comme  ceux  qui  fuivoient  les 
maximes  les  plus  accréditées.  La  plaifanterie 
s'eft  émouffée  néceffairement  ,  avec  la  con- 
noifïance  des  ufages  diamétralement  oppofés 
aux  nôtres, 

L'exemple  de  nos  voifins  plus  rapprochés 
de  nous;  la  lecture  des  voyages  nouveaux  ; 
les  gazettes  multipliées ,  remplies  de  faits  ex* 
traordinaires  &  inattendus  ;  le  mélange  de  tous 
les  peuples  de  l'Europe,  tout  nous  a  appris 
que  chacun  avoit  fa  manière  de  voir,  de  ju- 
ger ,  de  fentir  ;  &  tel  caractère  bizarre  qui  nous 
frappoit  par  fa  fingularité ,  s'eft  trouvé  com- 
mun chez  nos  voifins  ,  conféquemment  juftifié 
&  hors  des  atteintes  du  poète  comique. 

Remarquez  que  l'on  rit  cent  fois  plus  dans. 
Tome  ITT.  Z 
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un  collège,  dans  une  communauté,  dans  u* 
couvent ,  dans  une  maifon  affervie  à  des  règles 
fixes.' Eh!  pourquoi?  Parce  que  dès  qu'on  s'é- 
carte de  l'ornière  tracée  ,  l'infraction  marque, 
&  le  ridicule  naît.  Dans  une  petite  ville  il  y 
a.  lieu  à  des  rapports  plus  fréquens,  plus  vifs 
&  plus  plaifans  que  dans  une  grande  ;  les 
nuances  frappent  là  bien  autrement,  parce  que 
tout  eft  circonfcrit,  uniforme,  &  que  l'on  veille 
les  uns  fur  les  autres.  U  eft  un  ton  général 
dans  les  opinions ,  dans  les  ufages ,  dans  les 
vêtemens  même ,  qu'on  ne  fauroit  enfreindre, 

Mais  à  Paris ,  l'homme  eft  trop  noyé  dans 
la  foule ,  pour  avoir  une  phyfionomie  qui  tran- 
che ;  le  ridicule  devient  imperceptible.  Chacun 
vivant  à  fon  gré,  &  les  mœurs  étant  prodi- 
gieufement  mêlées,  il  n'y  a  point  d'état  &  de 
caractère  qui  ne  porte  fon  excufe  avec  foi.  On 
dit  donc  parmi  ce  peuple  une  multitude  de 
bons  mots  qui  réfultent  de  la  profonde  con- 
noiffance  des  chofes  ;  mais  on  frappe  rarement 
fur  l'homme ,  on  le  refpe&e  ;  où  fi  le  trait  £e 
lance  au  hafard ,  il  eft  effacé  par  le  trait  du 
lendemain.  La  médifance  fe  manifefte  moins 
par  méchanceté  que  pour  écarter  la  langueu: 
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&  l'ennui.  On  fentira  aifément  que  fous  ce 
point  de  vue  l'art  de  la  comédie  n'admet  que 
des  tableaux  ,  &  qu'on  regarderoit  comme  un, 
pertubateur  de  la  fociété ,  le  poète  qui  livreroit 
brutalement  la  guerre  à  tel  ou  tel  individu. 
D'ailleurs  on  faifiroit  difficilement  la  refïem- 
blance. 

Une  comédie  qui  ne  peut  attaquer  tous  les 
vices  en  honneur ,  ni  les  ridicules  ennoblis, 
devoit  tomber  nécefîairement  dans  le  ftyle  des 
converfations  ;  &  c'efl  ce  qui  eft  arrivé.  Çlle 
aura  de  la  nnefle,  de  la  grâce;  mais  difcrete 
&  froide  ,  elle  manquera  d'énergie  ;  elle  n'ofera 
parler  ni  du  fourbe  public  qui  va  tête  levée  , 
ni  du  juge  qui  vend  fa  voix ,  ni  du  miniftre 
Inepte  ,  ni  du  général  battu  ,  ni  du  préfomp- 
tueux  tombé  dans  fes  propres  pièges  ;  &  tandis 
qu'au  coin  de  toutes  les  cheminées  on  parle  , 
€n  rit  à  leurs  dépens  ,  aucun  Ariftophane  n'eil 
allez  hardi  pour  les  faire  monter  fur  le  théâtre. 

Ayant  à  trader  des  peintures  vigoureufes 
fur  des  modèles  récens ,  il  lui  eft  défendu  de 
concilier  l'intérêt  des  mœurs  avec  l'intérêt  de 
fon  art  ;  il  ne  peut  guère  attaquer  le  vice  qu'en 
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peignant  la  vertu  ;  &  au  lieu  de  le  traîner  pat 
les  cheveux  fur  la  fcene  ,  de  montrer  à  décou- 
vert font  front  hideux ,  il  eft  obligé  de  faire 
une  languiffante  tirade  de  morale.  Point  de 
comédie  à  caractère  vivant ,  dans  les  formes  de 
notre  gouvernement. 

Molière  lui-même,  tout  foutenu qu'il  étoit 
par  fon  nom  &  par  Louis  XIV  ,  n'a  ofé  faire 
qu'une  comédie  en  ce  genre  ;  c'eft  auffi  fon 
chef-d'œuvre.  Dans  les  autres  ,  fon  pinceau  n'a 
plus  la  même  force  ,  ni  la  même  élévation. 
Le  trait  plus  vague  caractérife  moins  la  phy- 
fionomie.  Le  Mifanthrope  (  i  )  eft  encore  de 

(  i  )  Cette  pièce  a  déjà  excité  plulieurs  débats  in- 
téreffans  :  voici  l'impreffion  qui  m'en  eft  refrée.  Le 
Jllifantrbope  m'a  toujours  paru  fort  inférieur  au  Tar~ 
tuffe.  L'intention  de  Molière  dans  cette  pièce  a  ra- 
rement été  pure;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  néan- 
moins d'avouer  qu'elle  paraît  équivoque  à  l'examen. 
Molière,  fi  je  ne  me  trompe,  femble  vouloir  que  la 
vertu  foit  douce,  pliante,  accorte  ,  pour  ainiî  dire, 
ménagée  ,  accommodante  ,  refpeftant  toutes  les  con- 
ventions tacites  &  faillies  des  fociétés;  qu'elle  ne 
gronde  jamais  ,  qu'elle  ne  s'emporte  jamais ,  qu'elle 
voie  tout  ce  qui  blefTe  l'ordre  d'un  œil  prudent ,  cir- 
confpeift,  réfervéj  mais  la  vertu  fans  f»  marque  di£* 
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nos  jours  un  problême  moral  aiïez  difficile  à 
réfoudre  ;  &  je  crois  appercevoir  que  Molière 

tincTrive  ,  qui  eft  le  courage  ,  la  franchife  ,  la  fer- 
meté ,  & ,  pour  tout  dire  ,  la  roideur  de  la  probité , 
eft -elle  encore  vertu? 

Molière  femble  donner  la  préférence  à  Philinte 
fur  Alcefte  ,  &  faire  du  premier  un  modèle  à  fuivre 
pour  les  manières  &  le  langage;  il  femble  dire: foyez 
dans  certaines  circonftances  plutôt  un  peu  faux  avec 
politefle,  que  bourru  avec  probité  ;  ménagez  tout  ce 
qui  vous,  environne  :  pourquoi  choquer  imprudem- 
ment les  vices  d'autrui?  Cette  pièce  de  Molière  enfin 
femble  écrite  fous  l'oeil  de  la  cour  :  d'ailleurs  le  Mi- 
fanthrope  ,  conffdéré  de  près,  n'eft  qu'un  humorifte; 
il  s'échauffe  le  plus  fouvent  pour  des  miferes.  Mo- 
lière a  mis  quelquefois  des  individus  fur  la  feene  ; 
mais  ce  n'eft  pas  là  fon  plus  bel  endroit.  En  atta- 
quant Bourfaut  &  de  Vifé ,  il  attaquoit  fes  adver- 
faires  &  non  des  hommes  vicieux;  en  frappant  Cot- 
tin,  il  a  vengé  fon  amour -propre;  il  eût  été  plus 
grand  d'oublier  l'injure  &  de  la  pardonner  :  les  per- 
fonnalités  choquantes  qu'il  s'eft  permifes ,  nuifent  un 
peu  à  fa  gloire.  Que  de  vices  troublant  la  focitté  il 
avoit  à  combattre  !  Mais  peu  importe  aujourd'hui  que 
Cottin  ait  été  un  fat  ou  un  homme  d'efprit;  &  les 
Femmes  favantes,  qui  ont  retardé  peut-être  les  progrès 
des  feienees,  ne  font  faites  que  pour  aigrir  les  débats 
littéraires ,   &  propager  le  fcandale  de  la  littérature. 
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lui-même  a  molli  dans  la  compofition  de  fès 
tableaux ,  qu'il  n'a  plus  ofé  choifir  l'individu 
qui  eût  donné  au  portrait  une  vie  plus  animée^ 

Depuis  ,  notre  comédie  moderne  ,  en  cef- 
fant  de  vouloir  peindre  des  bourgeois  ,  a  perdu 
&  fa  gaieté  &  fon  naturel  ;  le  poète ,  pour  faire 
imaginer  qu'il  fréquentoit  la  noble  compagnie, 
si' a  plus  voulu  faire  parler  que  des  ducs,  des 
comteffes  &  des  marquifes  ;  il  a  raffiné  à  tout 
propos  le  ftyle  &  les  idées  ,  &  il  a  crée  des 
expreflfions  recherchées.  Au  lieu  de  fonger  à 
mettre  les  peffonnages  en  adion  ,  il  a  prétendu. 
au  bon  ton  ;  &  ce  ton  factice ,  il  l'a  pris  pour 
celui  du  théâtre  &  de  la  fociété, 

Qu'est  -  il  arrivé  ?  L'honnête  bourgeois 
écoutant  de  toutes  fes  forces ,  n'a  rien  com- 
pris à  ce  nouvel  idiome  ;  &  les  gens  du  monde 
n'ont  pas  même  reconnu  le  leur  ;  tout  ces 
traits ,  à  force  de  vouloir  être  délicats  &  fpiri- 
tuels ,  font  devenus  maniérés ,  &  n'ont  frappé 
que  foiblement  les  fpectateurs  :  ils  n'ont  donc 
applaudi  à  quelques  détails ,  que  pour  profcrire 
plus  généralement  l'enfemble  dénué  de  mou» 
vement  &  de  vie. 
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Ce  jargon  ingénieux  n'a  paru  qu'un  effort 
hors  d'oeuvre  &  mal-adroit  ,  qu'une  grimace 
perpétuelle  &  fatigante  ;  &  le  poëte ,  en  aban- 
donnant des  caractères  où  les  ridicules  font 
vrais  &  tranchans  ,  n'a  produit  qu'une  enlumi- 
nure pafTagere ,  lorfqu'il  comptoit  tracer  un 
tableau  durable. 

C'est  de  l'efprit  d'auteur,  a-t-on  dit,  e'eft 
lui  qui  parle ,  &  non  fes  perfonnages  ;  il  a 
voulu  faire  fa  comédie  pour  les  premières  lo- 
ges ,  &  il  n'a  pas  même  réuiTi  devant  elles  , 
parce  que  le  point  de  vue  de  tout  cara&ere 
doit  être  faifi  du  milieu  du  parterre  &  non 
ailleurs. 

Ainsi  le  poëte  comique  ,  quand  il  veut  trop 
renchérir  fur  l'efprit  de  fes  devanciers  ,  fir 
trompe  ,  puifqu'il  faut  qu'il  s'étudie  à  cacher 
entièrement  fon  art  ;  la  montre  en  étant  en- 
core plus  infupportable  dans  la  comédie  que 
dans  la  trgédie. 

Voila  ce  que  ne  croiront  point  nos  au- 
teurs comiques ,  qui  de  plus  ont  donné  un 
foufflet  à  la  nature ,  en  écrivant  leurs  pièces 
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en  vers  >  &  encore  en  vers  énigmatiques  :  ieure 
non-fuccès  devroient  cependant  leur  révéler 
que  leur  couleur  eft  fauffe  ;  mais  ils  s'obftine- 
ront  à  la  garder ,  parce  qu'ils  ne  confulteront 
point  la  bonne  fervante  de  Molière ,  &  qu'ib 
liront  à  de  beaux  efprits  leurs  confrères,  au 
|ieu  de  confultcr  les  bons  efprits ,  qui  en  toute 
chofe  cherchent  le  fond  &  non  ces  acceffoires 
qui  l' étouffent  ou  le  défigurent.. 

Or  ,  on  nous  a  donné  quelques  comédies 
que  le  jargon  précieux  n'infectoit  pas,  comme 
le  Barbier  de  Séville  &  le  Tuteur  dupé  $  mais 
on  ne  peut  confidérer  ces  pièces  que  comme- 
dès  farces ,  où  il  y  a  de  l'efprit  &  des  mots, 
heureux  :  ce  n'eft  point  là  non  plus  la  bonne 
comédie  qui  fait  fourire  l'ame  par  une  peinture 
•vraie  &  fine ,  la  feule  qui  puiffe  plaire  à  mis 
raifon  exercée. 
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CHAPITRE     CXI, 

Inoculation. 

JLl  ONG-TEMPS  combattue  ,  elle  a  enfin 
triomphé.  Une  fuite  confiante  &  non -inter- 
rompue d'heureux  fuccès  en  ont  fixé  parmi 
nous  le  règne  &  les  avantages.  L'exemple  du 
monarque ,  de  fes  frères ,  de  plufieurs  princes , 
&  de  plus  de  trois  cents  mille  perfonnes  ino- 
culées en  Europe  fans  fuite  fâcheufes  ,  ont 
décidé  les  efprits  en  fa  faveur. 

Quand  on  fe  rappelle  tout  ce  qui  a  été 
dit  &  imprimé  contre  cette  pratique  falutaire , 
on  voit  quelle  eft  l'opiniâtreté  de  fefprit  de 
parti  ,  combien  le  corps  des  médecins  s'op- 
pofe  conftamment  aux  découvertes  les  plus 
intérefTantes  :  mais  l'on  doit  fentir  aufîi ,  que 
le  tems  ,  de  concert  avec  l'expérience ,  eft  le 
grand  maître  qui  fixe  les  opinions  ;  car  ce  ne 
font  point  les  ingrats  contemporains  ,  qui  ré- 
eompenferont  l'inventeur  heureux  ;  ce  fera  la 
foftérité. 
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Otj  a  cru  fauflement  que  la  petite  vérole 
étoit  une  maladie  purement  accidentelle  & 
cpntagieufe ,  &  qu'on  pouvoit  s'en  garantir  à 
force  de  foins  &  de  précautions.  M.  Paulet, 
entr'autres ,  a  toujours  écrit  là  -  defïus  d'après 
l'idée  de  la  pefte.  Si  on  i'écoutoit,  il  fufnroit 
d'établir  des  loix  ,  des  réglemens ,  &  de  pu- 
blier des  ordonnances  de  police  contre  la  petits 
vérole ,  comme  on  fait  pour  l'enlèvement  des 
boues  &  le  balayage  des  rues. 

Cette  erreur  a  conduit  M.  Paulet  à  proG 
crire  l'inoculation ,  &  il  nous  ordonne ,  pour 
parer  aux  ravages  de  la  petite  vérole,  lajè- 
quejlration  ,•  mais  tout  ce  qu'il  recommande  k 
ce  fujet,  eft  abfolument  impoflible  &  chimé- 
rique. 

Dans  une  ville  comme  Paris,  il  nous  im- 
pofera  la  gêne  ,  la  contrainte  ,  l'interdiction 
de  tout  commerce  &  de  toute  fociété  parmi 
les  citoyens  ,  amis  &  parens.  Cela  peut -il  fe 
propofer ,  cela  eft -il  praticable,  quand  même 
on  voudroit  fuivre  à  la  lettre  cet  étrange  pré- 
cepte ? 

PCISQ.UE. ,  d'après  fon  propre  aveu ,  les  traits. 
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de  ce  fléau  font  invifibles ,  que  tout  leur  ferc 
de  véhicule  ,  ils  fe  répandront  par  -  tout ,  ils 
franchiront  toute  barrière  ;  comment  les  en- 
chaîner dans  tdus  les  inftans,  dans  tous  les 
périodes  de  la  vie  humaine,  tandis  que  l'ino- 
culation nous  offre  le  feul  moyen  d'anéantir 
la  petite  vérole  ,  &  de  fauver  à  la  fois  la  vie 
&  la  beauté  ,  ce  que  des  expériences  multi- 
pliées ne  permettent  plus  de  contredire  ? 

Que  de  terreurs  chimériques  M.  Paulet  a 
répandues  !  comme  avec  fon  érudition  il  nous 
a  environnés  de  craintes  menfongeres  !  &  qu'il 
eft  bon  qu'on  fe  raille  un  peu  &  à  propos  de 
toutes  ces  productions  enfantées  dans  fa  foli- 
tude  du  cabinet  ,  où  l'auteur  accumule  mille 
raifonnemens  démentis  par  la  foule  des  faits. 

Mais  l'inoculation  n'eft  encore  en  honneur 
à  Paris  que  dans  les  claffes  fupérieures ,  & 
chez  les  perfonnes  opulentes;  elle  n'eft  pas 
encore  defeendue  chez  le  bourgeois  ,  chez 
î'artifan ,  encore  moins  chez  le  pauvre. 

Je  me  promené  dans  la  SuifTe ,  je  vois  cha- 
que père  de  famille  attentif  à  faire  inoculer 
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fes  enfans  dès  leur  plus  tendre  jeunefTe  ;  fl 
croiroit  manquer 'à  un  devoir  efîentiel,  s'il  s'y 
refufoit  par  négligence  :  aufll  je  vois  la  géné- 
ration qui  s'élève ,  belle  ,  fraîche  &  brillante; 
Les  vifages  ne  portent  plus  l'empreinte  de  ce 
fléau  cruel  ;  tous  les  fronts  ont  confervé  cet 
éclat  qur  ajoute  aux  traits  de  la  beauté. 

Mais  fi  je  me  promené  dans  Paris ,  je  vois 
avec  chagrin  que  les  vieux  préjugés  n'y  font 
pas  détruits  :  c'eft  encore  un  fpeclacle  affligeant 
que  de  rencontrer  des  vifages  défigurés ,  fur 
des  buftes  d'ailleurs  gracieux.  On  a  fait  inter- 
venir jufqif  à  la  religion ,  comme  obftacle  à  un 
ufage  adopté  aujourd'hui  chez  tous  les  peu- 
ples raifonnables ,  &  l'on  ne  fait  combien  de 
temps  encore  la  beauté  parifienne  fera  foumifè 
à  cette  grêle  affreufe  ,  qui  épargne  les  cam- 
pagnes &  les  villes  de  l'heureufe  &  tranquille 
Helvetie. 

Pourquoi  Ie  Parifien  s'obftine  - 1  -  il  à  voîr 
le  nez  &  les  joues  de  fes  filles  rongés  &  cî- 
catrifés ,  leurs  yeux  éraillés  ,  lorfqu'elles  pour- 
roient  conferver  ce  poli  qui ,  avec  la  grâce  qui 
les  anime ,  en  feroit  les  plus  charmantes  créa. 
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tures  de  l'Europe  ?  Car  leur  démarche,  leur 
maintien ,  leurs  habillemens ,  ont  un  agrément 
gui  les  diftingue  des  femmes  des  autres  peuples. 

Les  premiers  ouvrages  en  faveur  de  l'ino- 
culation font  fortis  du  fein  de  la  capitale ,  & 
les  Suiffes  ont  adopté  ces  vues  heureufes. 
Tandis  que  nous  nous  épuilions,  en  ftériles 
brochures ,  que  nous  combattions  l'évidence  , 
que  les  prêtres  fe  mêloient  de  ces  queftions 
purement  phyfiques ,  un  peuple  fage ,  qui  fe 
lit  de  la  fuperftition  &  qui  étend  la  liberté 
dont  il  connoit  le  prix  ,  faifilToit  les  bienfaits 
de  l'inoculation ,  &  nous  laiffoit  la  folie  des 
difputes  &  l'opiniâtreté  de  l'aveuglement. 

Mais  le  bon  fens  eft  peut  -  être  à  Paris  la 
faculté  la  plus  rare ,  &  beaucoup  plus  rare  que 
l'efprit  même  ;  c'eft  le  bon  fens  qui  manque  à 
cette  foule  d'habitans  :  Q  on  les  examine  de 
près,  ils  ont  tous  plus  d'efprit  &  d'imagina- 
tion que  de  logique.  Le  bon  fens ,  plus  com- 
mun dans  les  républiques,  appartient  moins  à 
un  peuple  qui  n'a  point  une  exiftence  politi- 
que ;  il  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  chercher 
la  vérité  :  qu'en  feroit-il?  Chacun  eft  indif- 
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férent  à  tout  ce  qui  ne  conftitue  pas  fa  pthl 
feffion  particulière  ;  il  ne  voit  qu'elle ,  &  les* 
connoiiTances  qui  tiennent  à  l'intérêt  général 
lui  échappent  ou  ne  le  touchent  que  faiblement. 

Nous  avons  eu  lieu  de  remarquer  plufieurs 
fois ,  que  le  Parifien  manquoit  d'inilruction  , 
qu'il  fuivoit  opiniâtrement  les  préjugés  les  plus 
contraires  à  fes  véritables  intérêts,  qu'une  foule 
de  vieilles  idées  lui  étoient  encore  chères.  Ce 
défaut  d'hiftrucliion  dans  la  majeure  partie  du 
peuple  n'eft  pas  un  petit  inconvénient ,  parce 
qu'il  rétrécit  de  jour  en  jour  les  idées  religieu- 
ies  &  politiques,  qu'il  fubordonne  les  chofes 
les  plus  férieufes  à  la  futile  plaifanterie ,  & 
qu'il  fera  facile  de  mouvoir  ce  peuple  comme 
des  marionnettes ,  tant  qu'il  n'aura  pas  fur 
certains  objets  des  notions  exactes  &  préli- 
minaires. 
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CHAPITRE   CXII. 

P/ûcw  publiques. 


ouïs  XIV  a  deux  places  où  >fon  effigie 
eft  environnée  des  trophées  &  attributs  de  la 
victoire;  la  place  des  Vicloires  &  la  place  Ven- 
dôme. Le  monarque  a  payé  cher  Finfcription 
hautaine  ,  Yiro  immortali,  Ce  faite  de  domi- 
nation eft  ce  qui  a  attiré  à  V homme  immortel 
tant  d'ennemis  dans  l'Europe  ,  &  qui  ébranlè- 
rent enfin  fon  trône.  Ces  efclaves  enchaînés , 
ces  bronzes  orgueilleux  fufciterent  contre  lui 
des  adverfaires  qui  euiïent  été  paifibles,  fans 
cet  airain  trop  infultant.  Cette  renommée  aux 
ailes  étendues,  qui  le  couronnoit  de  fon  vivant , 
ce  globe  de  la  terre  à  fes  pieds ,  cette  maf- 
fue  ,  cette  peau  d'Hercule la  vraie  gran- 
deur eût  dédaigné  ce  vain  appareil.  11  avoit 
mis  fur  pied ,  dans  le  temps  de  fa  fplendeur , 
deux  cents  quarante  mille  nommas  d'infante- 
rie ,  foixante  mille  chevaux ,  fans  les  troupes 
de  fes  armées  navales,  foixante  mille  matelots 
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enrôlés.  Jl  fut  trop  heureux ,  fur  la  fin  de  foi 
règne ,  de  recevoir  la  paix.  Il  laiffa  l'état  en- 
detté &  fur  le  penchant  de  fa  ruine. 

Les  infcriptions  de  la  place  Vendôme  font 
d'une  pefanteur  infipide  &  d'une  longueur  fa^ 
tigante;  aufli  font -elles  de  l'académie  des 
belles  -  lettres. 

r  La  Place-Royale  offre  la  figure  de  Louis  XIII  - 
repréfenté  en  Général  Romain  5  fans  felle  & 
fans  étriers.  Dans  les  infcriptions ,  il  n'eft  quef- 
tion  que  d'Armand  de  Richelieu  ,•  &  le  fujet 
eft  mis  fort  au-deffus  du  maître.  Le  poète 
pour  cette  fois  eut  raifon  ;  il  fait  parler  ainfi 
le  monarque  : 

Armand,  le  grand  A*rmand,  Famé  mes  exploits, 
Porta  de  toutes  parts  mes  armes  &  mes  loix, 
Et  donna  tout  F éclat  aux  rayons  de  ma  gloire* 

Ce  qui   précède  eft  encore  plus  étonnant- 
Louis  XIII  dit  ; 

J'ai  fauve  par  mon  bras  l'Europe  d'tjdavage  ,- 
Et  fi  tant  de  travaux  n'eujjent  hâté mon  fort , 

feuûb 
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iT-euffe  attaqué  ï  Afie ,  £f  d'un  pieux  effort , 
J'euJJb  du  Joint  tombeau  vengé  le  longfervage* 

Louis  XIII ,  qui  auroit  attaqué  l'Afie ,  s'il 
eût  vécu  ,  pour  venger  le  fervage  du  Saint 
tombeau  !  Quelle  date  donneroit-on  à  ces  vers  ? 
Ils  font  de  1639.  L'idée  des  croifades  n'étoic 
donc  pas  totalement  éteinte  à  cette  époque. 
De  quelles  opinions  fortons  -  nous ,  bon  Dieu  ! 

La  place  de  Louis  XV  préfente  un  fuperbe 
coup-d'œil.  Depuis  le  château  des  Thuileries 
jufqu'à  Neuilly,  la  vue  n'eft  interrompue  par 
aucun  objet  ;  mais  veut  -  on  favoir  le  nom  des 
vertus  cariatides  qui  foutiennent  la  corniche 
du  piédeftal  ?  C'eft  la  force  ,  c'eft  V amour  de 
la  paix  ,  c'eft  la  prudence ,  c'eft  la  jujlice.  En- 
fuite  ,  dans  un  bas -relief,  Louis  XV  donne 
la  paix  à  l'Europe.  Le  fculpteur  a  voulu  parler 
de  l'avant  -  dernière  guerre.  Les  connoifTeurs 
font  plus  de  cas  de  la  figure  du  courfier  que 
de  celle  du  Roi.  Bou  chardon  a  commencé  ce 
monument  ,  Pigale  l'a  fini.  Mais  quand  nos 
•ftatuaires  fauront-ils  faire  autre  chofe  que  de 
mettre  un  fouverain  à  cheval,  la  bride  à  la 
main?  N'y  auroit -il  pas  une  autre  expreffioa 
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à  donner  au  chef  d'un  peuple  ?  On  volt  tû** 
jours  avec  étonnement  des  noms  d'cchevins 
figurer  dans  ces  monumens  publics  :  ne  pour- 
roit-on  pas  leur  fubftituer  les  noms  des  géné- 
raux qui  ont  foutenu  ou  vengé  le  trône  ? 

La  ftatue  du  bon  Henri  IV  fur  le  Pont- 
Neuf  ,  quoiqu'ifolée  ,  intéreffe  beaucoup  plus 
que  toutes  les  autres  figures  royales.  Cette 
effigie  a  un  front  populaire  ;  &  c'eft  celle  -  là 
que  l'on  confidere  avec  attendriflement  &  vé- 
nération. 

Qui  croiroit  que  le  cardinal  de  Richelieu  , 
qui  a  attaché  fon  nom  par-tout  où  il  a  pu  l'ac- 
crocher ,  a  fait  fufpendre  à  la  grille  une  ins- 
cription où  on  l'intitule  fans  façon,  en  pré- 
fence  de  Henri  le  Grand ,  Virfupra  titulos. 

Des  vendeufes  d'oranges  &  de  citrons  , 
fruits  auiïï  beaux  que  falubres ,  forment  un  long 
cordon  fous  les  regards  du  bon  Roi.  Jamais 
la  folitude  n'environne  fa  ftatue.  Le  jour  & 
la  nuit ,  la  foule  des  citoyens  pafTe  &  falue  fon 
image. 

On  voudroit  pouvoir   toucher  la  bufe  dç 
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Cette  ftatue  vénérée.  On  va  conftruire  des  bou- 
tiques dans  fon  enceinte  :  elles  feront  peu* 
plées  de  jolies  marchandes  de  modes ,  &  cet 
ornement  n'eft  pas  fait  pour  déplaire  à  l'ombré 
du  héros  qui  fut  fenfible  toute  fa  vie  aux  char- 
mes de  la  beauté. 

Outre  la  place  de  Louis  XIV  ,  ce  monar- 
que a  encore  des  arcs-de-triomphe  érigés  à  fa 
gloire  ,  pour  perpétuer  le  fbuvenir  de  fes  vic- 
toires ;  mais  aucun  monument  n'a  parlé  de  fes 
défaites. 

Considérez  la  porte  Saint  -  Denis ,  chef- 
d'œuvre  d'architecture  :  toujours  le  monarque 

dans  la  gloire Comme  Eugène  l'humilia! 

A  la  porte  Saint  -  Bernard  ,  on  voit  Louis  XIV 
tenant  la  corne  d'abondance  avec  cette  inf- 
cription ,  Litdovico  tnagno  abundantia  parta. 
Dans  un  temps  de  difette  ,  un  Gafcon  traduifit 
abundantia  parta  par  l'abondance  eji  partie  ?- 
&  ce  contre-fens  n'en  étoit  pas  un. 

Il  n'y  a  plus  de  porte  Saint- Antoine  ;  on 
l'a  fagetnent  facriaée  à  la  commodité  publi- 
que ,  ainfi.  que  l'on  a   abattu   la  porte  Saint- 
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Honoré  &  la  porte  de  la  Conférence.  Il  n'y  ». 
plus  d'églife  des  Quinze- Vingt  rue  Saint-Ho- 
noré  ;  il  n'y  a  plus  d'hôtel  des  Moufquetaires  ; 
dans  un  quart  de  fiecle ,  la  phyfionomie  de  la 
ville  a  changé  ,  &  c'eft  en  bien  ;  doux  préfage 
pour  l'avenir.  Quand  fera-t-on  difparoître  de 
même  tout  ce  qui  gêne  la  voie  publique  ,  &  tout 
ce  qui  porte  un  caractère  dégoûtant  &  raef- 
quin  ?  Ecrivons ,  &  ne  nous  lafïbns  pas  de  plai- 
der en  faveur  des-  embellifTemens  utiles  ;  fati- 
guons des  hommes  en  place  ,  qui  demandent 
à  être  fatigués. 

QjJANn  voudra-t-on  employer  des  inferip- 
tions  francoifes ,  afin  que  le  peuple  fâche  un 
peu  ce  qu'on  veut  lui  dire  ?  Notre  langue  a  fa 
précifion  &  fon  énergie  ;  pourquoi  toujours  la 
langue  des  Romains  ? 
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CHAPITRE    CXIII. 

Le  Parlement. 


L 


ES  parlemens  font -ils  une  émanation  des 
étacs  -  généraux  ?  Les  remplacent-ils  dans  leur 
abfence  par  la  nature  même  de  la  monarchie , 
qui  admet  nécefïairement  un  corps  intermé- 
diaire ?  Ont  -  ils  été  plus  utiles  au  Rois  qu'aux 
peuples ,  ou  aux  peuples  qu'aux  Rois  ?  N'ont- 
iis  pas  achevé  de  détruire  nos  antiques  liber- 
tés ,  en  offrant  à  la  nation  un  rempart  vain  & 
illufoire  ?  Sont -ils  des  repréfentans  de  la  na- 
tion, lorfque  leurs  charges  font  tout-à-la-fois 
héréditaires  &  vénales ,  caractère  diftinctif  de 
l'ariftocratie  qui  fe  trouve  au  fein  de  la  mo- 
narchie ?  Qui  les  a  chargés  ,  tantôt  de  livrer 
le  peuple  au  Roi ,  tantôt  de  réfifter  au  Roi  fans 
le  vœu  du  peuple  ? 

Mais  auffi  n'ont- ils  pas  quelquefois  oppofé 
une  digue  falutaire  à  des  édits  buïfaux  ,  & 
arrêté  les  coups  trop  violens  du  pouvoir  abfolu  ? 
N'ont -ils  pas  eu  des  momens  de  force  &  de 
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fageiïe  ?  Mais  pourquoi  font  -  ils  prefquo  tou- 
jours en  -  deçà  des  idées  de  leur  fiecle  ?  Pour- 
quoi ont  -  ils  été  m^us  tantôt  par  la  cour ,  tan- 
tôt contre  cette  même  cour ,  &  le  plus  fou- 
vent  à  leur  infu  ? 

Pourquoi  le  parlement  de  Paris  s'eft-il 
comme  détaché  des  autres  cours  ?  Pourquoi 
s'eft-il  oppofé  à  la  fuppreiïïon  des  corvées, 
à  la  fuppreiïïon  des  maitrifes?  Pourquoi  main- 
tient-il les  plus  vieilles  prérogatives  &  les 
plus  abufives  ,  le  gouvernement  féodal  étant 
tombé  &  ne  devant  plus  exifter ,  puifqu'il  _n'y 
a  plus  qu'un  maître  ?  Pourquoi ,  follicité  par 
l'autorité  royale  ,  a  - 1  -  il  refufé  d'affurer  aux 
proteftans  l'état  civil  ?  Pourquoi  a-t-il  fou- 
tenu  le  pour  &  le  contre  ,  comme  s'il  n'étoit 
jaloux  que  d'élever  la  voix  ?  D'où  naît  fa  foi- 
bleffe  étrange  dans  telle  circonftance  ,  &  fa 
force  prodigieufe  dans  telle  autre  ? 

Ce  corps  a-t-il  une  politique  fuivie ,  ou 
bien  obéit -il  au  kafard?  Seroit-il  comme  le 
petit  poids  qui  court  fur  la  balance  romaine? 
Ici  il  n'eft  que  zéro  ,  là  il  fait  tout-à-coup  èquu 
libre  à  une  force  puiffante  &  coniidérabie. 


de    Paris.  3^? 

COMMENT  les  parlemens,  devant  être  chers 
aux  fouverains  qui  ont  tout  gagné  par  leur 
implantation  dans  le  corps  politique  ,  ont-ils 
prefque  toujours  été  expofés  à  l'humeur  capri- 
eieufe  de  ces  mêmes  fouverains  ?  Qu'eft-ce  que 
l'enregiftrement  ?  Je  n'ai  jamais  fu  le  com- 
prendre. Qu'eft-ce  que  ces  remontrances  qui 
ont  quelquefois  une  éloquence  mâle  &  patrio- 
tique, digne  des  républiques,  &  qui  n'ont  rien 
opéré?  Enfin  qu'eft-ce  que  la  réfiftance  des 
membres  du  parlement  aux  volontés  du  mo- 
narque? Sont -ils  des  repréfentans  de  la  na- 
tion, ou  de  fimples  juges  créés  pour  rendre  la 
juftice  au  nom  du  Roi  ? 

VoïLA  des  queftions  délicates  ,  qui  n'ap- 
partiennent peint  à  cet  ouvrage,  &  que  je  me 
garderai  bien  de  vouloir  réfoudre.  Les  raifon- 
nemens  &  les  faits  peuvent  militer  de  part  & 
d'autre  ,  &  les  circonftances  feules  feront  de 
ce  corps  une  ombre  ou  une  réalité. 

Si  les  Bourbons  régnent  aujourd'hui ,  ils  le 
doivent  à  la  fermeté  du  parlement  de  Paris 
iors  de  la  ligue.  Il  pourroit  renaître  un  jour 
une  époque  à-peu-jorcs  femblable  ,  où  ce  corps 
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influeroît  d'une  manière  aufli  inattendue   & 

tout  auffi  décifive. 

Il  a  fait  le  mal  comme  le  bien  :  obéifïant 
à  je  ne  fais  quel  moteur  invifible  qui  le  do- 
mine tel  jour ,  fes  principes  ne  paroiffent  rien 
moins  que  fixes.  Il  eft  toujours  le  dernier  à 
embraffer  les  idées  faines  &  nouvelles.  Il  fem- 
"ble  vouloir  combattre  aujourd'hui  cette  phî- 
lofophie  dont  la  voix  lui  a  été  dernièrement 
fi  utile.  Il  a  tort.  L'établifTement  de  l'académie 
francjoife  (  qui  le  croiroit  !  )  lui  a  infpiré  dans 
le  temps  les  plus  vives  alarmes.  Lâché  contre 
les  jéfuites  ,  il  a  dévoré  fa  proie  avec  trop  de 
fureur.  11  patoît  avoir  un  befoin  fourd  de 
détruire ,  plutôt  que  d'édifier  ou  de  réformer 
avec  une  fage  confiance. 

Le  parlement  de  Paris  a  fait  brûler  vif  en 
1665  Simon  Morin,  parce  qu'il  fe  difoit  in- 
corporé à  Jefus-Chrijl.  Cette  épouvantable  bar- 
barie date  du  beau  fiecle  de  Louis  XIV  ,  lorf- 
qu'il  donnoit  des  fêtes  élégantes  &  fuperbes, 
lorfque  Corneille  ,  Racine ,  la  Fontaine  écri- 
voient ,  lorfque  Lebrun  tenoit  le  pinceau  ,  lorf- 
que Lully  &  Quinaut  marioient  leurs  talent 
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Mais  les  poètes y  les  peintres,  les  fculpteurs, 
les  muficiens  décorent  une  nation '&  ne  l'é- 
clairent  pas, 

Un  phiîofophe  courageux  auroit  fauve  la 
vie  à  Simon  Morin ,  en  démontrant  la  double 
démence  des  juges  <fc  de  faccufé.  Ce  phiîofophe 
ne  fe  trouva  pas.  fioileau  fit  la  même  année 
une  plate  fatyre ,  non  contre  le  parlement  qui 
avoit  livré  à  l'horrible  fupplice  des  flammes  un 
infenfé ,  mais  contre  quelques  auteurs  qui  ne 
verfi&oient  pas  auffi  heureufement  que  lui. 
Racine,  s'enfermant  dans  l'on  cabinet,  com- 
pofa  une  tragédie  francoife  d'après  une  tra- 
gédie grecque ,  il  immola  fon  Inhigcnie  ,  & 
parla  de  Calchas ,  fans  ofer  fr.ire  la  moindre 
allufion  à  cette  atroce  cruauté.  Fénelon  lui- 
même  n'a  rien  dit.  Qui  de  tous  ces  hommes 
célèbres  a  parlé  ?  C'eft  une  honte  éternelle  à 
tous  les  écrivains  polis  du  beau  ficc/c  de 
Louis  XIV  ,  que  je  ferois  tenté  d'appeller  à 
demi-barbare. 

Aujourd'hui  les  actions  des  juges  font  ob- 
fervées ,  &  leur  iniquité  ne  paiïeroit  pas  fans 
réclamation.  Quand  le  même  parlement  fit  périr 
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par  un  horrible  fupplice  l'infortuné  de  la  Barre» 
un  cri  univerfel  s'éleva  contre  cet  arrêt  fana- 
tique ,  fauva  la  victime  de  la  flétriffure  ,  & 
rendit  le  corps  des  juges  plus  odieux  que  le 
tribunal  de  l'Inquifition. 

C'est  ce  cri  de  la  raifon  qui  a  fauve  ,  en 
177 6  ,  l'auteur  de  Philofophie  de  la  nature. 
Le  châtelet  l'avoit  décrété  de  prife  de  corps  > 
&  le  tenoit  prifonnier  à  côté  de  Dejrues  ,•  mais 
malgré  le  defir  extrême  qu'avoient  les  juges 
d'envoyer  l'écrivain  faire  amende  honorable  la 
torche  en  main  devers  la  place  de  Grève , 
l'opinion  publique  s'oppofa  tellement  à  une 
fentence  aufTi  abfurde,  que  le  parlement,  tri- 
bunal  en  dernier  reffort ,  cafla  toute  l'inepte 
procédure,  &  renvoya  l'auteur  abfous. 

La  perfécution  du  châtelet  parut  fi  mépri- 
fable  &  fi  ridicule  ,  qu'elle  ne  put  même  va- 
loir à  l'auteur  une  forte  de  célébrité  :  il  refta 
obfcur.  Cet  événement  fingulier  ne  captiva 
point  l'opinion  publique.  On  diroit  que  je 
parle  ici  d'un  fait  ancien ,  &  il  eft  tout  récent. 

G£  même  parlement  fait  traîner  fur  la  claie 
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îe?  fuicides ,  les  fait  fufpendre  à  la  potence  par 
les  pieds ,  au  lieu  de  les  confidérer  comme  des 
mélancoliques  atteints  d'une  maladie  r:elle. 

Il  fait  brûler  les  pédér&ftes ,  fans  fonder 
que  la  punition  de  cette  vilenie  eft  un  fean- 
dale  public,  &  que  c'eft  un  de  ces  actes  bon. 
teux  qu'il  faut  couvrir  des  voiles  les  plus  épais. 

Unt  habitant  de  Lyon  &  de  la  Rochelle  eft 
obligé  de  venir  plaider  à  Paris.  C'eft  aller  cher- 
cher la  juîHce  à  une  grande  diftance  :  m:us  cet 
abus  eft  invétéré  ,  &  il  feroit  difficile  de  tou- 
cher à  une  coutume  qui,  dans  fon  antique  bi- 
zarrerie ,  a  quelques  avantages. 

Quand  les  Rois  alloient  dans  une  efpece 
de  coche ,  les  confeillers  &  les  préfidens  ar- 
rivoient  au  palais ,  montés  fur  une  mule  :  au- 
jourd'hui que  les  Rois  de  France  ont  infini- 
ment plus  à  dépenfer  pour  leur  mai  fon  ,  il  eft 
jufte  que  les  confeillers  &  les  préfidens  ,  qui 
remontrent  &  qui  enrcgifirsnt ,  partagent  un 
peu  l'opulence  &  le  luxe  des  monarques. 

Ce  parlement  s'appuie  dans  les  orages  fur 
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fes  avocats  &  fes  procureurs ,  &  les  obligé  à 
jeûner  pour  fes  intérêts  propres  ;  on  compte 
cinq  cents  cinquante  avocats  fur  le  tableau  ; 
11  n'y  a  pas  une  caufe  par  mois  pour  chaque 
avocat.  Les  procureurs ,  dans  ces  temps  de 
crife,  ne  goûtent  pas  infiniment  les  remon- 
trances. Les  avocats  plus  fiers  difent  qu'ils  ont 
fermé  leurs  cabinets ,  mais  les  pièces  d'écri- 
tures &  les  confultations  vont  fourdement  leur 
train  ;  le  client  en  eft  quitte  pour  paffer  par 
î'efcalier  dérobé. 

Lorsqu'un  livre  a  l'approbation  de  l'Europe , 
qu'on  le  lit  par -tout,  qu'on  admire  les  idées 
neuves ,  fortes ,  grandes  &  juftes ,  l'avocat-gé- 
néral  vient  à  la  barre  de  la  cour ,  fait  un  re- 
quifitoire  plein  de  non-fens  &  affaifonné  de 
déclamations  ;  il  détache  quelques  phrafes  à 
la  mode  des  journaliftes  &  les  fouligne.  Le 
livre  eft  condamné  a  être  brûlé  au  pied  du 
grand  efcalier  ou  de  I'efcalier  S.  Barthélemi  , 
comme  hérétique ,  fchifmatique  ,  erroné ,  vio- 
lent ,  blaj'phémateur  ,  impie  ,  attentatoire  à 
ï autorité  ,  pertubatcur  du  repos  des  empi- 
res ,  &c.  Il  n'y  a  pas  une  feule  épithete  à  ra- 
battre. 
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On  allume  un  fagot  en  préfence  de  quel- 
ques poliffons  oififs  qui  fe  trouvent  là  pae 
hafard  ;  le  grenier  fubftitue  une  vieille  Bible 
vermoulue  au  livre  condamné  ;  le  bourreau 
brûle  le  faint  volume  poudreux  ,  &  le  greffier 
place  l'ouvrage  anathématifé  &  recherché ,  dans 
fa  bibliothèque. 

Encore  étourdi  du  coup  de  maftue  que  lui 
a  porté  le  chancelier  Maupeou  ,  ce  corps  ne 
fait  plus  quelle  route  tenir  i  fes  idées  femblenr. 
confufes ,  embarra{Tées*j  il  ne  fait  s'il  doit  em- 
brafler  une  certaine  confiance  en  lui  -  même 
d'après  fa  bafe  antique ,  ou  laiffer  dénouer  le 
fil  des  événemens ,  pour  en  mettre  à  profit  les 
diverfes  circonftances.  Il  paroit  avoir  adopté 
ce  dernier  parti  :  fon  repos  reffemble  à  un  fom- 
meil  ;  les  uns  le  croient  mort  ;  il  fe  réveillera , 
difent  les  autres  ;  s'il  ne  donne  aucun  figne  de 
vie  ,  difent  les  troifiemes  ,  c'eft  qu'il  prépare  fa 
réfurreclion  ;  c'efl:  qu'il  médite  dans  le  calme 
ce  qui  lui  a  toujours  manqué  ,  une  adroite 
politique  ;  il  étudiera  mieux  qu'il  n'a  fait  les 
idées  de  fon  fiecle. 

Quoi  qu'il  en  ioit,  ce  corps  a  toujours  une 
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grande  force  qui  a  fouvent  inquiété  le  trône; 
&  laquelle  ?  me  demanderez  -  vous.  La  force' 
d'inertie  ! 
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CHAPITRE     CXIV. 

Le  Clergé. 


S 


0  S  fiege ,  pour  ainfi  dire  invifible  ,  elt 
principalement  à  Verfkilles;  c'elt-là  qu'il  tra- 
vaille lourdement  ,  qu'il  examine  de  près  les 
claviers  qu'il  doit  toucher.  11  maintient  fora 
exiftence  &  fon  crédit  par  des  moyens  fouples , 
adroits,  &  qui  varient  fclon  les  circonftances. 

Le  corps  qui  a  le  moins  de  préjugés,  (le 
croircic  -  en  !  )  e'eft  le  clergé  ;  il  fait  très-bien 
ce  qu'il  fait  ;  Il  connoît  le  cours  &  Fafcendant 
des  opinions  régnantes  ;  il  a  reconnu  fa  véri- 
table pofîtion  ;  il  fait  quelquefois  le  fanatique 
d;.::s  des  mandemens ,  &  il  ne  l'eft  pas.  11  fixe 
tes  yeux  en  tremblant  fur  le  précipice  où  la, 
loi  des  deftins  l'entraîne  ,  il  en  recule  l'épo- 
que qu'il  jugé  lui-même    inévitable:  mais  il 
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îéloîgne  en  n'affectant  ni  crainte  ,  ni  au- 
dace ;  &  mettant  à  profit  les  paillons  de  tout 
ee  qui  l'environne,  il  fe  défend  de  ces  paf- 
fions  indifcretes  qui  agitent  les  autres  corps  & 
les  empêchent  de  marcher  droit  vers  un  but 
unique. 

Lui-même  donne  un  frein  à  fa  milice  fo. 
perftitieufe  qu'il  méprife ,  tandis  qu'il  eftime 
fes  ennemis  ;  il  eft  éclairé  ;  il  ne  commettra 
point  de  grandes  fautes  ;  il  fonge  à  Futile ,  prêt 
à  céder  F arbitraire  quand  les  événemens  éclos 
du  fein  du  temps  l'exigeront  ;  enfin  il  fe  dé- 
fend avec  les  feules  armes  qui  lui  relient  ;  il 
les  eftime  fantaftiques ,  mais  il  ne  les  abandonne 
point  pour  cela,  parce  qu'il  connoit  la  cour  , 
les  grands ,  la  nation ,  &  le  refpect  involon- 
taire qu'ont  les  hommes  pour  des  privilèges 
abufifs ,  mais  antiques. 

Il  fait  ménager  jufqu'aux  plumes  qui  lui 
livrent  la  guerre  :  il  ne  répond  que  par  le  filen- 
ee ,  laiffant  les  difcuflions  théologiques  aux 
batailleurs  de  profeffion ,  &  s'appuyant  avec 
plus  de  fureté  fur  la  bafe  réelle  de  fon  opu- 
lence. 
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Ce  corps  me  paroit  doué  de  la  politique  fë 
plus  fine ,  &  jufqu'ici  la  plus  heureufe.  Mpins 
perfécuteur  que  jamais  ,  ne  follicitant  prefque 
plus  de  lettres  de  cachet  contre  les  protef- 
tans  &  leurs  filles,  parlant  de  tolérance,  oc- 
cupé de  jouifTanc°s  voluptueufes  &  paifibles, 
fatisfait ,  tant  que  l'extérieur  du  culte  ne  re- 
cevra aucune  brèche,  il  laifléra  palTer  les  opi- 
nions contraires,  fans -leur  oppofer  une  digue 
imprudente  ;  car  il  fent  bien  qu'il  leur  don- 
neroit  peut-être  un  volume  &  une  force  plus 
confidérables. 

t  11  regarde  toujours  comme  fes  plus  redou- 
tables ennemis  les  proteitans  ,  &  fur  -  tout  les 
anabatiltes  ,  qui  deviennent  très  -  nombreux 
dans  quelques  provinces  "de  France  j  mais  il 
ne  feroit  pas  trop  éloigné  de  faire  une  forte 
de  pacte  amical  avec  les  philofophes ,  parce 
qu'il  voit  qu'il  ne  perdra  rien  par  la  tolérance, 
&  qu'il  rifqueroit  be^iucoup  en  fuivant  un  fyf- 
tême  oppofé, 

ï 

Quand  il  changera  de  forme,  fa  métamor- 
phofe*  fera  rapide  ;  il  fe  modifiera  fans  une 
grande  réfiftance  ,  abandonnant  tout -à- coup 

le 
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le  chimérique  pour  s'attacher  au  réel.  Il  fai£ 
■que  c'eft  fa  richeffe  même  gui  fervira  à  l'af- 
faifler  :  il  prévoit  que  le  combat  ne  fauroit 
«tre  long,  &  que  le  parti  foible  devra  céder 
le  tout  pour  en  conferver  du  moins  des  frag- 
mens  larges  &  précieux.  La  grandeur  du  clergé 
catholique  ,  a  dit  Helvétius  ,  efi  toujours  def- 
truéîive  de  la  grandeur  d'un  état.  Comment 
n' appercevroit.il  pas  lai -même  la  vérité  de 
cet  axiome  ? 

Ecrivains  ,  voulez- vous  aujourd'hui  mule 
ter  le  clergé,  &  lui  rendre  ,  comme  on  dit ,  la 
monnoie  de  fa  pièce  ?  N'écrivez  point  contre 
fes  dogmes  qu'il  fait  apprécier  ,  contre  fa  préé- 
minence qu'il  tient  des  fiecles  précédens ,  con- 
tre fes  intrigues  qui  lui  font  devenues  nécef- 
faires  ;  répétez  -  lui  fans  ceflè  que  les  biens  de 
l'églife  font  le  patrimoine  des  pauvres ,  que  les 
évêques  n'en  font  que  les  dépofitaires  ,  que 
ce  qu'ils  dépenfent  en  luxe,  enfafte,  en  plai- 
firs ,  eft  un  vol  réel  ,  une  violation  évidente 
des faints- canons  (i),-vous  leur  direz  une 

(  1  )  Ils  difent  tous  de  la  manière  la  plus  forte , 
la  plus  inconteftable  ',  que  tous  les  biens  des  ecilcfwC- 
tiques  appartiennent  de  dndt  aux  pauvres. 
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vérité  redoutable,  &  qu'ils  ne  peuvent  fe  dT~ 
fimuler  à  eux-mêmes.  Ornez -là,  cette  vérité- 
féconde,  des  exprelïïons  les  plus  convaincantes 
&  les  plus  animées  ,  afin  qu'elle  defcend'e 
dans  tous  les  cœurs  &  dans  tous  les  efprits* 
Et  ne  pouvez-vous  pas  tonner,  lorfqu'un  prince 
de  l'églife  laifle  à  fes  héritiers  deux  ou  trois 
millions  qu'il  a  frauduleufement  amaifés  aux 
dépens  des  pauvres  ?  Pefez  là  -  deflus ,  &  ré- 
pétez qu'à  fa  mort  ,  un  évêque  ne  doit  laiftec 
qu'un  linceul  pour  l'enfevelir. 

Laissez  enfuite  les  évêques  calomnier  vos 
écrits,  dans  des  mandemens  qu'on  ne  lit  pas, 
ou  dont  on  fe  moque.  C'eft  à  raifon  de  cent 
mille  écus  par  an  ,  qu'ils  diftribuent  cette  belle 
éloquence  faite  pour  les  prônes,  Que  vous  fak 
le  ftyle  des  prônes  1 

A  qui  donne -t-on  les  évêchés  ?  Aux  no- 
bles. Les  groffes  abbayes?  Aux  nobles.  Tous 
les  gros  bénéfices  ?  Aux  nobles.  Quoi ,  il  faut 
être  gentilhomme  pour  fervir  Dieu  !  Non  :  mais 
la  cour  s'attache  aihfî  la  noblefle  ;  &  l'on  paie 
les  fervices  militaires ,  de  même  que  d'autres 
moins  i  mportans  j  avec  les  biens  de  l'églife^ 
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Qu'est-ce  que  la  feuille  des  bénéfices  ? 
Y  eut -il  jamais  feuille  des  bénéfices  dans  la 
primitive  églife  ?  Combien  de  temps  durera 
encore  la  feuille  des  bénéfices  ?  Elle  a  déjà 
fubi  &  fubira  infenfiblement  différentes  méta- 
morphofes ,  puis Mais  qui  peut  lire  dis- 
tinctement dans  l'avenir  ? 

On  compte  cent  cinquante  mille  eccléfiaf- 
tiques  dans  le  royaume  ,  tous  célibataires.  Les 
apôtres  ctoient  mariés.  Le  clergé  a  été  marié 
pendant  plufieurs  fiecles.  Le  concile  de  Trente 
a  été  tout  prêt  de  permettre  le  mariage  aux 
prêtres.  Cent  cinquante  mille  individus  qui 
vivent  dans  un  célibat  dangereux  à  eux-mêmes 
&  aux  autres  !  L'oferoit  -  on  croire  !  Si  ce  fait 
étoit  rapporté  dans  une  hiftoire  ancienne ,  ne 
le  révoqueroit-on  pas  en  doute?  &  fi  Ton 
étoit  forcé  enfin  de  l'admettre ,  de  quelles  ré- 
flexions ne  l'accompagneroit  -  on  pas. 

Quant  à  la  fage  loi  de  rclidence  ,  elle  eft 
fi  ouvertement,  fi  conftamment  violée ,  qu'il 
devient  inutile  d'en  faire  la  remarque.  Les 
ouailles  ne  connoilïent  plus  le  front  de  leur 
pafteur ,  &  ne  l'envifàgent  que  fous  le  rap- 
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port  d'un  homme  opulent ,  qui  fe  divertit  dans 
la  capitale  &  qui  s'embarraiTe  fort  peu  de  fon 
troupeau. 


CHAPITRE     CXV. 

La  Galerie  de  Verfailles. 

J_j  E  Parifien  ,  le  jour  de  la  Pentecôte,  prend 
la  galiote  jufqnà  Sèves,  &  de  là  court  à  pied 
à  Verfailles ,  pour  y  voir  les  princes ,  la  pro- 
ceflion  des  cordons  -  bleus ,  puis  le  parc  ,  puis 
la  ménagerie  (  i  ).  On  lui  ouvre  les  grands 
appartenons  ;  on  lui  ferme  les  petits ,  qui  font 
les  plus  riches  &  les  plus  curieux. 

Ils  fe  preffent  à  midi  dans  la  galerie,  pour 

(i  )  En  revenant,  le  petit  peuple  raconte  l'hif- 
toire  connue  du  Suifte  de  la  ménagerie.  Ce  portier 
a  livrée  royale  avoit  l'emploi  de  donner  tous  les  jours 
lix  bouteilles  de  vin  de  Bourgogne  à  un  dromadaire. 
Cet  animal  étant  venu  à  mourir  ,  le  Suiffe  prêtent*? 
un  placet,  par  lequel  il  demandoit  à  la  cour  la  fur" 
vivàttce  du  dromadaire. 
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contempler  le  Rci  qui  va  à  la  mette  ,  &  la 
Reine ,  &  Monfieur ,  &  Madame  ,  &  Mon- 
feigneur  comte  d'Artois ,  &  Madame  comteiTe 
d'Artois  ;  puis  ils  fe  difent  l'un  à  l'autre  :  as-tu 
vu  le  Roi  ?  —  Oui ,  il  a   ri.  —  C'eji  vrai  ,•  il 

a  ri.  —  Il  par  oit  content Dame  !  c'ejl  qu'il 

a  de  quoi. 

M.  Moore  a  fort  bien  obfervé  que  pen- 
dant la  mette  ,  tandis  qu'on  levé  l'hoftie  ,  tous 
les  yeux  font  fixés  fur  le  Roi ,  &  que  per. 
fonne  ne  s'agenouille  du  côté  de  l'autel. 

Au  grand  couvert ,  le  Parifien  remarque  que 
le  Roi  a  mangé  de  bon  appétit,  que  la  Reine 
n'a  bu  qu'un  verre  d'eau.  Voilà  ce  qui  fournira 
à  l'entretien  pendant  quinze  jours;  &  les  ffr- 
vantes  alongeront  le  col ,  pour  mieux  écouter 
ces  nouvelles. 

Quant  aux  tableaux,  aux  ftatues ,  aux  an» 
tiques ,  il  n'a  pas  d'yeux  pour  cela  ;  mais  il 
admire  les  glaces ,  la  dorure  ,  le  dais  du  trône, 
&  la  quantité  de  plats  qu'on  pofe  fur  la  ta- 
ble royale.  Les  carrottes  furdoré?  ,  les  Cents- 
SuilTes,  les  Gardes-du-Corps  &  les  tambours 
le  frappent  âufli  beaucoup. 
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Ce  qui  étonna  le  plus  le  fauvage  amené  àîa 
cour  de  Charles  IX ,  ce  fut  de  voir  les  Cents- 
Suifïes ,  hauts  de  fix  pieds  ,  avec  leurs  mouf- 
taches  &  leurs  hallebardes  ,  obéir  à  un  petit 
homme  qui  avoit  le  vifage  pâle  &  les  jambes 
grêles.  Le  Farifien  elt  loin  de  fentir  la  ré- 
flexion du  fauvage.  Qu'on  lui  dife  qu'un  autre 
Indien  voyant  le  tableau  où  faint  Michel  ter- 
rade  le  diable  avec  une  majeité  tranquille  & 
fans  effort ,  s'écria,  ah  ,  le  beaufauvagc  !  il  ne 
comprendra  pas  mieux  ce  trait  que  le  précé- 
dent ,  fût  -  il  des  fix  corps  ou  garde  -  notes. 

Rien  n'amufe  plus  un  philofophe ,  que  de 
fe  promener  feul  dans  cette  galerie ,  &  de  ro- 
der enfuite  par-tout.  Il  n'a  rien  a  demander 
aux  miniftres,  ni  aux  gens  en  place  ;  il  ne  les 
connoit  que  de  vue  ;  il  va  à  leur  audience  ;  il 
affilie  aux  dinés  des  princes  &  des  princeffes  ; 
il  fe  réjouît  fort  de  ces  entrées,  de  ces  révé- 
rences ,  de  ces  domeftiques ,  de  ces  officiers 
de  table,  du  férieux  de  toute  cette  plaifonte 
étiquette.  Il  fe  rappelle  alors  quelques  pages  de 
fon  Rabelais  (  i  )  ,  &  il  rit  tout  bas  ;  car  l'ef- 

(i)  Quiconque  a  lu  Rabelais ,  &  n'y  a  vu  qu'un 
bouffon  ,  à  coup  fur  eil  un  iot,  s'appellàt-il  Voltaire? 
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££ce  humaine  eft  là  fous  le  jour  le  plus  diver- 
sifiant. Il  voit  trotter  les  altefles ,  les  grandeurs 
&  les  éminences  pêle-mêle  avec  les  pages  & 
les  valets  de  pied  ;  &  lui ,  tranquille  obferva- 
teur ,  il  n'a  rien  à  faire  qu'à  examiner. 

Qui  ne  fe  donnerait  pas  ce  rare  plaifir  trois 
ou  quatre  fois  l'année?  Eft -il  dans  aucune 
langue  une  comédie  qui  approche  de  celle 
qu'offre  journellement  Y  œil -de -bœuf?  Quand 
on  a  vu  les  courtifans  Ji petits  devant  lefolcil , 
comme  dit  le  moindre  bourgeois,  il  n'eft  plus 
podible  de  les  voir  grands  ailleurs. 

Mais  il  faut  apprendre  aux  étrangers  ce  que 
c'eft  que  l'œil-de-bœuf  ;  c'eft  une  anti-  chambre 
qui  retient  fon  nom  d'une  fenêtre  de  forme 
ovale.  Là  vit  un  Suifle  quarré  &  coloflal  :  c'eft 
un  gros  oifeau  dans  la  cage.  Il  boit ,  il  mange  t 
il  dort  dans  cette  anti- chambre,  &  n'en  fort 
point:  le  refte  du  château  lui  eft  étranger.  Un 
fimple  paravent  fépare  fon  lit ,  &  fa  table  des 
puiflances  de  ce  monde.  Douze  mots  fonores  or- 
nent fa  mémoire ,  &  compofent  fon  fervice. 
Taffez ,  Mejjîcurs  ,  pajjcz  !  McJJïeurs ,  le  Roi  ! 
retirez-vous.  On  n'entre  pas,  Monfcigncur!  Et 
JVIonfeigneur  file  fans  mot  dire. 
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Tout  le  monde  le  falue ,  perfonne  ne  le 
contredît;  fa  voix  chafle  dans  la  galerie  des 
nuées  de  comtes ,  de  marquis  &  de  ducs ,  qui 
fuient  devant  fa  parole.  Il  renvoie  les  princes 
&  princeffes  ;  &  ne  leur  parle  que  par  mono- 
fyllabes  :  aucune  dignité  fubalterne  ne  lui  ea 
impofe  ;  il  ouvre  pour  le  maître  la  portière  de 
glaces ,  &  la  referme  ;  le  refte  de  la  terre  eft 
égal  à  fes  yeux.  Quand  fa  voix  retentit,  les 
pelotons  épars  de  courtifans  s'amoncelent  ou 
fe  diffipent  ;  tous  fixent  leurs  regards  fur  cette- 
large  main  qui  tourne  le  bouton  :  immobile  ou 
en  action  ,  elle  a  un  effet  furprenant  fur  tous 
ceux  qui  la  regardent.  Ses  étrennes  montent  à 
cinq  cents  louis  d'or  ;  car  on  n'oferoit  offrir  à 
cette  main  un  métal  aufll  vil  que  l'argent. 

Le  foir  vn  grouppe  de  courtifans  traverfent 
de  nouveau  l'œil- de- bœuf,  &  s'attroupent 
auprès  d'une  porte  fermée  ,  en  attendant  qu'elle 
s'entr'ouvre.  Ce  font  des  prétendans  à  l'hon- 
neur infigne  de  fouper  avec  le  maître  :  tel  a 
pourfuivi  cette  grâce  pendant  trente-cinq  an- 
nées, fidèle  tous  les  jours  de  fa  vie  à  cette 
porte  ingrate  ;  &  il  eft  mort  à  la  pourfuite  de 
fes  faveurs ,  fans  l'avoir  vu  bâiller  pour  lui. 
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Chacun  fe  flatte  d'une  efpérance  qui  ne  s'éteint 
pas,  quoique  fi  fouvent  trompée.  Au  bout  de 
deux  heures  ,  cette  porte  adorée  &  prefTée  dans 
un  tremblement  refpectueux  ,  s'entr'ouvre  :  un 
huiiïier  de  la  chambre  paroit  avec  une  lifte  à 
la  main  ,  &  crie  fept  à  huit  noms  ;  noms  for- 
tunés qui  entrent,  ou  plutôt  fe  gliflent  dans 
l'étroit  &  envié  paflage.  Puis  l'huifïier  ferme 
fubitement  la  porte  au  nez  des  autres  qui , 
faifant  femblant  de  fe  confoler  de  cette  dif- 
grace ,  s'en  vont  le  chagrin  &  le  défefpoir  dans 
le  cœur. 

Je  ne  fais  fi  c'eft  le  hafard  ou  la  politique 
qui  a  déterminé  cette  légère  diftance  du  mo- 
narque à  fa  capitale ,  fi  le  projet  fut  réfléchi  ; 
mais  on  diroit  par  les  effets ,  que  ce  fut  l'ou- 
vrage de  la  politique  la  plus  raffinée.  Cet  éloi- 
gnement  de  quatre  lieues  ,  qui  rend  le  mo- 
narque comme  invifible ,  qui  le  dérobe  aux  yeux 
&  aux  clameurs  de  la  multitude ,  a  eu  la  plus 
grande  influence  fur  la  conflitution  du  gou- 
vernement. 

Quand  le  Roi  vient  à  Paris  ,  c'eft  une  grâce , 
un.  bienfait  ,  ou  bien  il  s'y  montre  avec  l'âp- 
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pareil  d'un  maître  qui  vient  faire  exécuter  fcs 
"volontés. 

Un  bourgeois  de  Paris  dit  très-férieufement 
à  un  Anglois ,  qu'eft  -  ce  que  votre  Roi  ?  Il  eft 
mal  logé ,  cela  fait  pitié  en  vérité.  Voyez  le 
nôtre,  il  habite  Verfailles.  Eft- ce  là  un  châ- 
teau fuperbe  ?  En  avez-vous  un  pareil  à  citer  ? 
Quelle  grandeur,  quel  éclat,  quelle  magnifi- 
cence !  Cette  foule  couverte  d'or ,  tout  cela 
eft  l'ouvrage  de  Louis  XIV  ;  il  a  employé  près 
de  huit  cents  millions  pour  le  château  &  les 
jardins  ;  c'étoit  un  grand  Roi  !  l'article  feul  du 
plomb  pour  les  conduits  d'eau  étoit  de  trente- 
deux  millions  ;  il  a  brûlé  le  définitif  du  compte  ; 
c  eft;  le  plus  magnifique  palais  qu'il  y  ait  au 
monde.  Nos  princes  du  fang  enfin  ont  une 
cour  plus  brillante  que  celle  de  votre  Roi 
d'Angleterre. 

Et  il  continue  fur  ce  ton  «ux  yeux  de 
l' Anglois  qui ,  ftupéfait  d'un  tel  raifonnement, 
admire  le  Parifien  &  ne  fait  que  lui  répondre. 

La  Reine  régnante  a  fait  placer  des  réverbè- 
res depuis  Verfailles  jufqu'à  la  barrière  de  la 
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Conférence  ;  de  forte  que  vous  pouvez  partir 
de  l'œil-de-bceuf&  aller  jufqu'à  la  grande  allée 
de  Vincennes,  c'eft-à-dire,  dans  un  efpace  de 
cinq  iieues  &  demie,  toujours  fur  une  route 
éclairée.  Aucune  ville  ancienne  ni  moderne 
n'a  offert  ce  genre  de  magnificence  utile. 
Toute  jouiiTance  qui  devient  publique ,  prend 
un  cara&ere  de  grandeur ,  &  ne  doit  plus  s'ap- 
peller  luxe. 

Sans  doute  M.  Sherlock  quittoit  Paris  fur 
cette  fuperbe  route  ,  quand  il  a  dit  :  jamais 
un  homme  n'eji  parti  de  Paris  gai.  Quelle 
qu'en  Jbit  la  raijbn,  on  efl  toujours  trijk  en 
fartant  de  Paris.  On  doit  fur-tout  être  trifte , 
û  je  ne  me  trompe ,  quand  on  fort  de  la  capi- 
tale pour  aller  dans  ies  bureaux  de  Verfailles , 
ou  demander  quelque  grâce ,  ou  implorer  juf- 
tice,  ou  pourfuivre  quelques  projets.  Il  faut 
parler  à  des  commis  qui  vous  écoutent  fans 
répondre,  &  dont  le  parti  eil  pris  avant  de 
vous  avoir  entendu. 

Versailles  ,  qui  contient  cent  mille  âmes, 
«'agrandit  confidérablement ,  &  fe  deffine  avec 
majefté  ;  c'étoit  un  pauvre  village  il  y  a  cent 
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vingt  ans  ;  fes  rues  font  très-larges ,  bien  aérées» 
&  l'on-  y  marche  prefque  de  tout  temps  à 
pied  fec. 

Quoique  le  foyer  des  affaires  majeures  & 
politiques,  Verfailles  fe  trouvant  dans  le  tour- 
billon de  la  capitale,  obéira  toujours  en  fatel- 
Ike  à  fes  mouvemens,  &  fuivra  infailliblement 
la  dellinée  de  fa  planète, 

L'esprit  de  cette  ville  fecondaire  n'efÇ 
autre  que  l'efprit  du  château  \  &  l'on  connoiC 
l'efprit  du  château  au  bout  d'un  jour  d'exa- 
men. Ce  qui  s'eft  fait  la  veille,  fe  fera  exac- 
tement le  lendemain  ;  &  qui  a  vu  un  jour ,  3- 
vu  toute  l'année. 

Il  y  a  feize  mille  croix  de  Saint  -  Louis  en- 
France  ,  dont  fix  mille  à  Paris  ou  dans  les 
environs.  Ces  officiers  partent  en  pot-de-cham- 
brc  ,  affiegent  les  bureaux  de  Verfailles ,  peu- 
plent les  anti-chambres,  rempliflent  la  galerie  ^ 
font  circuler  les  nouvelles ,  parlent  inceiTam- 
nient  des  guerres  paffées  ,  déraifonnent  en  po- 
litique ,  parce  qu'ils  jugent  tout  en  militaires  ; 
ils  ne  peuvent  s'accoutumer  à  tous  les  chan- 


re    Paris.  397 

gemens  que  le  cours  des   événemens  autorité 
&  nécefiïte. 

Les  habitans  de  ce  lieu  fe  perfuadent  aifé- 
ment  que  Verfailles  furpaiTe  en  beauté  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  le  refte  de  l'Europe ,  &  qu'il 
eft  très- inutile  de  voyager,  pour  ne  voir  que 
des  chofes  inférieures.  Aufli  ne  comprend-on 
rien  dans  ce  pays  à  la  fantaifie  d'un  feigneur. 
qui  va  viliter  la  Hollande ,  l'Angleterre,  la  SuilTe, 
l'Italie ,  l'Allemagne  &  la  Rulîie  :  on  l'accule 
de  bizarrerie. 

Ici ,  chacun  fe  glorifie  de  l'emploi  qu'il 
exerce  ,  &  fe  croit  pour  ainfi  dire  membre  de 
la  couronne ,  pour  peu  qu'il  approche  de  la 
botte  du  monarque  ;  celui  qui  met  un  plat  fiy: 
une  table  ,  s'appelle  un  gentilhomme ,  6:  un 
porte- manteau  prend  le  titre  d'écuyer.  Nul 
n'ofe  empiéter  le  moins  du  monde  fur  les 
fondions  de  fon  voifin  ;  trente  ou  quarante 
charges  font  exercées  dans  un  dîner;  jufqu'au 
tranfport  du  billot  de  la  cuifine  regarde  un 
officier  ad  hoc.  Qui  pourroit  remonter  à  l'ori- 
gine ,  &  fuîvre  la  fous-divifion  de  ces  différens 
offices ,  tons  acquis  à   prix  d'argent ,  &  fou- 
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doyés    en  conféquence  ?  Quel   gouffre  !  Quel 
œil  ofera  en  fonder  toute  la  profondeur  ? 

La  haine  du  peuple  dans  aucune  circonfl 
tance  ne  va  jamais  jufqu'au  monarque  ;  elle  at 
trop  de  milieux  à  traverfer  ;  elle  s'attache  aux: 
commis,  aux  adminiftrateurs  particuliers,  aux 
hommes  en  place ,  aux  miniftres  du  fécond  & 
du  troifieme  ordre ,  remparts  expofés  aux  re- 
proches, aux  injures,  &  à  qui  l'on  attribue  les 
malheurs  publics.  Ils  font  là  pour  affoiblir  l'i- 
nimitié, fi  elle  avoit  lieu.  Le  peuple  fent  que 
le  monarque  ne  fauroit  jamais  le  haïr,  qu'il 
veut  le  bien,  qu'il  le  cherche  ,  parce  qu'il  eft 
de  fon  intérêt  de  le  vouloir   &  de  le  trouver; 

C'est  enfin  le  pays  où  l'on  fe  tient  debout 
toute  fa  vie.  On  va  par-tout  fans  s'affeoir  nulle 
part.  Un  courtifan  qui  a  quatre  -  vingt  ans , 
nouveau  Siméon  S'alite  ,  en  a  bien  paffé  qua- 
rante-cinq fur  fes  pieds ,  dans  l'anti-chambre 
du  Roi ,  des  princes  &  des  miniftres, 

L'ÉTIQUETTE  fatigue  beaucoup  les  hommes 
de  cour,  mais  elle  ne  fatigue  pas  moins  les 
perfonnes  qui  en  font  l'objet  :  l'étiquette  donne 
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des  loix  à  ceux  qui  en  donnent  à  la  terre  : 
ainfi  tout  eft  compenfé. 


CHAPITRE     CXVi 

De  la  Cour. 


L 


E  mot  de  cour  n'en  impofe  plus  parmi 
bous  ,  comme  au  temps  de  Louis  XIV.  On 
ne  reçoit  plus  de  la  cour  les  opinions  régnan- 
tes ;  elle  ne  décide  plus  des  réputations  ,  en 
quelque  genre  que  ce  Toit  ;  on  ne  dit  plus 
avec  une  emphafe  ridicule,  la  cour  a  prononcé 
ainfi.  On  cafte  les  jugemens  de  la  cour  ;  on  dit 
nettement,  elle  n'y  entend  rien,  elle  n'a  point 
d'idées  là-defius ,  elle  ne  fauroit  en  avoir,  elle 
n'eft  pas  dans  le  point  de  vue. 

La  cour  elle-même ,  qui  s'en  doute  ,  n'ofe 
pas  prononcer  affirmativement  fur  un  livre ,  fur 
une  pièce  de  théâtre ,  fur  un  chef-  d'oeuvre 
nouveau  ,  fur  un  événement  fingulier  ou  ex- 
traordinaire y  elle  attend  l'arrêt  de  la  capitale  : 
eUe  -  même  a  grand  foin  de  s'en  informer ,  afin 
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de  ne  pas  compromettre  fort  premier  avis ,  qui 
feroit  cafle  avec  dépens. 

Du  temps  de  Louis  XIV ,  la  cour  étoit  plus 
formée  que  la  ville  ;  aujourd'hui  la  ville  eft 
plus  formée  que  la  cour.  Leurs  idées  s'accor- 
dent rarement  :  ce  qui  ne  doit  pas  étonner  ; 
car  l'inftruction  reçue  eft  trop  différente ,  pour 
ne  pas  dire  oppofée.  La  cour  fe  tait  fur  plu- 
fieurs  points ,  par  prudence  &  même  par  timi- 
dité :  tant  la  confeience  nous  en  dit  plus  que 
l'adulation  n'a  voulu  nous  en  faire  croire  !  La 
ville  parle  avec  afTurance  fur  tout  &  fans  re- 
lâche ;  la  cour  fent  qu'elle  ne  doit  pas  trop 
hafarder  fon  prononcé  fur  nombre  d'objets , 
de  peur  du  retour.  La  ville ,  où  font  tous  les 
arts  &  toutes  les  lumières ,  qui  fe  prêtent  une 
plus  grande  force  par  leur  mélange ,  décide 
hardiment ,  parce  qu'elle  fent  fa  force ,  & 
qu'elle  eft  plus  fûre  de  fon  tact  tant  de  fois 
éprouvé  :  &  l'autre  eftime  confufément  qu'il  lui 
manque  plufieurs  données  propres  à  confirmer 
fon  opinion. 

La  cour  a  donc  perdu  cet  afeendant  qu'elle 
a  voit  far  les  beaux  arts ,  fur  les  lettres ,  & 

fur 
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firr  tout  ce  qui  eft  aujourd'hui  de  leur:  refïbrt. 
<On  citoit ,  dans  le  fiecle  dernier ,  le  fuffrage 
d'un  homme  de  la  cour,  d'un  prince;  &  per- 
fonne  n'ofoit  contredire.  Le  coup-d'oeil  n'étoit 
pas  alors  aufli  prompt ,  ni  aufïi  formé  ;  il  falloit 
s'en  rapporter  au  jugement  de  la  cour.  La 
philofophie  (  voilà  encore  un  de  fes  crimes  ) 
a  étendu  l'horizon  ;  &  Verfailles ,  qui  ne  forme 
qu'un  point  en  ce  genre  ,  y  eft  compris.  Cette 
révolution -dans  les  idées  eft  bien  nouvelle  ; 
car  lorfqu'on  fonge  que  l'opinion  fe  joignoic 
au  pouvoir ,  &  qu'on  réfléchit  d'où  émanoit 
l'opinion  ,  ce  que  c'étoit ,  quant  aux  idées  ,  que 
cette  cour  de  Louis  XIV  ;  les  préjugés  gref- 
fiers qui  y  dominoient;  ce  qu'étoit  la  dévo- 
tion du  temps;  ce  que  faifoient  un  prédicateur 
de  Verfailles  ,  un  directeur  de  confcience  ,  un 
confcjjeur  du  Roi  ;  quand  on  penfe  que  Luxem- 
bourg accufé  alloic  faire  une  retraite  chez  le 
P.  la  Chaife  :  alors  on  obferve  avec  étonne- 
ment,  &  fans  ofer  le  croire  ,  l'incroyable  dif- 
férence d'un  fiecle  à  l'autre. 

C'est  de  la  ville  que  part  l'approbation 
ou  l'improbation  adoptée  dans  le  refte  du 
royaume. 

Tome  III.  C  c 


4©£  ï  A  B  L  E  A  i 

Louis  XIV  trembloit  à  la  voix  de  Boiîuëf  J 
«mi  le  pénétroit  de  terreurs  imaginaires  :  on 
fiffleroit  aujourd'hui  l'air  prophétique  de  Bof- 
fuet ,  fon  ton  ,  fes  menaces ,  &  il  n'infpireroit 
pas  fes  craintes  myftiques  au  dernier  chef- 
d'office.  C'eft  la  ville  qui  a  appris  à  la  cour  la 
valeur  réelle  des  chofes  qui  l'épouvantoient 
alors. 


CHAPITRE    CXVII. 

Les  Extrêmes  fe  touchent. 


h 


ES  grands  &  la  canaille  fe  rapprochent 
dans  leurs  mœurs  ;  les  premiers  bravent  les 
préjugés ,  fiers  de  leur  crédit  &  de  leur  opu» 
lence  ;  la  dernière  claiîe  n'ayant  à  perdre  ni 
honneur  ni  eftime,  vit  fans  gêne  &  avec  li- 
cence ;  je  trouve  même  que  leurs  efprits  fe 
refTemblent  ;  les  harangeres  ,  au  ftyle  près , 
ont  des  mots  très-heureux ,  ainfi  que  nos  fem- 
mes de  qualité  ;  même  abondance  ,  même  tour- 
nure originale,  même  liberté  dans  l'expreflion 
&  dajis  les  images  :  il  y  a  vraiment  analogie 
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pouf  qui  fait  enlever  l'écorce;  l'une  put  la 
marée  ,  &  l'autre  fent  le  mufc. 

Les  grands  ce  font  pas  plus  généreux  que 
les  mcndians  ;  mais  obtenez  quelque  chofe 
d'un  grand ,  il  s'attachera  à  vous  :  pourquoi  ? 
Parce  qu'il  vous  aura  donné,  il  en  attendra 
les  intérêts.  Ainfi  fait  le  gueux  :  s'il  a  avancé 
quelque  chofe  à  un  miférable  ,  il  ne  le  quitte 
plus  &  redouble  fes  bienfaits  ,  parce  qu'il  ne 
veut  pas  tout  perdre.  Un  homme  demandoit 
un  écu  au  cardinal  de  Fleuri.  —  Et  que  ferez- 
vous  d'un  écu  ?  —  C'eft  que  quand  vous  m'en 
aurez  donné  un ,  reprit-il ,  vous  m'en  don- 
nerez quelques  autres. 

Si  vous  êtes  placé  chez  un  prince,  tâchez 
qu'il  vous  donne  quelque  chofe,  Se  votre  for- 
tune eft  faite.  Un  poète  nu  fe  trouve  chez 
fon  altefTe  ;  le  prince  mettra  fa  vanité  à  le 
créer  :  il  ne  l'aime ,  ni  le  confidere  ;  mais  il 
faut  qu'il  falTe  dire  à  la  renommée  :  il  a  enri- 
chi un  poëte  ;  on  ne  l'approche  point  qu'il  ne 
répande  fur  vous  les  faveurs  éclatantes  qui 
appartiennent  à  fon  rang. 

La  force  des  grands ,  difoit  une  femme  de 
Ces 
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beaucoup  d'efprit ,  rieji  que  dans  la  tête  des 
petits.  Et  ne  voilà  - 1  -  il  pas  encore  un  rapport 
étonnant ,  fur  lequel  il  y  auroit  un  livre  à  faire 
pour  qui  fait  réfléchir  ? 

Les  grands ,  ainfi  que  les  miférables  ,  ne 
croient  pas  à  la  probité  :  ils  difent  tous  ,  la 
probité  fe  pefe.  Ce  qu'ils  ont  le  plus  de  peine 
à  comprendre ,  c'eft  qu'un  homme  ait  des 
mœurs  &  de  la  vertu. 

On  leur  demande  toujours  ;  ils  donnent 
rarement  au  mérite ,  plus  fouvent  à  l'adulation 
&  à  l'intrigue.  Il  faut  que  ks  grands  donnent 
fans  cejje,  difoit  madame  de  Choify  à  made- 
moifelle  de  Montpenfier  ,  ou  ils  ne  font  bons 
à  rien. 

Un  grand  croit  fon  premier  appercu  infail- 
lible ;  quand  il  a  dit  oui  y  il  ne  recule  pas ,  par 
orgueil  ;  il  ne  veut  pas  qu'on  lui  attribue  dans 
fa  vie  deux  façons  de  voir  &  de  juger.  Il  aura 
dix  fripons  à  fon  fervice  ;  il  les  reconnoîtra 
pour  tels  dans  la  fuite  :  eh  bien  ,  il  continuera 
à  les  couvrir  de  fa  protection  ;  il  prendra  l'o- 
piniâtreté pour  une   fermeté  noble  ;  fon  ex- 
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tfême  orgueil  le  trompera  ,  ainfi  que  îe  défaut 
de  lumières  torOmpe  inceflamment  le  menu 
peuple. 

L'affamé  crie  avec  audace  ,  parce  que  le 
befoin  lui  arrache  des  plaintes  forcées.  Tel 
grand,  par  ambition,  parle  hautement  pour  la 
liberté  publique ,  &  tonne  dans  le  temple  des 
loix  en  les  brarant  ailleurs.  Que  veut  le  pre- 
mier? Un  morceau  de  pain.  Que  veut  le  fé- 
cond? Une  place  éminente. 

Les  grands  ne  paient  point  leurs  dettes  , 
ainfi  que  font  les  petits  ;  les  grands  emprun- 
£ent  éternellement  aux  indigens  ,  qui  long- 
temps mangés ,  fe  réunifient  enfin  ,  &  par- 
viennent à  diflbudre  la  fortune  du  fuperbe 
emprunteur. 

Jai  peu  vu  les  grands ,  mais  je  les  ai  en- 
trevus. Tout  homme  a  de  l'orgueil ,  je  le  fais  ; 
mais  le  leur  eft  ordinairement  en  raifon  de  leur 
crédit  &  de  leur  puifTance  ;  ils  favent  très-bien 
qu'ils  peuvent  blefler  impunément,  &  ils  ufent 
volontiers  de  ce  privilège  ;  ils  fe  font  une  ef. 
pecc  de  devoir  de  méprifer  tout  ce  qui  n'eft 

Ce  3 
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pas  eux  ;  le  génie  &  la  vertu  les  offufquent  <fc 
les  moleftent  ;  &  ils  voudroiei^t  ridiculifer  la 
vertu  &  le  génie ,  non  par  jaloufie ,  mais  par 
haine  ,  parce  qu'ils  mettent  fans  cefie  leur 
fortune  &  leur  rang  à  la  place  des  diftindions 
réelles ,  qui  font  les  talens  &  les  ver  tus  :  c'eft 
fous  ce  bouclier  qu'ils  fe  dérobent  aux  enga- 
gemens  les  plus  facrés.  Leur  air  de  bonté  n'eft 
ordinairemeiit  qu'un  piège ,  ou  qu'un  orgueil 
plus  fin  ou  plus  raifonné.  Leurs  bienfaits  font 
difpofés  de  manière  à  inviter  à  l'ingratitude. 
Leur  jargon  brillant,  leurs  manières  polies  ne 
peuvent  en  impofer  qu'aux  hommes  inexpé- 
rimentés i  il  eft  aifé  de  les  juger ,  &  de  voir 
qu'ils  ont  ordinairement  de  petites  âmes  fort 
vaines ,  fort  étroites ,  &  des  cerveaux  fans  lu- 
mières utiles  :  ils  dévorent  la  patrie,  &  ne  la 
fervent  pas  ;  ils  ne  favent  guère  qu'intriguer 
pour  faire  le  mal  ,  rufer  à  la  cour ,  &  tromper 
les  petits  à  l'appât   de  leurs   promettes  (  i  ). 


(  i  )  Quelqu'un  a  fait  ces  vers  : 
Je  fuis  depuis  long  -  temps  «  la  dernière  place  3 
Je  n'enfuis  ni  fâché ,  ni  fin-pris ,  ni  confus. 
Si  je  n'ai  pas  reçu  la  plus  légère  grâce  , 
Je  n'ai  point  ejfuyé  la  honte  d'un  fefus. 
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MALHEUR  à  qui  y  croit  !  Il  perd  fes   be 
ftnnées.  Il  faut  aller  voir  quelquefois  les  grands  , 
difoit  la  Bruyère  ,  non  pour  eux ,  mais  pour 
les  hommes  (Tefprit  &  de  mérite  qu'on  rencon- 
tre auprès  d'eux. 

Soyez  fur  que  les  grands  feront  toujours 
parade  de  leur  opulence  ,  chercheront  à  l'en- 
fler ,  ne  diront  jamais  c'eft  allez  ,  &  voudront 
humilier  ceux  qui  vivent  de  travaux  plus  ho- 
norables &  plus  utiles  que  les  leurs.  Un  mi- 
niftre  parlant  un  jour  avec  dédain  de  ceux, 
difoit-il ,  qui  écrivent  pour  de  F  argent  (  c'étoit , 
malheureufement  pour  lui ,  devant  J.  J.  Rouf- 
feau  ).  Et  votre  excellence  pourquoi  chiffre-t- 
elle? Telle  fut  la  réponfe  modefte  du  philo- 
fophe. 

La  fociété  fe  refTembl-e  parfaitement  par  les 
deux  bouts  ;  voici  à  fe  fujet  y  ami  lecteur ,  une 
petite  fable  qu'il  faut  que  je  vous  dife.  J'ai 
oublié  le  nom  de  fon  auteur. 

Les    Échelons. 

Par-tout  où  Von  efl  plus  de  deux , 
On  vit  rarement  fans  querelle. 

Ce    4 
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Les  échelons  cVunefuperbe  échelle 
Un  jour  prirent  difpute  entr'eux 
\         Sur  le  rang  &  fur  la  naijjance. 
S         Le  plus  élevé prétendoit 

Sur  tous  avoir  la  préférence. 
Pour  le  prouver ,  il  péroroit. 
lg  Entre  nous,  difoit-il,  ilejl  trop  de  dijîanccz 
^  D'ailleurs  chacun  de  vous  en  fa  place  arrêté > 
„  Ne  détruit-il  pas  lefyjiêmt 
5,  De  cette  belle  égalité 
3,  Que  commande  la  raifon  même  ? 
,5  —  Mais ,  dit  F  un  d'eux ,  nousfommes  tous 

de  bois  s 
5,  Et  le  hafard  nous  plaça  tous ,  jepenfe. 
.—  53  D  accord;  mais  placés  une  fois  , 

55   On  admit  la  prééminence. 
55  Le  tems  a  confier  é  ce  qu'a  fait  le  hafard. 
„  Pour  renverfer  Tordre  ordinaire , 
55   Vous  êtes  venus  un  peu  tard. 
s.  Vils  échelons ,  apprenez  à  v@us  taire  J9, 
Outré  de  ce  difeours  qu 'il  ne  foupçonnoit  pas  , 
Un  philofophe  alors  s'empara  de  l  échelle  ,- 
Et  la  plaçant  de  haut  en  bas , 
Changea  les  rangs  &  finit  la  querelle» 


♦î^ 
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CHAPITRE    CXVIIL 

Sages  du  monde. 


L 


E  S  fages  du  monde  ont  encore  deux  lan- 
gues ,  comme  ils  ont  deux  vifages.  Un  grand 
feigneur  ,  d'ailleurs  honnête  ,  difoit  à  fon  fils  , 

vous  êtes  un  imprudent Qu'ai-je  donc  fait  ? 

lui  demanda-t-il.  —  Rappellez-vous  le  propos 
que  vous  tintes  hier.  —  Eh  quoi,  Monfieur, 
c'eft  le  même  que  je  vous  tins  à  vous-même 
la  femaine  dernière  :  il  me  femble  que  vous 
l'approuvâtes.  —  Sans  doute  ,  reprit  le  père  , 
nous  étions  feuls  alors  ;  &  d'ailleurs ,  l'homme 
dont  vous  me  parliez  n'étoit  pas  en  place. 


p&c&e» 
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CHAPITRE      CXIX. 

Apologie  des  Gens  de  Lettres. 


L 


!  A  calomnie  ardente  s'eft  fur-tout  attachée 
aux  gens  de  lettre?;  on  les  a  peints  comme 
pertubateurs  des  empires ,  parce  qu'ils  fe  font 
montrés  les  ennemis  des  abus,  &  les  protec- 
teurs de  la  liberté  publique.  Quelle  idée  utile 
ne  leur  doit -on  pas  !  De  quel  abyme  d'er- 
reurs &  de  miférables  préjugés  n'ont- ils  pas 
fait  fortir  les  adminiftrateurs  des  nations  î 
Qu'enfeignent  -  ils ,  fi  ce  n'eft  l'amour  de  l'hu- 
manité, les  droits  de  l'homme  &  du  citoyen? 
Quelle  queftion  importante  à  la  fociété  n'ont- 
ils  pas  examinée,  débattue,  fixée?  Si  le  def- 
potifme  s'eft  civilifé  ,  fi  les  fouverains  ont 
commencé  à  redouter  la  voix  des  nations,  à 
refpecter  ce  tribunal  fuprême ,  c'eft  à  la  plume 
des  écrivains  que  l'on  doit  ce  frein  nouveau , 
inconnu.  Quelle  iniquité  miniftérielle  ou  royale 
pourroit  fe  flatter  aujourd'hui  de  palier  impu- 
nément ?  &  la  gloire  desjois  n'attend-elle  pas 


de    Paris.  411 

la  fanction  du  philofophe  ?  11  eft  obfcur  & 
fans  puiiTance ,  mais  il  met  en  mouvement  le 
cri  de  la  raifon  univerfelle.  Vus  de  près,  ils 
font  un  petit  nombre  de  citoyens  épars  ,  gé- 
miflans  fur  les  malheurs  de  leur  patrie  &  fur 
ceux  du  genre  humain  ,  mais  le  plus  fouvent 
enveloppés  dans  une  vertu  ftérile  ,  ou  du  moins 
à  xt  les  effets  font  fi  lents,  ii  imperceptibles, 
que  la  précipitation  d'efprit  eft  tentée  quel- 
quefois de  les  révoquer  en  doute. 

Tandis  que  l'envie  *  la  méchanceté  ,  l'igno- 
ittaqiient ,  ils  méprifent  des  traits  qui 
illir,  parce  que  rien  ne  contreba- 
lance  la  renommée  univerfelle.  La  fupériorité 
de  leur  raifon  leur  montre  les  fuifrages  des 
hommes  fenfibles  nés  &  à  naître  ;  &  ils  pla- 
cent la  récompenfe  de  leurs  travaux  dans  l'a- 
mélioration des  projets  pour  le  bien  public. 

Peut-on  donc  trop  honorer  ces  hommes 
qui  étendent  nos  lumières ,  qui  établirent  le 
code  moral  des  nations  &  les  vertus  civiles 
des  particuliers  ?  Un  poème  ,  un  drame ,  un 
roman  ,  un  ouvrage  qui  peint  vivement  la 
vertu ,  modèle  le  lecteur  ,  fans  qu'il  s'en  ap- 
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perqoive  ,  fur  les  perfonnages  vertueux  qur 
agitent  ;  ils  inrérefTent ,  &  l'auteur  a  perfuadé 
ïa  morale  fans  en  parler.  Il  ne  s'eft  point  en- 
foncé dans  des  difcuffions  fouvent  feches  & 
fatigantes.  Par  l'art  d'un  travail  caché  ,  il  nous 
a  préfenté  certaines  qualités  de  l'ame  revêtues 
de  ces  images  qui  les  font  adopter.  11  nous 
fait  aimer  ces  actions  généreufes  ;  &  l'homme 
qui  réfifte  aux  réflexions,  qui  s'aigrit  par  les 
leçons  dogmatiques ,  chérit  le  pinceau  naïf  & 
pur  qui  met  à  profit  la  fenfibilité  du  cœur 
humain ,  pour  lui  enfeigner  ce  que  l'intérêt 
perfonnel  &  farouche  repoufTe  ordinairement. 
L'auteur  fe  fait  écouter  par  le  plaifir  ;  &  les  pré- 
ceptes de  la  plus  auftere  morale  fe  trouvent 
établis  fans  qu'on  ait  découvert  le  but  de  l'é- 
crivain. Pccî@ra  moUefcunt. 

Montaigne  dit  qu'il  fait  bon  naître  en  un 
Jiecle  dépravé  $  car ,  par  comparai/on ,  on  cft 
ejîimé  vertueux  à  bon  marché.  Montaigne  a 
tort  en  ce  point.  Dans  un  pareil  fiecle  ,  on 
ne  croit  pas  à  la  vertu ,  on  ne  jouit  pas  de  la 
Tienne.  On  donne  aux  actions  les  plus  coura- 
geufes  des  motifs  bas  &  lâches;  on  ravit  a 
l'homme  fon  honneur  \  on  ne  lui  fait  pas  gré 
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de  fon  dévouement.  La  perverfité  générale 
fait  voir  tous  les  hommes  de  la  même  cou» 
leur.  On  ne  diftingue  que  les  hommes  adsoits 
&  les  malheureux. 


CHAPITRE     CXX. 

Querelles  littéraires 

\g  U  A  N  D  on  veut  rabaifTer  les  gens  de  let- 
tres ,  on  parle  de  leurs  querelles  vives  &  quel- 
quefois fcandaleufes.  Il  eft  vrai  que ,  dans  leurs 
débats ,  ils  femblent  peu  éclairés  fur  leurs  véri- 
tables intérêts ,  &  qu'ils  aiguifent  l'un  contre 
l'autre  des  armes  redoutables  qu'ils  devroient 
détourner  contre  leurs  ennemis. 

Il  feroit  temps  qu'ils  y  fongeafTent.  Ceux-ci 
feroient  bien  foibies  alors  ;  &  fans  ces  divi- 
fions  déplorables ,  la  littérature  auroit  un  poids 
majeftueux  qui  opprimeroit  fes  adverfaires.  Il 
y  auroit  plus  de  véritable  gloire  pour  eux  de 
fe  montrer  indifFérens  à  de  petites  attaques , 
que  de  déployer  une  fenfibilicé  qui  dégénère 
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en  clameurs  puériles  :  les  plus  petits ,  étant  ton* 
jours  les  plus  orgueilleux  ,  font  ordinairement 
grand  bruit  pour  une  légère  piquure  faite  à 
leur  amour  -  propre  ;  mais  les  hommes  de  let- 
tres célèbres ,  ou  fe  vengent  une  fois  pour  n'y 
plus  revenir ,  ou ,  ce  qui  eft  bien  plus  fage , 
dédaignent  à  jamais  l'injure.  Elit  tombe  dès 
qu'on  la  meprife  ,  dit  Tacite. 

Après  tout,  on  ne  peut  reprocher  aux  gens 
de  lettres  que  ce  qu'on  peut  reprocher  à  tous 
les  corps  connus ,  aux  avocats  ,  aux  médecins , 
aux-  peintres  ,  &c.  Souvent  ,  pour  un  intérêt 
très-médiocre ,  les  particuliers  réputés  les  plus 
fages  fe  plaident  à  toute  outrance  ,  en  vien- 
nent aux  outrages  les  plus  fanglans  ;  &  lorf- 
que  notre  adverfaire  en  littérature  voudra 
anéantir  fous  le  tranchant  du  ridicule  le  fruit 
de  nos  veines  &  de  nos  études ,  on  exigera 
une  modération  extrême  ;  on  voudra  le  fpec- 
tacle  d'un  combat  froid ,  poli ,  réfervé  ,  tandis 
que  nous  fommes  attaqués  dans  la  partie  la 
plus  fenfible  de  nous-mêmes.  Eh  !  voyez  feule- 
ment une  difpute  dans  la  converfation  ;  il  ne 
s'agit  que  d'un  objet  indifférent ,  apperçu  d'une 
manière  différente:  quel  choc  d'idées!  quelle 


de    Paris.'  4ÎÇ 

«haleur  y  mettent  les  deux  partis  !  comme  Vu 
lonie  &  le  farcafme  fe  croifent  !  Et  lorfque  l'on 
Tiendra  taxer  nos  productions  avec  mépris  , 
qu'on  nous  accufera  d'avoir  mal  lu ,  mal  mé- 
dité ,  mal  écrit ,  il  faudra  garder  le  fang  -  froid 
que  tout  le  monde  perd  dans  les  plus  légères 
difcuffions  !  N'eft-ce  pas  auffi  trop  exiger  de 
ceux  que  l'on  reconnoît  généralement  pour 
avoir  un  plus  haut  degré  de  fenfibilité  que  les 
autres  hommes  ? 

Mais  en  condamnant  les  débats  des  gens 
de  lettres  ,  le  public  fait  l'hypocrite  ;  il  y  trouve 
trop  bien  fon  compte ,  il    devient  fpeétateuc 
d'une   guerre   ridicule  ,  qui  l'amufe    fort.   Le 
public  en  gros  eft  malin,  indolent,  a  l'efprit 
très-avide  de  fatyres  :  difpofitions    favorables 
pour  écouter  tous   les  farcafmes  que  doivent 
s'envoyer  réciproquement  les  combattans.   Le 
public  ne  donne-t-il  point  la    palme  au  plus 
rude  jouteur  ,  à  celui  qui  lance  avec  le  plus 
d'adreffe  &  de  véhémence  les  traits   les  plus 
prompts  &  les  mieux  acérés  ?  Ne  dit  -  on  pas , 
la  Harpe  a  bien  mordu  Clément,  &  Clément 
a  bien  mordu  la  Harpe  ?  N'a- 1- on  pas  eu  le 
plaiûr  de  voir  le  coup  de  dent  littéraire  porté 
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&  rendu  ?  N'eft-on  pas  indécis  fut  la  proforf* 
deur  refpective  de  la  bleflure  ?  Ne  les  juge*' 
t-onpas  d'une  force  à  -  peu  -  près  égale ,  dignes 
d'être  ceints  du  même  laurier,  &  de  continuer 
le  journal  pour  renouveller  le  fpectacle ,  à  la 
fatisfaction  de  l'amphithéâtre  ? 

Dans  les  converfations ,  on  blâme  les  au- 
teurs ,  pour  fe  donner  un  ton  de  dignité  & 
de  décence  :  mais  on  court  à  la  feuille  fatyri- 
que  qui  eft  dans  Tanti  -  chambre  ;  on  y  cher- 
che bien  vite  l'endroit  où  l'on  fuppofe  que 
l'épigramme  qu'on  attend  fera  burinée.  Si  elle 
n'eft  pas  incifive;  fi,  oubliant  fon  fiel  accou- 
tumé, le  journalifte  a  été  foible  ce  jour-là,  on 
dit ,  en  haufiant  les  épaules  :  il  ri  y  a  rien  de 
piquant  dans  ce  numéro.  Et  la  malignité  in- 
fatiable  du  lecteur  ,  qui  va  toujours  prêchant 
la  concorde  ,  ne  trouvant  point  à  fe  fatisfaire, 
il  jette  la  feuille  avec  dédain,  &  dit: .y?  cela 
continue  ,je  nefouferirai  plus. 

Faut -il  dire  le  mot  à  la  portion  majeure 
du  public  ?  S'il  n'y  avoit  point  de  receleurs  , 
il  ri  y  auroit  point  de  voleurs ,  comme  dit  le 
proverbe.  Si  le  public  en  gros  n'etoit  pas  en- 
clin 
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clin  à  protéger  tout  ce  qui  rabaiffe  les  talens 
connus  ,  les  auteurs  vivroient  fans  fe  faire  la 
guerre.  C'eft  donc  le  public  qui  eft  refponfable 
des  excès  auxquels  ils  fe  livrent ,  puifqu'il 
foudoie  la  troupe  des  journaliftes  ,  puifqu'il  les 
encourage  à  fe  déchirer  entr'eux ,  &  ils  ne  ré- 
pondent que  trop  ,  depuis  quelques  années ,  à 
cette  ôutrageufe  attente.  Jamais  le  mépris  des 
bienféances  n'a  été  poufTé  fi  loin  ,  &  la  criti- 
que eft  devenue  fi  dure ,  fi  pédantefque,  qu'elle 
a  manqué  l'effet  qu'elle  fe  propofoit. 

Ces  petites  &  inutiles  querelles  ,  que  la 
jaloufie  &  l'efprit  de  parti  font  naitre  entre 
petits  écrivains  qui  prennent  chacun  de  leur 
côté  un  ton  avantageux  ,  font  auifi  ridicules 
que  honteufes  ;  car  il  s'agit  le  plus  fouvent  de 
rimes ,  d'hémiftiches  ,  d'un  mot  déplacé ,  &c. 
Plus  la  caufe  eft  frivole,  plus  l'acharnement 
eft  impitoyable.  Le  peu  d'importance  des 
objets  ne  peut  manquer  de  livrer  à  la  dérifion 
les  agrefleurs  &  les  répondans ,  qui  s'enflam- 
.ment  comme  fi.  tout  étoit  renverfé. 

Mafoi,juge  &  plaideurs ,  il  faudroit  tout  lier. 

Mais .  on  prêchera  vainement  les  poètes  à  cet 
Tome  III.  D  d 
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égard  ;  ils  deviennent  emportés  ,  maniaques  ^ 
dans  leurs  bruyantes  difputes  fur  la  tournure 
plus  ou  moins  élégante  d'un  vers,  fur  la  préé- 
minence d'une  tragédie  de  Racine,  fur  le  goûts 
mot  qu'ils  citent  fans  ceffe ,  &  dont  ils  n'ont 
pas  le  plus  fouvent  la  moindre  idée.  J'ai  en- 
tendu là-delîus  des  débats  vraiment  incroya- 
bles ;  &  les  gens  fenfés  m'aceuferoient  ici  d'a- 
voir controuvé  à  plaifir  ces  feenes  ridicules, 
fi  je  rendois  au  naturel  le  dialogue  des  ac- 
teurs. C'eft  en  fortant  de  ces  rixes  extrava- 
gantes, qu'ils  écrivent  ces  feuilles  où  l'on  eft 
furpris  de  voir  tant  de  mots  &  fi  peu  d'idées.. 

Il  eft  vrai  que  le  public ,  occupé  de  tant 
d'autres  événemens  ,  n'apperçoit  qu'à  travers 
un  nuage  les  matières  littéraires  ;  il  n'a  pas 
toute  la  connoiflance  poffible  des  objets.  Son 
incapacité  s'accommode  des  brufqueries  ;  &  fa 
pareffe  le  mettant  hors  d'état  de  porter  un 
arrêt  exact  &  motivé ,  il  veut  quelqu'un  (  dût- 
il  en  être  trompé  )  qui  le  décide ,  &  qiïi  lut 
fourniflfe  périodiquement  une  petite  fentence 
meurtrière..  Car  qu'y  a-t-il  déplus  trille  que 
d'entendre  l'éloge  d'un  contemporain  ?  S'il  faut 
louer  quelque  chofe  à  Paris,  oe  ne  doit  être 
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que  par  communication,  par  frénéfie,  par  e(l 
prit  de  parti  ;  &  tout  ce  qui  n'eft  pas  divin  , 
comme  l'a  dit  Helvétius  ,  devient  détejîable.  Il 
faut ,  dans  certaines  cotteries ,  être  tout-à-la- 
fois  frondeur  &  enthoufiafte  ,  &  paffer  rapi- 
dement à  ces  deux  extrémités ,  pour  iavok 
foîen  juger  les  hommes  &  les  livres. 

ON  prétend  qu'une  ville  immenfe  comme 
Paris  a  un  befoin  journalier  de  petites  fatyres , 
pour  repaître  fon  inquiétude  &  fon  agitation 
perpétuelle  ;  &  celui-là  avoit  bien  Taifon , 
qui  a  dit  le  premier  ,  qu'une  bonne  injure  cjî 
toujours  mUux  reçue  &  retenue  quun  bon  rai- 
Jbnnement  Voilà  la  théorie  du  joumalifinc 
tracée  en  deux  mots. 

Quand  un  bon  livre  paroit,  &  que  les  gens 
de  bon  fens  attendent  de  l'avoir  lu  &  médité 
pour  le  juger ,  les  fots  crient  d'abord ,  crient 
long-temps,  &  barbouillent  du  papier.  Voyez 
comme  on  a  falué  l'arrivée  de  L'Efprit  des  ioixt 
de  F  Emile,  &c. 

Heureux  les  gens  de  lettres  qui  ne  con- 
uoiilent  point  cette  déplorable  guerre  !  On  peut 

Dd  % 
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l'éviter ,  quand  on  veille  avec  foin  fur  fou 
amour  -  propre  ;  car  le  combat  naît  toujours 
d'un  efprit  trop  orgueilleux  de  fes  klées,& 
qui  veut  les  faire  recevoir  defpotiquement.  On 
contredit  pour  humilier  autrui ,  ou  pour  fatis- 
faire  une  humeur  fecrete ,  bien  plus  que  pour 
s'éclairer.  L'aigreur  ne  tarde  pas  à  couler  de 
la  plume ,  même  à  notre  infu  ;  &  lorfqu'on  a 
eu  le  malheur  de  porter  quelques  coups ,  on 
devient  l'ennemi  de  celui  qu'on  a  frappé.  L'a- 
greffeur  pardonne"  toujours  plus  difficilement 
que  celui  qui  a  reçu  la  bleffure. 


CHAPITRE     CXXI. 

Belles  -  Lettres. 


L 


EUR  trône  eft  à  Paris.  Ceux  qui  les  cul- 
tivent furabondent  :  mais  comme  l'étude  de 
la  vraie  politique  eft  prefqu'interdite  en  France  r 
vu  qu'elle  n'a  aucune  iifue  pour  fe  manifefter 
en  liberté  ,  &  que  les  autres  connoifTances  qui 
appartiennent  à  l'hiftoire  naturelle  ou  à  la 
chymie  demandent    un  grand    loifir  &  de  la 
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fortune ,  les  efprits  fe  font  mieux  accommodés 
de  la  culture  des  belles  -  lettres.  Le  pauvre 
peut  fe  livrer  à  leurs  charmes  attrayans  ainfi 
que  le  riche.  Voilà  leur  avantage.  Elles  em- 
braffent  d'ailleurs  tout  ce  qui  eft  du  reflort 
de  l'imagination  ;  &  ce  champ  eft  immenfe , 
on  y  voyage  à  peu  de  frais.  L'ame  fenfible  , 
Tefprit  délicat  peuvent  également  fe  fatisfaire 
dans  la  lecture  des  poètes ,  des  romanciers  , 
des  hiftoriens.  C'eft  ce  qui  donnera  toujours 
aux  belles  -  lettres  une  foule  d'amateurs  que 
n'auront  point  les  fciences  exactes  qui ,  outre 
une  certaine  fécherefle  ,  exigent  des  avances ,  & 
n'offrent  pas  tout-à-coup  de  pareilles  jouiflan- 
ces.  Les  lettres  trompent  l'ennui,  la  folitude, 
l'infortune  ;  amufent  tous  les  âges,  remplirent 
tous  les  inftans  ;  &  Cicéron ,  quoiqu'homme 
d'état ,  en  a  fait  un  éloge  qui  a  toujours  les 
grâces  de  la  nouveauté,  parce  qu'il  a  été  gé- 
néralement fenti  dans  tous  les  fiecles. 

Qui  croiroit ,  au  premier  coup -d'oeil ,  que 
les  découvertes ,  les  inventions  utiles ,  les  arts 
méchaniques ,  les  meilleurs  fyftêmes  politiques 
dépendent  de  la  culture  des  belles  -  lettres  ? 
ElLes  ont  toujours  précédé  les  fciences  pro- 

Dd  5 


%iï  Tableau 

fondes  ;  elles  ont  décoré  leur  furface  ,  &  c'eff 
par  cet  artifice  ingénieux  que  la  nation  les  a 
adoptées ,  puis  chéries.  Tout  eft  du  reffort  de 
l'imagination  &  du  fentiment  ;  même  les  chofes 
qui  en  femblentleplus  éloignées.  Il  fuffit  quel, 
quefois  de  faire  poindre  l'aurore  des  lettres 
dans  une  contrée  barbare  ,  pour  lui  donner 
bientôt  les  arts  folides  &  les  inventions  hardies. 

Cet  enchaînement  eft  de  fait  chez  toutes 
les  nations  ,  &  la  vraie  raifon  n'en  eft  pas 
clairement  démontrée  ,  finon  que  l'homme  com- 
mtrce  par  fentir,  &  que,  dès  qu'il  fent,  il  ne 
tarde  pas  à  rai  fors  ner  furies  fenfations.  Le  monde 
moral  reffemble  peut-être  au  monde  phyfique  , 
où  les  fleurs  précèdent  conftamment  les  fruits  t 
&  voilà  de  quoi  réconcilier  les  farouches  en- 
nemis des  grâces  avec  les  légars  feclateurs  de 
la  brillante  littérature. 

C'est  donc  de  cette  première  impulfion 
que  dépendent  les  bonnes  loix.  Il  femble  qu'il 
faille  néceffairement  commencer  par  les  pa- 
ïoles  ,  pour  arriver  enfuite  aux  idées  ;  &  l'on 
peut  remarquer  que  tout  établrflement  a  eu 
primitivement  l'empreinte  de  l'agréable  &  du 


tî  e    Paris.  \$i 

beau.  Seroît  -  ce  une  marche  confiante  de  la 
nature  ?  Ainfi  l'enfance  de  l'homme  eft  gra. 
cieufe  &  riante ,  &  l'âge  mûr  eft  utile.  Ainfi 
tous  les  arts  fe  montrent  d'abord  fous  une  fn- 
perficie  brillante  ,  &  parlent  à  la  fenfibilité  de 
l'homme  bien  avant  de  former  fa  raifon. 

Mais  quiconque  fait  obferver  la  marche  de 
l'efprit  humain  ,  voit  qu'infenfiblement  tous  les 
genres  d'écrire  s'appliquent  à  la  morale  poli- 
tique. C'eft  le  grand  intérêt  de  l'homme  &  des 
nations.  Les  écrivains  tendent  à  ce  but  utile. 
La  morale  n'eft  ni  trifte ,  ni  fâcheufe  ,  ni  fom- 
bre  ;  on  peut  intéreflfer ,  amufer ,  plaire  ,  tout 
en  inftruifant.  Les  efprits  vraiment  folides ,  les 
âmes  vigoureufes  ne  dédaignent  point  ce  qui 
peut  diftribuer  la  feienee ,  en  la  parant  des 
couleurs  de  l'imagination.  Une  pièce  de  théâtre , 
fût  -  ce  même  un  opéra  comique  ,  peut  devenir 
un  peu  moins  frivole ,  &  paraître  encore'  plus 
attachante.  6'ejl  l'office  des  gens  de  bien ,  dit 
Montaigne ,  de  peindre  ta  vertu  la  plus  belle 
qui  fe  puiffe. 

Lorsque  quelqu'un  a  fait  un  livre  de  po- 
litique ou  de  morale,  fur.  le -champ    on  lui 
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répète  le  refrein  accoutumé  :  Travaux  impuîf 
fans  ?  Peines  perdues  !  Les  mœurs  ne  changent 
point.  Les  abus  feront  toujours  les  mêmes. 
Rien  ne  peut  rompre  leur  impuljion  établie  ; 
les  hommes  feront  toujours  ce  qu'ils  font;  les 
chefs  des  nations,  ce  qu'ils  ont  été.  Cela  eft 
/bientôt  dit  ;  mais  l'expérience  vient  démentir 
vifiblement  cette  affertion. 

DEPUIS  trente  ans  feulement ,  il  s'eft  fait 
une  grande  &  importante  révolution  dans  nos 
idées.  L'opinion  publique  a  aujourd'hui  en 
Europe  une  force  prépondérante  ,  à  laquelle  on 
ne  réfifte  pas  :  ainfi ,  en  eftimant  le  progrès  des 
lumières  &  le  changement  qu'elle  doivent  en- 
fanter, il  eft  permis  d'efpérer  qu'elles  appor- 
teront au  monde  le  plus  grand  bien  ,  &  que 
les  tyrans  de  toute  efpece  frémiront  devant  ce 
cri  univerfel  qui  retentit  &  fe  prolonge  pour 
remplir  &  éveiller  l'Europe, 

C'est  par  le  moyen  des  lettres  &  des  écri- 
vains que  les  idées  faines ,  depuis  trente  ans , 
ont  parcouru  avec  rapidité  toutes  les  provinces 
de  la  ïrance  ,  qull  s'y  eft  formé  d'excellens 
efprits  dans  la  magiftrature.  Tous  les  citoyens 
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éclairés  agiffent  aujourd'hui  prefque  dans  le 
même  fens.  Les  idées  nouvelles  ont  circulé 
fans  effort  ;  tout  ce  qui  eft  relatif  à  l'inftruc- 
tion  eft  adopté  courageufement.  L'efprit  d'ob- 
fervation  enfin  ,  qui  fe  répand  de  toutes  parts , 
nous  promet  les  mêmes  avantages  dont  jouif- 
fent  quelques-uns  de  nos  heureux  voilins. 

Les  écrivains  ont  répandu  des  tréfors  véri- 
tables ,  en  nous  donnant  des  idées  plus  faines , 
plus  douces ,  en  nous  infpirant  les  vertus  fa- 
ciles &  indulgentes  qui  forment  &  embellif- 
fent  la  fociété.  Les  cxtaideurs  en  morale  ont 
paru  ne  point  connoître  l'homme  &  irriter  fes 
pallions,  au  lieu  de  les  rendre  calmes  &  mo- 
dérées. La  pente  ,  enfin ,  que  les  lettres  fui- 
vent  depuis  quelques  années  ,  deviendra  utile 
à  l'humanité  ;  &  ceux  qui  ne  croient  pas  à  leur 
falutaire  influence ,  font  ou  des  aveugles  ou 
des  hypocrites. 

L'influence  des  écrivains  eft  telle  qu'ils 
peuvent  aujourd'hui  annoncer  leur  pouvoir  , 
&  ne  point  déguifer  l'autorité  légitime  qu'ils 
ont  fur  les  efprits.  Affermis  fur  la  bafe  de  l'in- 
térêt public  &   de  la  connoiffance  réelle  de 
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l'homme,  ils  dirigeront  les  idées  nationales; 
les  volontés  particulières  font  entre  leurs  mains, 
La  morale  eft  devenue  l'étude  principale  des 
bons  efprits  ;  la  gloire  littéraire  femble  def- 
tinée  dorénavant  à  quiconque  plaidera  d'une 
voix  plus  ferme  les  intérêts  des  nations.  Les 
écrivains ,  pénétrés  de  ces  fonctions  auguftes  , 
feront  jaloux  de  répondre  à  l'importance  du 
dépôt  ;  &  l'on  voit  déjà  la  vérité  courageufe 
's'élancer  de  tous  les  points.  Il  eft  à  préfumer 
que  cette  tendance  générale  produira  une  ré- 
volution heureufe. 


CHAPITRE    CXXII. 

Suppojition. 


J 


E  je  vais  faire  une  fuppofitïon  qu'on  ap- 
pellera certainement  bizarre  ,  forcenée ,  extra- 
vagante; mais  j'ai  mes  raifons  pour  ne  pas  la 
paffer  fous  filence.  Si  tous  les  ordres  de  l'état 
affemblés,  ayant  reconnu  après  un  mûr  examen 
que  la  capitale  épuife  le  royaume ,  dépeuple  les 
campagnes ,  retient  loin  d'elles  les  grands  pro- 
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priétaires ,  ruine  l'agriculture  ,  cache  une  mul- 
titude de  bandits  &  d'artifans  inutiles  ,  cor- 
rompt les  mœurs  de  proche  en  proche  ,  re- 
cule l'époque  d'un  gouvernement  formidable  à 
l'étranger  plus  libre  &  plus  heureux;  fi  tous 
les  otdres  de  l'état ,  dis-je ,  tout  vu  &  conft- 
déré ,  ordonnoient  qu'on  mit  le  feu  aux  quatre 
coins  de  Paris,  après  avoir  préalablement  averti 

les  habitans    une    année  d'avance quel 

feroit  le  réfultat  de  ce  grand  facririce  ,  fait  à 
la  patrie  &  aux  générations  futures?  Seroit- 
ce  là  en  effet  un  fervice  rendu  aux  provinces  & 
au  royaume  ?  Je  vous  lailfe  à  examiner  &  à 
décider  cet  intérefTant  problème,  lecteur ;& 
notez  bien  que  dans  cet  embrafement  je  com- 
prends Verfailles ,  qui  n'eft  qu'un  appendice  de 
la  monftrueufe  ville  ;  car  Verfailles  n'exifte 
que  par  Paris ,  comme  Paris  femble  n'exifter 
que  pour  Verfailles. 

Allons  ,  évertuez  -  vous ,  mon  cher  ledleur , 
je  ne  vous  dirai  pas  mon  mot  aujourd'hui  ;  je 
m'en  donnerai  bien  de  garde  :  avec  de  bons 
yeux ,  tels  que  les  vôtres  ,  on  voit  des  chofes 
que  d'autres  n'ont  point  vues ,  ou  qu'ils  ont 
mal  vues ,  ce  qui  revient  au  même. 
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Et  vous  ,  mes  chers  Parifiens ,  confentirez- 
vous  à  être  brûlés ,  j'entends  feulement  vos 
mailbns  &  vos  édifices  ?  Mais  ne  fâchant  pas 
combien  je  vous  chéris  ,  vous  me  condamnez- 
moi-même  au  bûcher  ,  fur  cette  fimple  fuppofi- 

tion Allons ,  appeliez  tous  les  féaux  , 

toutes  les  pompes  de  la  ville  pour  éteindre  ce 
furieux  incendie  :  il  n'y  a  plus  que  de  la  fu- 
mée. Bon  !  vous  voilà  fûrs  de  vos  maifons  à  huit 
étages.  Mangeons  du  pain  de  Gonefle  ,  comme 
par  le  paffé  :  &  vogue  la  galère  ! 

CHAPITRE   CXXIIL 

Réponfc  au  Courier  de  F  Europe. 


L 


lE  Courier  de  l'Europe,  dans  fa  feuille  du 
3  Juillet  1781  ,  a  donné  l'analyfe  de  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  en  ces  termes, 
que  je  vais  copier.  L'eftime  que  j'en  fais  m'o» 
blige  à  y  répondre. 

"  Il  y  a  plus  de  chqfes  qui  nous  font  peur? 
qu'il  n'y  en  a  qui  nous  font  mal ,  difoit  un 
ancien  j  c'eit  Séneque ,  fi  je  ne  me  trompe. 
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Cette  maxime  très-vraie  eft  applicable  fur-tout 
aux  gens  doués  d'une  grande  fènfibilité  &  d'une 
imagination  très  -  vive  ;  (  1  )  tout  eft  extrême 
pour  eux  ;  il  n'y  a  ni  petits  maux  ,  ni  petits 
abus.  Un  auteur  vient  de  publier  un  livre  inti- 
tulé :  Tableau  de  Paris.  Ce  tableau  n'en  eft 
point  du  tout  le  portrait ,  parce  que  tous  les 
traits  en  font  exagérés.  (  2  )  Tout  ce  qu'ont  dit 
les  prédicateurs ,  depuis  le  capucin  qui  prêche 
dans  un  village  ,  jufqu'à  l'orateur  qui  parle 
devant  le  Roi ,  tout  ce  qu'ont  écrit  les  mora- 
liftes  contre  le  luxe  ,  les  mauvaifes  mœurs  , 
l'abus  des  richefTes  &  la  vanité  des  grandeurs, 
n'approche  pas  de  ce  que  dit  cet  auteur  dans 
fes  deux  volumes.  On  ne  fait  d'abord  fi  l'on 
en  doit  rire ,  ou  fi  l'on  doit  s'en  fâcher;  (  j  ) 
car  jamais  prophète  n'a  reproché  à  Ifraèl  fes 


(  1  )  Ces  Facultés  excluent- elles  une  vue  droite  Se 
jufte  ! 

(2)  Je  ne  le  crois  pas;  j'en  appelle  h  ceux  qui 
auront  bien  examiné  l'objet ,  &  avec  la  même  atten- 
tion que  j'y  ai  apportée. 

(  3  )  Tout  comme  la  critique  voudra  ;  je  me  fuis 
attaché  a  être  fidèle  ;  je  n'ai  voulu  ni  flatter ,  ni 
Méfier  ;  &  il  étoit  difficile  de  marcher  long-temps  fur 
ce  pont  étroit. 
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iniquités  avec  plus  d'énergie ,  de  zèle  &  d'hu* 
meur.  „ 

ct  Ce  n'eft  pourtant  point  un  libelle ,  (  i  ) 
c'eft:  l'ouvrage  d'un  citoyen  fenfible  &  coura- 
geux ,  que  de  petites  confidérations  n'arrêtent 
point  ;  il  a  voulu  voir  ce  que  perfonne  ne 
contemple  ;  il  a  fixé  fes  yeux  fur  des  objets 
dont  tout  le  monde  détourne  fes  regards  autant 
qu'il  le  peut.  Il  a  obfervé  la  plus  vile  populace 
de  la  Halle ,  dans  les  prifons ,  dans  les  hôpi- 
taux ,  à  Bicêtre ,  (  2  )  jufques  dans  fon  cime- 
tière de  Clamart.  En  pénétrant  dans  ces  cloa- 
ques de  l'humanité  ,  il  a  vu  des  maux ,  des 
crimes,  des  fituations  horribles,  dont  hors  de 
là  on  n'a  point  d'idée,  &  qu'on  ne  trouve  point 
dans  les  autres  livres ,  (  3  )  parce  que  peu  d'hom- 
mes ont  la  force  néceffaire  pour  aller  chercher 


(  1  )  Le  critique  me  fait  bien  de  la  çrace  !  Vous 
qui  m'avez  lu,  dires,  cet  ouvrage  peut -il  réveiller 
le  moins  du  monde  l'idée  de  ce  mot  odieux  de  libelle  ? 
Pourquoi  l'avoir  employé  ?  Il  me  pefe. 

(2)  Je  n'ai  dit  qu'un  mot  fur  Eicêtrc;  mais  j'en 
parlerai  dans  un  îles  volumes  fuivans. 

(3)  Voilà  Un  élo?;e  qu:  me  touche  beaucoup  ,  & 
que  je  m'empreffenu  à  mériter  encore. 
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de  fi  triftes  inftructions.  Il  a  conclu  que  l'iné- 
galité des  biens  produifoit  tous  ces  maux  :  (  i  ) 
&  il  s'eft  élevé  avec  une  violence  terrible  contre 
les  riches ,  contre  leur  dureté  ,  contre  leur  vie 
fcandaleufe.  Enfin  ,  il  termine  fon  ouvrage  par 
confeiller  de  brûler  Paris  (  2  ).  On  croit  que 
ceft  un  rêve.  Paris  ne  pourroit  fubfifter  quinze 
jours,  s'il  étoit  tel  qu'il  eft  dépeint.  Ceft  ce 
que  fent  le  lecteur  :  ainfi  tout  l'effet  qu'a  voulu 
produire  l'auteur  eft  détruit.  Sans  doute  tout 
homme  eft  né  pour  mourir  &  fuuffrir ,  au  hameau 
comme  fur  le  trône  ;  mais  par-tout  où  la  fouf- 
france  prédomine ,  la  deftruction  s'enfuit  :  c'eft 
ce  qui  a  fait  dire  à  prefque  tous  les  philofophes 
que  l'accroiffement  de  la  population  étoit  la 
preuve  du  bonheur  d'un  peuple.  Ce  livre  qui 


(  i  )  Oui ,  l'horrible  inégalité.  Quel  homme  y  au- 
roit  réfléchi  &  ne  feroit  pas  de  mon  avis  ? 

(  2  )  Je  n'ai  point  confeillé  de  brûler  Paris;  vroyez 
le  chapitre  Suppojïtion.  L'auteur  n'a  point  fu  me  lire , 
ou  plutôt  n'a  pas  voulu  m'entendre.  Le  titre  feul  du 
chapitre  indique  une  hypothefe.  Pourquoi  me  prêter 
une  idée  que  je  n'ai  pas  eue?  Non  ,  je  n'ai  point 
rêvé  en  traçant  est  ouvrage.  Plût  à  Dieu  que  ce  fût 
im  rêve  ! 
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manque  de  plan  ,  de  méthode  ,  (  i  )  reffembïtf 
du  moins  à  Paris  par  les  contradictions  qu'il 
renferme.  Souvent  il  détruit  dans  un  endroit 
ce  qu'il  avance  ailleurs.  ,y  (  2  ) 

"  Après  avoir  déclamé  contre  les  richeffeg 
avec  la  chaleur  d'un  théologien  dans  un  cha- 
pitre ,  il  dit  dans  un  autre  :  Les  aumônes  qui 
Je  font  à  Paris  font  abondantes.  Si  la  majfe 
des  calamités  particulières  ejl  diminuée ,  nous 
le  devons  à  une  foule  d'âmes  céleftes  qui  fc 
cachent  pour  faire  le  bien.  Le  vice,  la  folie  çff 
T orgueil  fe  montrent  en  triomphe  :  la  tendre 
commifération ,  la  générojité ,  la  vertu  fe  déro- 
bent à  Tœil  du  vulgaire  pour  fervir  F  humanité 
en  Jîlence  ,fans  fafle  &  fans  ojl  entât  ion,  fatif- 
faites  du  regard  de  V Eternel.  „ 


(  1  )  Cela  ne  pouvoit  être  autrement.  Que  les  idées 
foient  juftes,  voilà  l'eflentiel. 

(  a  )  Les  mots  peuvent  quelquefois  fe  contredire  , 
mais  jamais  les  choies.  En  oppofant  deux  phrafes 
ifolées,  répandues  dans  un  ouvrage  de  longue  haleine, 
il  n'y  a  point  d'auteur  qu'on  ne  fit  tomber  en  con- 
tradi&ion.  Remettez  ces  phrafes  à  leur  place ,  elles 
confervent  leur  logique. 

"  Cela 


J 
Se    Pari  s.1  ï|? 

t(  Cela  eft  vrai ,  jufte  &  bien  exprimé  ;  mai  3 
que  deviennent  toutes  les  déelamâtions  anté*. 
cédentes?  (1)  Dans  vingt  chapitres,  il  parle 
des  femmes  comme  fi  Paris  n'étok  qu'un  lieu 
de  proftitution  ,  où  la  pudeur  &  la  décence 
n'ofent  plus  fe  montrer;  (  2  )  &  dans  un  autre, 
il  eji  néanmoins,  dit-  il,  une  claffc.  de  femmes 
très  -refpeiîables ,  dejî  celles  du  fécond  ordre 
de  la  bourg eoijîe ,  attachées  à  leurs  maris  £5* 
à  leurs  enfans  ,  foigneufes ,  économes ,  atten- 
tives à  leurs  maifons  ,-  elles  offrent  le  modèle 
de  la  fageffe  &  du  travail.  Mais  ces  femmes 

(1)  Une  déclamation  eft  un  défaut  de  ftyle;  mais 
on  peut  déclamer  pour  le  vrai  comme  pour  le  faux. 
Je  n'ai  point  nié  qu'il  y  eût  des  âmes  charitables  ; 
cela  empêche -t -il  que  les  âmes  dures  &  infenlibles 
ne  foient  en  plus  grand  nombre,  &  que  la  mifere  ne 
foit  le  partage  de  la  moitié  de  la  ville? 

(  2  )  Voilà  une  image  &  des  expreffions  que  je  n'ai 
point  employées.  J'ai  répété  avec  complaifance  ,  que 
les  mœurs  fe  rencontroient  dans  la  bourgeoifie;  j'ai 
pu  fans  contradiftion  enfuite  peindre  le  vice  qui  va 
tête  levée  ;  &  plus  le  fcandale  eft  grand ,  plus  mes 
pinceaux  ont  dû  s'arrêter  fur  une  dépravation  qui 
u'eft  plus  timide ,  ni  voilée  :  peindre  des  contraftes 
«'eft  point  fe  contredire.  Les  critiques  triomphent 
trop  avec  ces  rapprochemens  fautifs-. 

Tome  Ul  £  e 
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ri  ont  point  de  fortune ,  cherchent  à  en  amajfcr] 
.font  peu  brillantes ,  encore  moins  infiruites ,-  on 
ne  les  apper§oit  pas ,  £?  cependant  elles  font  a 
Paris  l'honneur  de  leur  Jexe.  ,} 

"  Cela  eft  encore  vrai  ;  mais  cette  clafTe 
du  fécond  ordre  de  la  hourgeoifie  compofe 
prefque  les  deux  tiers  des  habitans  de  Paris. 
Le  févere  cenfeur  n'a  donc  déployé  tant  d'é- 
nergie que  contre  les  grands  qui  ne  l'écouteront 
pas ,  (  i  )  &  la  populace  qui  ne  l'entendra 
point,  &  dont  il  n'y  a  rien  à  efpérer.  Les  talens 
fortent  prefque  tous  de  cette  féconde  claife 
qui  a  encore  des  mœurs ,  &  qui  les  confervera 
toujours.  Mediocritas  aurea  ,  difoit  Horace. 
Dès  ce  tems-là,  comme  aujourd'hui,  cet  étac 
étoit  prefque  le  feul  qui  eût  des  vertus  &  du 
bonheur.  „ 

"  Ce  qui  m'a  le  plus  étonné  ,  e'eft  qu'em- 
porté par  fon  zèle ,  cet  auteur  ait   donné  le 


(  i  )  Qu'en  favez  -  vous  ?  A  tout  hafanl  ne  faut-Ii 
pas  leur  offrir  les  images  &  les  penfées  qui  peuvent 
faire  impreflion  fur  leur  aine  ftiperbe?car  elle  n'eft 
pas  entièrement  morte  au  bien ,  quoiqu'abâtanlie  jas 
de  trap  vives  jouiffançes. 
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démenti  le  plus  formel  (  1  )  à  M.  <k  Buffon ,  à 
l'abbé  (fExpilli ,  à  M.  Moheau ,  à  tous  cei^x 
qui  ont  calculé  la  population  du  royaume  & 
celle  de  Paris.  Tous  s'accordent  à  ne  donner 
que  iix  cents  foixante  -  dix  ou  huit  cents  mille 
iiabitans  à  Paris  :  &  ces  deux  derniers  afTurent 
que  la  population  du  royaume  a  augmente  de 
deux  millions  d'ames  au  moins  fous  le  règne 
de  Louis  XV.  Ces  trois  hommes  véritablement 
phiîofophes  ne  déclament  point;  ils  toifent,  ils 
calculent.  Ils  ont  fait  le  cens  public,  le  cadaftre 
du  royaume  ,  autant  qu'il  elt  poflfible  de  le 
faire  ;  ils  s'accordent  tous  trois ,  fans  s'être  com- 
muniqué leur  ouvrage  ,  à  dire  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  autant  de  terrein  défriché  en  France  qu'il  y 
en  a  aujourd'hui  ;  que  les  marais  de  l'Aunis  & 
de  la  Flandre ,  une  partie  des  landes  de  Bor- 
deaux ont  été  changés  de  nos  jours  en  pâtu- 
rages, ou  en  terres  à  bled  ;  qu'on  a  planté  des 
vignes  fur  les  rochers  de  la  Provence  abfolu- 
ment  ftériles  il  y  a  cinquante  ans  (  2  )  ;  mais 

(  1  )  Je  n'ai  point  donné  un  démenti  à  ces  écri- 
vains. J'ai  pu  obferver  moins  bien  quleux;  mais  j'ai 
obfervé  &  calculé  à  ma  manière.  Je  réponds  plus.' 
has  à  cette  critique,  la  feule  qui  porte   fur  des  faits. 

(  2  )  Tout  ceci  eft  fort  étranger  au  nombre  des 
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comme  il  veut  que  nous  foyons  pauvres  &  maïi 
heureux ,  que  Paris  dévore  le  royaume ,  (  ï  ) 
qiuwens  quem  devoret ,  il  faut  bien  démentir 
les  calculs  de  ce«  hommes  favans  véridiques , 
fc  fubftituer  les  apperçus  d'une  imagination 
ex.tlcee  à  la  ju-fteiïe  d'une  arithmétique  rigou- 
reufe.  Cet  écrivain  qui  confeille  de  brûler  iParis , 
ou  d'en  faire  un  port  de  mer ,  car  il  propofe 
férieufement  l'un  &  l'autre ,  (  2  )  nous  permet- 
troit-il  de  lui  confeiLler  de  brûler  fon  livre  ,  (  3  ) 
d'ôter  du  refte  quelques  exagérations  &  quel- 
ques déclamations  ;  &  alors  ce  livre ,  écrit  avec 
îa  noble  liberté  qui  convient  aux  défenfeurs 
de  l'humanité  ,  non  -  feulement  fera  un  chef, 
d'oeuvre  de  philofophie  &  d'éloquence  ;  mais  il 
méritera  d'être  adrefle  à  tous  les  tribunaux , 


habitans  de  Paris ,  qui  forme  ici  le  vrai  point  de  te 
queftion.  * 

(  1  )  Non  le  royaume  en  entier  ,  mais  ce  qui  l'en- 
vironne à  quarante  lieues  de  circonférence.  Interro- 
gez les  provinces  voifines ,  &  écoutez  ce  qu'elles  vous 
répondront. 

(2)  Le  critique  fe  trompe  d'un-  côté  ;  qu'il  rae  re- 
life  pour  s'en  convaincre. 

(3)  Au  lieu  de  le  brûler,  je  l'ai  triplé»  cela  rt- 
vieji4r.3  peut  -  être  au  même. 
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afin  que  les  raagiftrats  bien  inftruits  s'cmpref- 
fent  de  corriger  les  énormes  abus  contre  lef- 
quels  cet  auteur  s'élève  avec  un  fi  noble  cou- 
rage :  abus  qu'on  doit  d'autant  mieux  efpérer 
de  corriger,  que  lui-même  il  convient  qu'on 
en  a  fupprimé  plufieurs  depuis  qu'il  a  commencé 
fon  ouvrage,  c  eft-à-dire ,  depuis  que  Louis  XVI 
eft  fur  le  trône.  „  (  1  ) 

Comme  la  principale  objection  du  critique 
tombe  fur  ce  que  j'ai  enflé  la  population  de 
Paris  en  la  portant  à  neuf  cents  mille  âmes ,  je 
ne  répondrai  avec  un  peu  d'étendue  qu'à  cette 
feule  réprimande  ;  non  que  je  dédaigne  les 
autres ,  mais  parce  que  je  puis  examiner  celle- 
ci  fans  qu'elle  tende  un  piège  à  mon  amour- 
propre. 


Qi  )  Dans  cette  nouvelle  édition  ,  je  me  fuis  encore 
étendu  fur  les  établiffemens  utiles  ,  &  j'ai  parlé  des 
abus  qui  ont  été  corrigés  :  cela  plaifoit  trop  à  mon 
ame ,  pour  paflTer  ces  améliorations  fous  fdence.  Je 
remercie  le  critique  d'en  avoir  fait  la  remarque  , 
d'autant  plus  qu'il  a  été  le  feul.  Sa  cenfure  d'ailleurs 
n'a  rien  d'amer,  &  je  l'en  remercie  autant  que  de  l'es 
élosjes. 
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Les  recherches  fur  la  population  de  la  France  , 
par  M.  Moheau  ,  peuvent  être  applicables  à  Li 
population  en  général  ;  mais  elles  ne  fauroient 
l'être  à  la  capitale ,  parce  que  les  caufes  morales 
remportent  ici  fur  les  caufes  phyfiques.  La 
comparaifon  du  nombre  des  morts  à  celui  des 
naiffances  ne  fuffit  pas  ;  l'affluence  des  étran- 
gers forme  une  claffe  d'habitans  qui,  pour  ainft 
dire,  ne  naiffent  ni  ne  meurent;  les  provinces 
feules  y  verfent  une  foule  de  voyageurs  qui  ne 
font  que  palier ,  &  qui  fe  renouvellent  fans 
celle.  Une  fête  publique  attire  quelquefois  cin- 
quante mille  étrangers.  Paris  compte  aujourd'hui 
beaucoup  plus  d'habitans  qu'il  n'en  comptoit  il 
y  a  foixante  ans.  Les  calculs  fur  la  durée  de  la 
vie  ,  qui  fervent  de  bafe  aux  fpécuîations  en 
ce  genre,  font  erronés  quand  il  s'agit  de  Paris, 
Tous  les  enfans  qui  y  naiffent  vont  en  nourrice, 
la  moitié  meurent ,  &  les  registres  mortuaires" 
des  paroiffes  de  la  ville  ne  font  pas  chargés  de 
leurs  noms  ;  il  ne  faut  donc  plus  compter  par 
le  regiftre  des  baptêmes,  ni  par  celui  des  morts. 

On  croit  moins  aujourd'hui  aux  médecins  ;. 
les  apothicaires  fe  ruinent  ;  on  ne  court  plus  T 
comme  autrefois ,  aux   poifons  multipliés   de 
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îeurs  boutiques  meurtrières  ;  ils  fe  font  cky~ 
mijïcs,  pour  que  leur  confcience  ne  leur  repro- 
che pas  de  participer  à  la  mort  de  leurs  conci- 
toyens ;  ils  jugent  eux-mêmes  Jes  médecins 
qui  n'ofent  plus  étaler  avec  la  même  hardieffe 
leurs  funeftes  fyftémes.  La  bienfaifante  chymie 
a  fimplifié  les  remèdes  ;  il  n'y  a  plus  que  quel- 
ques chirurgiens  de  Saint  -  Côme  ,  vieux  & 
ignares  ,  qui  commandent  encore  ces  faignées 
copieufes,  ces  horribles  breuvages  compliqués, 
la  honte  de  la  médecine  &  de  la  pharmacie, 
que  nos  pères  avaloient ,  malgré  la  répugnance 
invincible  de  la  nature.  Enfin ,  le  nombre  des 
morts  eit  diminue  même  dans  les  hôpitaux. 

Cet  ouvrage  ne  comporte  pas  des  calculs, 
mais  je  puis  avoir  les  miens ,  fondés  ,  non  fur 
la  fimple  appercevance ,  mais  fur  les  bâtimens 
nouveaux ,  fur  les  quartiers  plus  peuplés ,  fin- 
ies limites  de  la  ville  reculées;  fur  la  foule  des 
rentiers  qui  font  venus  jouir  à  Paris. 

D'ailleurs  ,  à  quel  point  précis  bornera-t-on 
k  circonférence  de  la  capitale  ?  Le  Gros-Cail- 
ïou ,  Chaillot ,  la  'Nouvelle  -  France  ,  la  Cour- 
i.iile  ,  le  Petit-Gcntilly ,  Vaugirard,  &c.  n'ap- 
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partiennent-ils  pas  inccmteftablement  à  la  grande 
ville ,  puifque  les  maifans  fe  touchent ,  &  quïl 
n'y  a  plus  d'interruption  ? 

Je  perfifle  donc,  malgré  le  Courier  de  l'Eu- 
rope ,  à  donner  neuf  cents  mille  âmes  à  la  ville 
de  Paris  ,  jufqu'à  ce  qu'il  m'ait  prouvé  le 
contraire  ;  &  je  lui  certifie  que  j'ai  fait  plufieurs 
recherches  qu'il  n'a  pas  faites  pour  approcher 
le  plus  près  poffible  de  la  vérité. 

Si  l'on  veut  compter  les  gros  bourgs  qui 
flanquent  la  capitale  &  qui  y  envoient  journel- 
lement des  hommes  qui  n'y  demeurent  que  quel- 
ques jours ,  mais  qui  fe  renouvellent  inceiïam- 
ment,  quelle  immenfe  population  !  Je  le  répète , 
51  ne  faut  que  des  yeux  pour  en  reconnoitre 
l'étendue. 

On  m'a  accufé  enfin  d'avoir  exagéré  les 
miferes  publiques  ;  j'ofe  répondre  que  j'ai  re- 
tenu quelquefois  mon  pinceau  ,  afin  de  ne  pas 
paroitre  outré.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Journal 
de  Paris ,  qui  a  un  cenfeur  pointilleux ,  &  qui 
eft  fournis  à  la  plus  févere  infpection  &  revifion. 

^  Utf  E_  femme  chargée  d'enfans ,  &  réduite 
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55  à  la  plus  affreufe  mifere ,  écrivit  à  M.  le  curé 
5,  de  Sainte-Marguerite  :Ily  a  deux  jours  que 
55  je  fuis  fans  pain  ,-  mes  enfans  meurent  de 
35  faim  ,  £«?  je  nai  pas  la  force  d'aller  me 
s,  jetter  à  vos  pieds  pour  implorer  votre  pitié. 
55  Ce  refpeétable  pafteur  vole  au  fecours  de 
33  cette  famille  infortunée.  Au  milieu  des  vifa- 
5,  ges  pâles  &  défigurés  par  le  befoin,  il  ap- 
„  perçoit  un  enfant  de  quatre  ans  étendu  fur 
,3  le  carreau  ,  adrellant  à  la  mère  ces  paroles 
«  déchirantes:  maman,  je  vais  donc  manger 
„  ma  chaifc  ?  n  Journal  de  Paris ,  du  mardi 
X4  Janvier  1777.  (  1  ) 

Cette  infortunée  reçut  de  nombreux  fe- 
cours ;  mais  elle  n'étoit  pas  la  millième  peut- 
être  dans  le  cas  de  la  plus  horrible  néceflité. 


O  toi ,  riche  ,  qui  auras  lu  ce  livre ,  fi  une 
feule  idée  t'a  plû  ;  fi  dans  cet  ouvrage ,  ou  dans 


(  1  )  Je  pourrois ,  d'après  les  papiers  publics  &  des 
lettres  particulières ,  faire  frémir  les  incrédules ,  fi 
j'impfimois  ici  les  détails  qui  font  parvenus  à  ma 
connoiflance  ;  mais  j'en  ai  expofé  le  réfultat  dans 
cet  ouvrage  ,  &  j'attefte  que  je  a'ai  rien  donné  à 
l' exagération. 
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mes  autres  écrits,  je  t'ai  donné  la  plus  îegei? 
inftruction ,  ou  le  plus  léger  plaiftr  ;  fi  ton  efprit 
ou  ton  cœur  ont  éprouvé  quelqu'émotion  ,  tu 
es  mon  débiteur ,  &  j'ai  droit  à  ta  reconnoif- 
fance  !  Veux -tu  t'acquitter  envers  moi  d'une 
manière  qui  récompenfe  toutes  mes  veilles  ? 
Donne  de  ton  fuperfiu  au  premier  être  fouf- 
frant ,  ou  gémi  (Tant ,  que  tu  rencontreras  ;  donne 
à  mon  compatriote  en  longeant  à  moi  ;  penfe 
que  plus  tu  donneras ,  plus  tu  te  feras  de  bien 
ù  toi  -  même  ;  donne  afin  que  je  me  félicite 
d'avoir  été  dans  ce  monde  l'occafion  de  quel- 
que bonne  œuvre  ;  &  que  ce  don  charitable  foïl 
l'unique  éloge  accordé  à  mon  travail. 


DE      P  A  K   I   S.  44-* 


AVIS. 


L 


«'AUTEUR  de  cet  ouvrage  ne  s'étant  point 
aftreint  à  fuivre  l'ordre  des  matières ,  nous 
avons  cru  pouvoir  ifoler,  à  fon  exemple,  quel- 
ques chapitres  :  d'autres  fe  trouveront  dans  l'un 
des  deux  premiers  volumes ,  &  feront  répétés 
en  partie  dans  le  troifieme,  parce  qu'ils  font  ou 
prefqu'enticrement  changés ,  ou  confidérable- 
menc  augmentes.  Le  public  s'appercevra  facile- 
ment que  nous  avons  moins  confidéré  notre 
intérêt  que  fon  utilité  ,  en  lui  donnant  cette 
nouvelle  édition.  Nous  allons  encore  lui  remet- 
tre fous  les  yeux  le  chapitre  intitulé  :  Où  ejî 
Démocritc  ?  qui  fe  trouve  à  la  page  30^  du 
tome  II ,  parce  que  l'auteur  l'a  refondu  &  aug- 
menté dans  la  féconde  édition. 

On  trouvera  ,  à  la  fin  de  ce  chapitre ,  les  arti- 
cles ajoutés  à  quelques-uns  des  deux  premiers 
tomes. 

Où  ejî  Dérnocrite  ! 

Si  la  comédie  n'elt  plus  fur  le  théâtre ,  ellr 
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eft  toujours  dans  le  monde.  Pour  un  obferva. 
teur  defintércfle ,  il  y  a  de  quoi  rire  comme 
Démocrite;  &  au  fond,  rien  n'eft  meilleur  pour 
ja  fanté. 

Vous  voyez  l'abbé  qui  parle  de  fes  indiges- 
tions ;  vous  entendez  les  gémiffemens  de  l'avare 
qui  déclame  contre  la  dureté  du  cœur  humain, 
les  plaintes  du  plaideur  entêté ,  la  îuffifance  de 
l'auteur  qui  fronde  l'orgueil  dont  il  eft  atteint; 
vous  contemplez  la  morgue  du  grand  ,  qui 
affecte  quelquefois  la  bonté ,  la  fatuité  du  petit- 
maître  ,  ardent  fectateur  des  modes  les  plus 
futiles.  Celui  qui  prête  le  plus  à  la  fatyre ,  eft 
fatyrique  à  l'excès.  Les  tons  &  les  manières  for- 
ment des  feenes  extrêmement  variées:  l'efprit 
léger ^  fugitif  &  parleur  fait  contracter  à  ces 
différens  perfomiages  une  forte  de  maintien, 
une  manière  qui  donne  à  chaque  avantageux 
*'air  &  l'attitude  de  fes  frivoles  &  petites  idées. 

Il  eft  curieux  d'examiner  le  nombre  infini 
de  ces  caufeurs ,  auxquels  on  attribueroit  la 
vraie  connoifTance  de  tous  les  arts ,  tandis  qu'au- 
eun  d'eux  ne  fauroit  en  réduire  un  feul  en 
pratiqua:  &  le  toi  d;;Hif  &  haut  n'en  va  p 
moins  ion  train. 
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Qy'EST-IL  befoin  après  cela ,  d'aller  entendre 
nos  froides  comédies  modernes ,  qui  n'offrent 
rien  de  tous  ces  travers  ?   ... 

"Voyez  enfuite  le  ridicule  inconcevable  & 
les  prétentions  refpedtives  des  états ,  leurs  dé- 
bats éternels ,  la  montre  de  leurs  privilèges  ;  & 
riez  encore  plus  fort. 

Les  fecretaires  du  Roi  ,  par  exemple ,  ne 
favent  quel  rang  occuper  :  ils  s'élèvent ,  ils  s'a- 
baillent  ;  leur  contenance  eft  mal  aflurée  ;  ils 
pofent  des  lignes  de  démarcation  ,  mais  ces 
lignes  font  perpétuellement  dérangées.  Quel 
fcandale  pour  la  pépinière  de  la  future  nobleffe! 
Leur  fcrupule  dans  un  tems  ,  leur  exceffive 
indulgence  dans  un  autre ,  tout  place  fous  ua 
jour  comique  leur  embarras ,  leur  prodigieufe 
facilité  ,  puis  leur  attitude  fiere  &  repoufTante. 

Mais  favez-vous  l'hiftoire  de  cet  honnête 
marchand  d'étoffes ,  quf  avoit  coutume  de  dire 
à  tout  propos ,  je  veux  être  pendu  fî  cela  rlcfi 
pas  vrai,  je  veux  étrâ  pendu  Jl  je  ne  fais  pas 
telle  chqfe  ?  Il  fit  fortune,  &  acheta  une  charge 
«le  fecrétaye  du  Reij  le  lendemain  même  de 
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fon  acquifition ,  il  s'écria  devant  une  fiombreufé 
affemblée  :  fi  ce  que  j'affirme  n'efl  pas  vérita* 
ble ,  je  veux  être  décollé.  Qui  n'auroit  pas  ri  ? 

Charge  de  fecretaire  du  Roi, favonette  à 
vilain ,  dit  le  proverbe.  Mais  un  acquéreur  difoifc 
avec  beaucoup  de  fens  :  ce  qui  eji  ridicule  au- 
JourcFhui ,  dans  cent  ans  d'ici  produira  d'ex- 
cellentes raifons. 

Avoir  une  occupation  différente   de  fon 
voiiin ,  eit  un  titre  pour  fe  moquer  de  lui  ;  le 
notaire  &  le  greffier  fe  jugent  féparément  l'un 
au  -  deflus  de  l'autre  ;  le  procureur  &  Fhuiflier 
fe  regardent  comme  de  deux  caftes  différentes  ; 
les  commis  établirent  entr'eux  de  plus  grandes 
différences  ;  l'homme,  d'un  bureau  s'eftime  un 
petit  miniftre  ,  &  dit  :  nous  avons  fait ,  nous 
avons  décidé ',  &  nous  ordonnerons.  Le  caiflier 
fe  croit  fort  au  -  deffus  du  liquidateur ,  &  ainfi 
réciproquement,  je  ne  fais  fi  le  marchand  de 
vin  viiite  le  vinaigrier,  é£  fi  le  libraire  n'attend 
pas  que  le  papetier  fafle  les  premiers  pas  ;  le 
confeiller  au  parlement  voit  en  pitié  un  confeil- 
jer  du  châtelet;  &  fi  vous  voulez  faire  évanouir 
une  femme  de  robe  ,  vous  n'avez  qu'à  lui  parler 
d'une  préfidente  d'élection. 
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L'ON  met  fou  vent  en  délibération  dans  la 
fcourgeoifie ,  fi  l'on  rendra  la  vifite  à  fon  voifin , 
&  fi  l'on  n'en  feroit  pas  difpenfé  par  quelque 
dignité  perfonnelle  ,  comme  par  exemple,  celle 
de  marguillier ,  de  fyndic  de  fa  communauté, 
de  quartenier ,  de  futur  échevin ,  qui  doit  graver 
fon  nom  fous  la  ftatue  équeftre  de  nos  rois. 

Parcourez  jufqu'aux  métiers  :  ils  ont  établi 
entr'eux  une  efpece  de  réparation.  Dernière- 
ment un  tailleur  du  Roi  le  fit  faire  une  perruque 
par  la  main  la  plus  habile,  parce  qu'un  tailleur 
du  Roi  doit  être  fupérieurement  coéffé  ;  quand 
le  maître  perruquier  eut  apporté  &  pofé  fon 
chef-d'œuvre ,  le  tailleur  lui  demanda  avec  gra- 
vité ,  combien  ?  —  Je  ne  veux  point  d'argent.  -— 
Comment  ?  —  Non  ;  vous  êtes  aufii  habile  dans 
votre  art  que  je  le  fuis  dans  le  mien  :  eh  bien , 
que  vos  cifeaux  me  coupent  un  habit.  —  Vous 
vous  méprenez ,  mon  cher  ;  mes  cifeaux  & 
mon  aiguille ,  confacrcs  à  la  cour  ,  ne  travail- 
lent pas  pour  un  perruquier.  —  Et  moi,  reprit 
l'autre,  je  ne  coéffe  pas  un  tailleur.  Et  joignant 
le  gefte  à  la  parole  ,  il  lui  arracha  la  perruque 
de  deffus  la  tête  &  court  encore. 

Les  débats  opiniâtres  des  différentes  com- 
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rnunautes  font  fort  divertiffans.  Ces  démangea 
ïefpectîves  étojent  d'un  excellent  revenu  pou* 
le  palais  il  y  a  quelques  années  ;  voilà  pour* 
quoi  il  favorifoit  tant  les  mattrifes.  Les  procès 
font  devenus  plus  rares  depuis  la  réunion , 
quoique  l'entêtement  foit  à-peu-près  le  même 
entre  ces  petits  corps  de  marchands. 

Mais  quel  corps  aujourd'hui  ne  prétend 
pas  s'ifoler  au  milieu  des  rapports  de  la  ma- 
chine politique  !  Tout  corps  ,  tant  il  eft  frappé 
d'aveuglement,  ne  fent  que  l'injuftice  faite  à 
l'un  de  fes  individus,  &  regarde  comme  étran- 
gère à  fes  intérêts  l'oppreiTion  du  citoyen  qui 
n'eft  pas  de  fa  clafle. 

Le  militaire  rit  des  coups  qui  tombent  fur 
l'homme  de  robe  ;  l'homme  de  robe  voit  avec 
indifférence  le  prêtre  qui  s'avilit  ;  le  prêtre 
croit  pouvoir  exifter  indépendamment  des  au- 
tres états ,  &  l'orgueil  non  moins  que  l'intérêt 
a  divifé  des  profelîions  qui  fe  touchent ,  qui 
ont  entr'elles  les  plus  invincibles  rapports  : 
armées  les  unes  contre  les  autres  ,  elles  fe  pré- 
valent tour-à-tour  des  petits  avantages  qu'elles 
ont  obtenus  la  veille  ,  pour  Les  perdre  le  len- 
demain ; 
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demain  ;  car  pendant  cette  lutte  le  gouverne- 
ment ,  en  paroiflant  vouloir  les  accorder ,  les 
pompe  &  les  defleche  pour  les  retenir  toutes- 
fous  fa  main,  &  les  faire  mouvoir  à  fa  volonté. 

Personne  ne  veut  fonger  que  ces  travaux 
differens  font  liés  enfemble ,  &  portent  à  la 
mafle  des  connoifTances  un  trait  de  lumière  ; 
que  la  fcience  eft  néceflairement  une ,  &  que 
toutes  les  découvertes  ne  tendent  qu'à  dimi- 
nuer la  fource  de  tous  nos  maux ,  l'ignorance 
&  l'erreur. 

Aussi  la  fociétc  ,  morcelée  par  cette  mul- 
titude de  petites  &  hizarres  diftinctions  ,  eft- 
elle  devenue  une  tour  de  Babel ,  pour  la  con. 
fufion  des  idées  &  des  fentimens  ;  la  fottife 
y  parle  comme  le  génie  &  beaucoup  plus  haut; 
chacun  y  déploie  fa  pancarte,  fon  privilège, 
ou  fes  lettres  de  maitrife;  l'académicien  &  le 
cordonnier  en  font  également  parade  de  nos 
jours.  0  Démocrite  !  où  es  -  tu  ? 

Additions  au  Tome  premier. 

i.   Chapitre  XCV,  page  279.   Gens  daf* 
Tome  III.  F  f 
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faires....  Les  receveurs  à  la  ville  ,  dits  grippai 
fols  n'ont  plus  un  fol  pour  livre  \  ce  qui  feroit 
devenu  trop  confidérable  :  ils  n'ont  que  fix  de- 
niers au  plus.  Leur  principal  bénéfice  confifte 
en  avances.  Ces  receveurs  qui  n'ont  point  de 
rentes,  s'en  font  d'affez  bonnes  fur  ceux  qui 
en  ont. 

2.  Chap.  CIX ,  p.  3 o<5.  Parures....  La  couleur 
générale ,  au  moment  que  j'écris  ,  eft  dos  & 
ventre  de  puce.  Boue  de  Paris  Se  merde  d'oie 
ont  prévalu  depuis  ;  mon  livre  eft  à  moitié 
antique.  Je  voulois  parler  de  la  coeffure  à 
Thériffon  ;  la  coeffure  à  l'enfant  l'a  bannie.  Les 
plumes  font  devenues  plus  rares ,  elles  ne  flot- 
tent plus  en  panache.  Oh  !  Comment  peindre 
ce  qui  par  fon  extrême  mobilité  échappe  am 
pinceau  ! 

L'hiftoire  des  poufs ,  pets  en  Pair  ,  coques , 
chignons ,  bouillons  ,  chiffons ,  devroit  être  con- 
fiée à  l'académie  des  belles-lettres ,  qui  fait  des 
recherches  fi  profondes  fur  les  colliers  &  orne- 
jnens  que  portoient  les  dames  Romaines^  Et  le 
préfent  ?  pourquoi  n'en  pas  parler  ?  Les  bonnets 
à  la  grenade  ,  à  la  Thisbe\  à  la  Sultane  ,  à  lu 
Corfe  ont  paffé ,  ainfi  que  les  chapeaux  à  la 
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JBofton ,  à  la  Philadelphie ,  à  la  Colin-Maillard: 
la  coëffure  en  limaçon  penche  fur  fon  déclin. 
Mais  mon  devoir  m'obligeroit  à  parler  des 
jupons ,  grojjîs ,  bouffis ,  ébaubis ,  qui  groffiffent 
les  hanches ,  &  donnent  de  la  chair  aux  fem- 
mes qui  n'ont  que  la  peau.  Je  promets  donc 
le  journal  des  plumes  &  des  jupes ,  qui  fera 
mieux  accueilli  que  le  journal  des  favans  ou 
celui  de  Neuchâtel  (î). 

3.  Chap.  CXXI,  page  364.  VEgVft  de  Sté. 
Geneviève....  On  bâtit  une  magnifique  églife, 
pour  placer  la  chatte  de  la  Sainte  fous  une 
fuperbe  coupole  ;  elle  coûtera  bien  douze  à 
quinze  millions  &  au-delà.  Quelle  énorme  & 
inutile  dépenfe ,  qu'on  auroit  pu  appliquer  au 
foulagement  des  miferes  publiques  !  Et  quel 
temple  peut-on  élever  ,  difent  les  faintes  Ecri- 
tures ,  à  celui  qui  a  le  ciel  pour  manteau  ,  & 
la  terre  pour  marche-pied  ?  Les  curieux  iront 
vifiter  l'archite&ure ,  &  la  populace  la  Sainte. 

(  1  )  Journal  trop  peu  répandu  ,  où  pluficurs  ar- 
ticles marqués  d'un  C  font  d'un  juge  impartial  .  d'un 
écrivain  cenfé  &  d'un  vrai  littérateur.  Pourquoi  ne 
tient- il  pas  la  plume  dans  un  ouvrage  périodique 
plus  accrédité? 

Ff  2 
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On  y  travaille  depuis  trente  années.  Les  os  âé 
Defcartes  repofent  dans  l'ancien  temple  avee 
une  épitaphe  ;  les  reportera- t- on  non  loim 
de  la  châfle  qui  opère  les  miracles?  Quel  al- 
liage !  Sainte-Geneviève  &  Defcartes  côte  à 
côte  î  Ils  s'entretiennent  dans  l'autre  monde  ; 
que  difent  -  Us  de  celui  -  ci  ?  Mais  l'humble: 
Defcartes  n'a  point  de  châflTe. 

4.  Chap.  CXXIX,  page  382-  Les  f  ai  vu  r 
£•?  les  je  riai  point  vu J'ai  vu  une  muti- 
nerie d'écoliers  pour  des  enfans  qiïon  enlevoit 
ou  qu'on  ri 'enlevoit  pas....  On  a  voit  chargé  les 
exempts  de  la  police  d'enlever  les  enfans  va- 
gabonds &  mendians  ;  ils  mirent  en  charte 
privée  quelques  enfans  de  petits  bourgeois,  & 
ce  pour  faire  contribuer  les  parens  :  dans  le 
même  temps  il  y  avoit  des  fours ,  c'eft-à-dire , 
des  endroits  reculés,  où  les  enrôleurs  entrai- 
noient  les  jeunes  gens  par  force  ou  par  adrefîe  ; 
ils  n'en  fortoient  qu'après  avoir  figné  un  en- 
gagement forcé.  On  a  détruit  ces  abus  odieux. 

ç.  Chap.  CXXX,  page  390.  Amour  du  mer- 
veilleux.... Une  fecte  nouvelle  ,  compofée  fur- 
tout  de  jeunes  gens ,  paroit  avoir  adopté  Isa 
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vïfions  répandues  dans  le  livre  intitulé  les 
Erreurs  &  la  vérité ,  ouvrage  d'un  myftique  à 
la  tête  échauffée ,  qui  a  néanmoins  quelques 
éclairs  de  génie. 

Cette  fecte  eft  travaillée  d' affections  vapo- 
ïeufes  ;  maladie  finguliérement  commune  en 
France  depuis  un  demi-fiecte;  maladie  qui  fa- 
vori fe  tous  les  écarts  de  l'imagination  ,  &  lut 
donne  une  tendance  vers  ce  qui  tient  du  pro- 
dige &  du  furnaturel.  Selon  cette  fecte ,  l'homme 
eft  un  être  dégradé  ,  le  mal  moral  eft  fon  pro- 
pre ouvrage  ;  il  eft  forti  du  centre  de  vérité'; 
Dieu  par  fa  clémence  le  retient  dans  la  circon- 
férence ,  lorfqu'il  auroit  pu  s'en  éloigner  à  l'in- 
fini ;  le  cercle  n'eft  que  l'explofion  du  centre  : 
c'eft  à  l'homme  de  fe  rappocher  par  la  tangente. 
Pour  pouvoir  enfiler  cette  tangente ,  les  fec- 
tateurs  de  ces  idées  creufes  vivent  dans  la  plus 
rigoureufe  continence  ,  jeûnent  jufqu'à  tomber 
dans  le  marafme,  fe  procurent  ainfi  des  rêves 
extatiques,  &  éloignent  toutes  impreflions  ter- 
reftres  ,  afin  de  laifler  à  l'ame  une  liberté  plus 
entière  ,  &  une  communication  plus  facile  avec 
le  centre  de  vérité. 

L'activité  de  l'efprit  humain   qui    s'indigne 
de  fon  ignorance  ;  cette  ardeur   de  connekte 
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&  de  pénétrer  des  objets  par  les  propres  forces 
de  l'entendement  ;  ce  fentiment  confus  que 
l'homme  pqrte  en  lui  -  même  ,  &  qui  le  dé- 
termine à  croire  qu'il  a  le  germe  des  plus  hautes 
connoiirances  :  voilà  ce  qui  précipite  des  ima- 
ginations contemplatives  dans  cette  inveftiga- 
tion  des  chofes  invifibles  ;  plus  elles  font  voi- 
lées, plus  l'homme  foible  &  curieux  appelle 
les  prodiges  &  fe  confie  aux  miferes.  Le  monde 
imaginaire  eft  pour  lui  le  monde  réel. 

Additions  au  Tome  fécond. 

6.  Chapitre  III ,  page  6.  Bibliothèque  du 
Roi....  Ce  vafte  dépôt  n'eft  ouvert  que  deux 
fois  la  femaine  &  pendant  deux  heures  & 
demie.  Le  bibliothécaire  prend  des  vacances 
à  tout  propos.  Le  public  y  eft  mal  fervi ,  & 
d'un  air  dédaigneux.  La  magnificence  royale 
devient  inutile  devant  les  réglemens  des  fu- 
balternes ,  pareffeux  à  l'excès.  Ne  devroit-on 
pas  pouvoir  puifer  chaque  jour  dans  ces  gros 
volumes ,  faits  pour  être  confultés  plutôt  que 
lus  ?  Il  faut  attendre  des  mois  entiers ,  qu'il 
plaife  à  un  commis  d'ouvrir  la  porte.  Les  livres 
les  ennuient ,  &  ils  ne  vous  les  donnent  qu'en 
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g.  Chap.  V  ,  page  1 4.  Petites  loges....  Les 
gens  de  lettres  fe  font  raffemblés  en  corpi 
depuis  trois  années ,  pour  expofer  leurs  droits 
au  théâtre  &  les  faire  valoir.  Us  n'ont  rien  fait. 
On  les  a  amufé ,  fâchant  bien  que  leur  feu 
s'évaporeroit.  Us  font  tombés  dans  le  piège  le 
plus  grolfier ,  les  yeux  ouverts  ;  c'elt  ce  qu'a- 
voient  prévu  les  gens  du  monde  ,  qui  avoient 
dit  :  le  corps  dramatique  n'aura  pas  l'efprit 
des  favetiers  affemblés, 

7.  Chap.  VI,  page  19.  Comédiens....  La  Du- 
clos  jouoit  dans  les  Horaces  :  à  la  fin  de  fes 
imprécations  ,  elle  fort  furieufe  ,  comme  l'on 
fait  ;  l'actrice  s'embarraffa  dans  la  queue  très- 
longue  de  fa  robe  ,  &  tomba.  On  vit  foudain, 
l'acteur  qui  faifoit  Horace,  ôter  poliment  fon 
chapeau  (  1  )  d'une  main ,  la  relever  de  l'autre , 
la  reconduire  dans  la  couliffe ,  &  là  ,  remettant 
fièrement  fon  chapeau  ,  tirer  fon  épée  &  lai 
tuer,  conformément  à  fon  rôle. 


(  1  )  Les  a&eurs  tragiques  portaient ,  dans  tontes 
les  tragédies,  un  chapeau  furmonté  de  plumes;  & 
c'eft  ainfi  qu'on  a  joué  en  France  pendant  près  d$ 
cent  ans  Corneille  &  Racine. 

Ff  4 
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Ces  inepties  ne  fe  commettent  plus  ;  mais 
que  de  réformes  à  defirer  encore  ! 

La  tragédie ,  depuis  la  retraite  de  Made- 
jnoifelle  Dumefnil,  &  depuis  l'exil  incroyable 
deMademoifelle  Sainval  (i)  ,  eft  devenu  chan- 
tante ,  roide  ,  ampoulée  ,  monotone  ;  les  ac- 
teurs fubalternes  ne  font  pas  allez  attentifs  à 
maintenir  l'illufion.  Ils  commettent  des  fautes 
jiombreufes  contre  le  coftume  &  le  fens  de 
leurs  rôles.  Qu'ai  -  je  befoin  ,  par  exemple  ,  de 
la  coqueterie  de  nos  princeflfes  de  théâtre  ,  de 
leurs  têtes  bichonnées  au  gré  de  la  folie  du 
jour  ?  Quand  j'apperçois  la  main  maufiade  du 
coëffeur,  je  ne  vois  plus  Cléopâtre,  Mérope, 
Athalie,  Idamé. 

..'•oins  d'oripeau,  plus  de  vérité.  Comment 
ne  pas  rire ,  en  voyant  des .  valets  de  théâtre 
traveftis  en  Sénateurs  Romains ,  for  tir  d^s  cou- 
liiTes  avec  les  robes  rouges  des  médecins  du 
malade  imaginaire  ,•  des  perruques  bouclées  & 
traînantes  ,  groffiérement  chargées  de  poudre, 
&  qui ,  pour  comble  de  ridicule  ,  veulent  fi- 
gurer la  démarche  de  nos  jeunes  confeillers  ? 

Et  quand  les  fpectateurs  revoient  fans  celle 


(,i  )  Exilée  par  lettre  de  cachet. 
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tes  mêmes  toiles  mefquines  &  rembrunies  , 
quelquefois  trouées  ;  qu'ils  rencontrent  les 
Scythes  &  les  Saimates  dans  un  palais  d'ar- 
chitecture grecque ,  &  le  farouche  Zamore  fous 
un  portique  romain,  peuvent -ils  s'empêcher 
d'accufer  l'avarice  des  comédiens  à  la  part, 
&  leur  cupidité  qui  néglige  un  acceffoire  fait 
pour  influer  fur  les  repréfentations  ! 

Deux  théâtres  qui  rivaliferoient ,  qui  entre- 
tien droient  entr'eux  une  émulation  fuivie  eu 
jouant  les  mêmes  pièces ,  qui  feroient  enfin 
l'un  pour  l'autre  un  perpétuel  objet  de  com- 
paraifon ,  reftitueroient  à  l'art  fa  pompe ,  fa 
nobieffe  &  fa  dignité. 

On  fe  plaint  g  -neralement  de  voir  la  fcene 
françoife  déchue  de  fon  ancien  luftre.  La  tra- 
gédie fur-tout  eft  défigurée  a  un  point  mecon- 
noi.fable.  De  là  ces  vers  : 

On  ne  voit  plus  pleurer  perfonne. 
Pour  notre  argent  nous  avons  du  plaijïr  : 
Et  le  tragique  qu'on  nous  donne, 
EJi  bien  fait  pour  nous  réjouir. 

.  8.  Chap.  VIII,  page  24..  MeJJcs....  Dans  le 
Êecle  palfé ,  un  prêtre  du  petit  Saint-Antoine 
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était  marié  fecretement ,  &  tenoit  fon  ménage 
près  de  la  place  Maubert.  Il  fe  partageoit  avec 
la  même  ferveur  entre  l'autel  &  fon  époufe. 
Bon  prêtre ,  bon  mari ,  père  de  cinq  enfans , 
il  s'habilloit  deux  fois  par  jour ,  pour  tromper 
les  regards  &  remplir  fes  doubles  fondions , 
qui  lui  étoient  également  chères.  Sa  félicité 
fut  traverfée  par  un  cruel  délateur  ;  le  parle- 
ment cafla  fon  mariage  ,  &  il  fut  exilé  à  per- 
pétuité :  heureux  de  ne  pas  fubir  une  peine 
plus  grave. 

L'abbé  Pellegrin  n'étoit  pas  marié  ;  mais  il 
faifoit  des  opéra  tout  en  difant  la  méfie.  Le 
démon  ne  préfidoit  pas  à  fes  compofitions ,  car 
elles  étoient  extrêmement  froides.  On  fit  fur 
lui  ces  vers  : 

Le  matin  catholique,  &f  lefoir  idolâtre , 
Il  dîne  de  V autel  &  Jbupe  du  théâtre. 

Un  prince  ayant  nommé  pour  fon  aumônier 
l'abbé  p***,  connu  par  fes  nombreufes  & 
intéreffantes  productions ,  lui  dit  à  fa  première 
audience  :  M.  l'abbé ,  vous  voulez  donc  être 
mon  aumônier  ;  mais  fâchez  que  je  n'entends 

point  de  mefle Et  moi,  Monfeigneur,  je 

n'en  dis  point. 
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10.  Chap.  IX  ,  page  28-  La  fête -Dieu....  Le 
foîr ,  les  enfans  font  des  repofoirs  dans  les  rues. 
Ils  ont  des  chandeliers  de  bois ,  des  chafubles 
de  papier,  des  encenfoirs  de  fer -blanc,  un 
dais  de  carton  ,  un  petit  foleil  d'étain.  L'un 
fait  le  curé ,  l'autre  le  fous  -  diacre.  Us  promè- 
nent l'hoftie  en  chantant,  difent  la  méfie  , 
donnent  la  bénédiction ,  &  obligent  leurs  ca- 
marades à  fe  mettre  à  genoux.  Un  petit  be- 
deau fait  le  furieux  dès  que  l'on  commet  la 
moindre  irrévérence.  Les  grands  enfans  qui, 
le  matin  ont  fait  à  -  peu  -  près  les  mêmes  cé- 
rémonies ,  lèvent  les  épaules ,  &  fe  moquent 
de  la  procefïïon  des  petits ,  quand  ils  la  ren- 
contrent, 

11.  Chap.  XII,  page  $7.  Plébéiens....  On  ne 
peut  rien  imaginer  de  plus  fot  que  la  manière 
dont  un  bourgeois  parle  des  puifTances  voi- 
fines.  Il  arrange  tout  fur  l'idée  du  fyndic  de 
fa  communauté ,  &  il  prend  la  hiérarchie  du 
eommijjaire  ,  du  lieutenant  de  police  &  du  mi- 
nijlrc ,  pour  le  modèle  de  tout  gouverne- 
ment. Il  ne  conçoit  pas  pourquoi  des  répu- 
blicains fe  mêlent  fi  vivement  de  la  chofe  pu- 
blique; il  cft  difpofé  à  les  regarder  comme  des 
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mutins,  des  féditieux  qu'un  Roi  devroit  mo- 
rigéner ,  pour  les  rendre  plus  paifibles. 

12.  Chap.  XIII,  page  59.  Capitation...  Des 
extenfions  inapperçues  ont  doublé  graduelle- 
ment la  capitation.  On  a  augmenté  de  la  même 
manière  les  vingtièmes  ,  la  taille  &  les  accef- 
foires  ;  &  pendant  quel  temps  ?  Sous  la  domi- 
nation de  M.  Necker.  Il  a  cependant  pafle 
pour  n'avoir  pas  mis  d'impôts. 

Il  faut  que  le  bourgeois  de  Paris  ait  l'atten- 
tion de  ne  pas  ranger  les  commis  de  la  capi- 
tation &  des  doubles  vingtièmes  parmi  les  ci- 
toyens honorables.  Il  doit,  conformément  à 
î'efprit  &  à  l'expreflion  de  l'Evangile,  les  re- 
garder comme  des  publicains.  C'eft  une  petite 
vengeance  légitime ,  qu'il  doit  exercer  en  paf- 
fant,pour  punir  à  fa  manière  les  âpres  agens 
du  fife  &  la  dureté  de  leur  emploi ,  &  fouvent 
de  leur  cara&ere  ;  car  ils  font  toujours  dif- 
pofés  à  fe  féparer  de  l'intérêt  général  des  ci- 
toyens, pour  embraffer  &  faire  exécuter  des 
loix  arbitraires.  Ainfi  l'on  ne  doit  pas  les  efti- 
mer  par  leurs  fonctions  qui  ont  un  caractère 
opprefiif ,  ou  du  moins  abufif.  Voyez  ce  que 
M.  Necker  clic  lui-même  auRoi ,  de  la  capita- 
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tîonjbumijè  à  des  principes  incertains ,  £«f  qui 
excite  fréquemment  des  difficultés  &  des  plain- 
tes. Il  avoue  qu'elle  dépend  d'une  répartition 
arbitraire.  Qu'ajouter  à  ce  mot? 

12.  Chap.  XXI ,  page  64.  Bal  de  Popéra...„ 
On  y  danfe  quelquefois;  mais  celui  qui  a  vu 
les  danfes  vives  &  animées  des  jeunes  beautés 
du  pays  célèbre  par  les  foupirs  de  Julie,  les 
pas  gais  &  légers  des  vives  Alfaciennes,  les  fauts 
des  Provençales  ,  l'exprefTion  de  la  joie  fincere 
&  ingénue  parmi  les  Bretonnes ,  ne  pourra  plus 
fouffrir  les  grâces  froides  &  l'afféterie  de  nos 
danfes  de  bal ,  foit  paré  foit  mafqué. 

1 3 .  Chap.  LVI1I ,  page  199.  Place  de  Grève. 
On  avoit  fait  venir,  lors  de  l'exécution  de 
Damiens,  tous  les  bourreaux  des  villes  circon- 
voifines ,  pour  prêter  la  main  à  ces  révoltantes 
opérations ,  qui  ont  attiré  des  amateurs  &  des 
curieux. 

L'auteur  d^un  ouvrage  moderne  -fut  la  par- 
fion  du  jeu,  affirme  que  ce  jour -là  même  on 
Joua  à  la  Grève ,  qu'on  y  joua  de  l'argent ,  en 
attendant  l'huile  bouillante  &x.  ,  &  nous 
nous  croyons  civilifés ,  policés  î  &  nous  ofohs 
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parler  de  nos  loix , de  nos  mœurs  !  tandis  que, 
fans  le  cri  éloquent  des  écrivains ,  nous  n'au* 
rions  pas  appris  à  rougir  de  ces  atroces  tur- 
pitudes. Que  nous  avons  encore  befoin  d'être 
conduits  à  la  fenfibilité  &  à  la  raifon  ! 

Le  fabre  qui  coupe  les  têtes  nobles,  eft 
rouillé  dans  le  fourreau,  &  l'exécuteur  a  ou» 
blié  cette  partie  de  fon  métier.  Il  ne  fait  plus 
que  pendre  &  rouer  :  fon  bras  inexpérimenté 
a  manqué  le  général  Lally. 

Les  Anglois  &  les  SuifTes  ont  une  jurifpru- 
dence  criminelle  que  la  juftice  ,  la  raifon  & 
l'humanité  peuvent  avouer  ;  &  nous  avons 
encore  à  rougir  de  nos  formes  lamentables  & 
barbares  :  nous  n'avons  pas  encore  appris  à 
garantir  notre  liberté ,  notre  vie  &  notre  hon- 
neur des  invafions  du  pouvoir  aveugle  &  de 
la  fcélérateflfé  réfléchie.  La  loi  refte  indécife 
entre  le  crime  audacieux  &  l'innocence  timide  : 
elle  a  peine  à  les  diftinguer  ;  &  tandis  que 
J'inftru&ion  s'eft  paflee  dans  l'ombre ,  loin  de 
l'œil  &  de  l'oreille  des  citoyens  ,  le  fupplice 
vient  épouvanter  leurs  regards  ;  &  en  voyant 
fes  abominables  inftrumens  dreffés  dans  la 
place  publique  ,  il  faut  qu'ils  demandent  quel. 
eft  le  coupable  &  quel  eft  fon  délit? 
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iç.  Chap.  LX,  page  20g.  Baftilk....  Là  gé- 
mit ou  ne  gémit  plus  le  célèbre  Linguet.  Quel 
cft  fon  délit  ?  On  l'ignore. 

L'effet  en  eji  affreux ,  la  caufc  ejî  inconnue-. 
Voltaire. 

16.  Chap.  LXIII ,  page  220.  Dépôts  ourcn- 
Jermeries,...  Aucun  pouvoir  humain  n'a  le  droit 

d'enfermer  un  mendiant,  s'il  ne  lui  offre  fur- 
ie-champ un  genre  d'oecupation  qui  exerce  fes 
bras ,  fans  l'atterrer. 

17.  Chap.  LXIV ,  page  222.  Vie  d'un  homme, 
in  place....  Quelle  vie,  par  exemple  ,  que  celle 
d'un  lieutenant  de  police!  11  n'a  pas  un  inf- 
tant  à  lui; il  eft  obligé  tous  les  jours  de  punir; 
il  tremble  de  fe  livrer  à  l'indulgence  ,  parce 
qu'ils  ne  fait  pas  s'il  ne  fe  la  reprochera  point 
un  jour.  11  a  befoin  d'être  févere  ,  &  d'aller 
contre  le  penchant  de  fon  coeur  ;  il  ne  fe  com- 
met pas  un  crime  dont  il  ne  reçoive  l'image 
honteufe  ou  cruelle.  On  ne  lui  parle  que 
d'hommes  vicieux  &  de  vices  ;  à  chaque  inf- 
tant  on  vient  lui  dire  ,  voilà  un  meurtre  ,  un 

Juicide  ,  une  violence  !  11  n'arrive  pas  un  acci. 
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dent ,  qu'il  ne  lui  faille  ordonner  le  remède  $ 
précipitamment  ;  il  n'a  qu'un  inftant  pour  dé- 
libérer &  agir ,  &  il  faut  qu'il  craigne  éga- 
lement &  d'abufer  du  pouvoir  qui  lui  eft  con- 
fié, &  de  n'en  pas  ufer  à  propos.  Les  rumeurs; 
populaires  ,  les  propos  extravagans  ,  les  fac- 
tions théâtrales,  les  fauffes  allarmes,  tout  le 
regarde. 

Repofe  - 1  -  il  f  un  incendie  le  tire  brufque- 
ment  de  fon  lit.  N'y  a-t-il  pas  d'incendie? 
des  jeunes  gens  de  qualité  font  le  tapage  la 
nuit ,  infirment  le  prononcé  du  commifïaire  do 
quartier.  On  éveille  le  magiflrat  pour  juger  ces 
étourdis.  La  cour  ,1a  ville ,  la  province  lui  font 
des  interrogations  multipliées  :  il  faut  qu'il  ré- 
ponde à  tout ,  il  faut  qu'il  fuive  à  la  pifle  le 
brigand ,  l'afTaflTin  obfcur  qui  a  commis  un  cri- 
me ;  car  le  magiflrat  paroit  blâmable ,  s'il  n'a 
pas  fu  le  livrer  de  bonne  heure  à  la  juftice  ; 
on  calculera  le  temps  que  fes  prépofés  auront 
mis  à  cette  capture  ;  &  fon  honneur  exige  que 
l'intervalle  entre  le  délit  &  l'emprifonnement 
foit  le  plus  court  poifible.  Quelles  fondions 
redoutables  !  Quelle  v/e  pénible  !  Et  cette  place 
eft  convoitée  ! 
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18.  Chap.  LXV ,  page  227.  Orateurs  facrés... 
Le  peuple  dort  au  fermon ,  parce  qu'il  eft  ra- 
rement adapté  à  fon  élocution  &  à  fes  con- 
noifTances.  M.  Oulier  de  Refanqon ,  dit  avoir 
vu  en  1759,  dans  l'églife  Sainte  -  Claire  à 
Stockolm  ,  un  bedeau  qui  portoit  une  longue 
canne ,  &  frappoit  fur  la  tête  de  ceux  qui  dor- 
moient  pendant  la  prédication.  Si  l'on  adoptoit 
cette  fon&ion  en  France,  la  main  du  prépofé 
ne  feroit  pas  oifive  dans  nos  temples ,  &  il  en 
faudroit  plus  d'un. 

19.  Chap.  LXVI,  page  251.  Anti-Anglois... 
Pourquoi  la  nation  Angloife  a -t- elle  cette 
fierté ,  cette  énergie ,  ces  reffources  ,  ce  cou- 
rage intrépide  &  calme  qui  la  fait  réfifter  à 
une  guerre  civile,  à  trois  grandes  puiiTances 
unies ,  à  fes  factions  particulières  ?  Eh  !  qui  ne 
voit  que  fa  conftitution  politique,  en  fait  des 
hommes  qui  figurent  avec  dignité  ,  &  qui  ont 
mérité  par  leur  génie ,  leur  fermeté ,  leurs  lu- 
mières &  leurs  loix ,  d'enchaîner  la  tyrannie 
&  de  commander  à  l'Océan  ? 

20.  Chap.  LXXII,  page  242.  L'académie 
Jrançoife....  Le  bon  Patru,  qui  étoit  franc  du 

Tome  III.  G  g 
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collier,  récita  à  l'académie  cet  apologue,  lorf» 
qu'elle  voulut  nommer  un  grand  feigneur  igno- 
rant ,  au  lieu  d'admettre  un  écrivain  connu  : 
un  ancien  Grec  avoit  une  lyre  admirable ,  à 
laquelle  fe  rompit  une  corde  ;  au  Heu  d'en  re- 
mettre une  de  boyau ,  il  en  voulut  une  d'ari 
gent,  &  la  lyre  n'eut  plus  d'harmonie. 

il.  Chap.  LXXXVIII,  page  286.  La  petite 
pqfïc...  Les  hommes  en  place  combattent  toutes 
les  nouveautés ,  &  ne  cèdent  au  bien  public 
que  lorfqu'on  les  y  force ,  ou  par  une  entière 
convi&ion ,  ou  par  une  forte  de  violence.  Le 
premier  mot  d'un  miniflre  eft  toujours  ,  je  dé- 
fais ,  jamais  j  accorde. 

C'étoient  autrefois  en  Italie  les  vendeurs 
de  poulets  qui  portoient  les  billets  doux  aux 
femmes  ;  ils  gliffoient  le  billet  fous  l'aile  du 
plus  gros ,  &  la  dame  avertie  ne  manquo/t  pas 
de  le  prendre.  Ce  manège  ayant  été  découvert,, 
îe  premier  meflager  d'amour  qui  fut  pris,  fut 
puni  par  YeJIrapade,  avec  des  poulets  vivans. 
attachés  aux  pieds.  Depuis  ce  temps ,  poulet 
eft  fynonime  à  billet  doux.  Les  commis  ambu- 
îans  de  la  petite  pofle  en  portent  &  rapportent 
fans  eeffe  ;  mais  une  cire  fragile  &  refpectés 
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%tnt  fous  le  voile  ces  fecrets  amoureux  ;  le 
mari  prudent  n'ouvre  jamais  les  billets  adreffés 
à  fa  femme. 

On  a  publié  une  mince  brochure,  intitulée,1 
la  petite  pojîe  dc'valijce.  Ces  lettres  font  n<fti- 
♦es  ;  mais  s*il  étoit  permis  de  lever  par  fimple 
curiofité  les  cachets  ,  &  de  parcourir  toute  la 
correfpondance  d'un  feul  jour ,  Dieu  !  que  de 
chofe  curieufes  &  intéreffantes  à  lire  !  La  cer- 
titude que  ces  lettres  n'ont  été  écrites  que 
pour  une  feule  perfonne ,  que  l'ame  s'ell  épan- 
chée eh  liberté,  formeroit  des  contraries  fin- 
guliers  &  une  lecture  unique  ;  jamais  l'imagi- 
nation d'un  aute  ir  ne  produira  rien  qui  en 
approche  ;  la  détreiïe  ,  l'infortune ,  la  mifere  , 
l'amour,  la  jaloufie,  l'orgueil  donneroient  des 
tableaux  variés  ,  piquans  ;  &  comme  on  ne 
pourroit  douter  de  la  réalité ,  l'intérêt  devien- 
droit  plus  vif.  Quel  plaifir  de  voir  à  nu  le 
ftyle  de  l'homme  d'affaires,  du  marquis,  de 
la  courtifanne,  de  la  jeune  fille  amoureufe , 
de  l'habitué  de  paroiiîe,  de  l'emprunteur,  du 
tartuffe  dans  toutes  les  clafTes  !  Que  ne  don- 
neroit  -  on  pas  pour  les  lettres  originales  d'un 
Defrues,  pour  tenir  tel  billet  de  tel  homme 
célèbre ,  dans  telle  circonftance  de  fa  vie  !  Les 
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gens  de  lettres  en  trouveroient  de  très  -  bien 
écrites ,  les  philofophes  feroient  de  nouvelles- 
découvertes  fur  le  cœur  humain  ,  &  les  gram- 
mairiens verroient  que ,  fur  cent  lettres ,  quatre- 
vingt  n'ont  pas  l'ombre  d'orthographe  ;  mais 
qu'en  général ,  celles  qui  pèchent  par  ce  dé- 
faut ,  ont  plus  d'efprit  &  de  naturel  que  les 
autres  :  auiTi  font-elles  écrites  pour  la  plupart 
par  des  femmes.  Et  parmi  les  hommes ,  pour 
ne  pas  dire  parmi  les  auteurs ,  ceux  qui  igno- 
rent certaines  règles  grammaticales,  s'expri- 
ment avec  plus  de  grâce,  de  liberté  &  de 
force.  Réfléchirez  donc  là  -  deflus  ,  froids  , 
pefans  &  maniérés  écrivains ,  qui  favez  ou  ne 
favez  pas  la  grammaire. 

L'impreftion  fidèle  de  toutes  ces  lettres  fe- 
roit  un  monument  bien  curieux  ;  mais  il  n'eft 
pas  licite  de  le  defirer ,  oar  rien  n'autorife  à 
îéfer  de  cette  manière  la  confiance   publique. 

Cette  petite  porte  ,  que  nous  devons  à  M. 
Chamouffet,  a  été  réunie  à  la  grande,  parce 
qu'il  efl  dit  que  tous  les  établifTemens  en  France 
appartiendront  fucceflivement  à  des  régies  ou 
à  des  fermiers  cxdiifîfs. 

22.  Chap.  LXXXIX,  page 289-  Lesvifîtes.,, 
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Tous  les  officiers  de  terre  &  de  mer  ont- ils 
la  connoiiïance  du  ftyle  de  Turenne  ?  Le  voici 
après  le  gain  d'une  bataille  importante  :  les 
ennemis  font  venus  nous  attaquer ,  nous  les 
avons  battus  ,•  Dieu  en  foit  loué.  J'ai  eu  un 
peu  de  peine.  Je  vous  fouhaite  le  bonfoir  :  je 
me  mets  dans  mon  lit. 

25.  Chap.  XCI ,  page  293.  Les  affiche  s....  Les 
pièces  de  théâtre  celleront  d'être -indécentes, 
quand  on  (  1  )  n'aura  plus  de  comédiens  pour 
cenfeurs  moraux. 

Des  particuliers  (  je  les  dénonce  )  s'éman- 
cipent auïïi  de  faire  imprimer ,  fans  mandat , 

I  (  1  )  Ils  le  font  bien ,  puisqu'ils  décident  fi  la  pièce 
*  foraine  fera  ou  ne  fera  pas  repréfentéc.  Jugement 
qui  ne  devrait  appartenir  qu'à  la  police.  Faut-il  re- 
dire ici  à  quel  point  les  fpeftacles  font  capables  d'in- 
fluer fur  les  opinions  d'un  peuple,  combien  ce  ref- 
fort  e!t  puiflant  pour  émouvoir  fes  affettions,  com- 
bien il  importe  au  gouvernement  de  régler,  de  pro- 
téger les  repréfentations  théâtrales ,  &  de  tourner  à 
l'utilité  des  mœurs  ce  qui  ne  paroiftoit  devoir  être 
qu'un  fimple  amufement  ?  Comment  .des  fonction* 
auffi  graves  ont -elles  pu  être  du  relTort  de  deux 
comédiens  ? 
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fans  privilège ,  leurs  noms  fur  des  cartes ,  fc 
fe  donnent  le  titre  d'écuuer,  de  comte  ,  de 
marquis ,  de  baron ,  de  chevalier  ,  d'avocat 
enfin.  Ce  font  peut-être  des  ufurpateurs.  Eli  h 
vite  un  cenfeur  royal  pour  approuver ,  exa- 
miner toutes  les  cartes  des  vifites  qu'on  glif, 
fera  chez  un  portier  ou  dans  la  ferrure.  Quelle 
différence  y  a-t-il  d'imprimer  fur  des  cartes 
ou  fur  du  papie r  ?  Les  caractères  d'imprimerie 
ne  doivent  jamais  mordre  le  Chiffon  fans  la- 
Jignature  &  le  paraphe  :  que  ne  peut -on  pas 
mené  fur  une  carte  !  On  s'endort  là-deffus 
&  bien  mal-à-propros.  Le  commis  du  fçeau 
s'en  fcandalife  étrangement. 

Les  affiches  des  fpeclacles  font  en  couleur  y 
mais  un  peu  trop  exhauflees  ;  on  en  voit  fix 
ou  fept  qui  forment  une  véritable  échelle,  le 
grand  opéra  en  tête ,  &  les  danfeurs  de  corde 
au  dernier  rang.  Mais  le  plus  fouvent ,  par 
refpect ,  les  affiches  des  Jpcclaclcs  des  Boule- 
vards  s'éloignent  des  affiches  des  trois  théâtres. 
Ce  que  c'eft  que  l'ordre  &  la  fubordination  ! 

24.  Chap.  XCIX ,  page  516.  portes  cocher  es... 
Ce  qu'elles  ont  vraiment  d'incommode  ,  c'eil 
que  tous  les  paifans  y  lâchent  leurs  eaux  ,.  & 
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qu'en  rentrant  chez  foi ,  l'on  trouve  au  bas  de~ 
fon  efcalier  un  pilTeur  qui  vous  regarde  & 
ne  fe  dérange  pas.  Ailleurs ,  on  le  chafferoit  ; 
ici ,  le  public  eft  maître  des  allées ,  pour  les 
befoins  de  néceflité.  Cette  coutume  eft  fore 
fale  &  fort  embarraflante  pour  les  femmes. 

2ç.  Chap.  CX,  page  $46.  Légères  obferva- 
tions....  Il  y  a  des  amis  de  table  qui  enlèvent 
leurs  promefles  avec  la  nappe  ;  quand  ils  vous 
ont  régalé,  ils  fe  croient  difpenfés  d'aquitter 
leurs  paroles. 

Tout  l'argent  des  provinces  reflue  dans  la 
capitale,  &  prefque  tout  l'argent  de  la  capitale 
palTe  par  les  mains  des  courti Tannes. 

Que  de  gens  ne  narrent  fi  facilement ,  que 
parce  qu'ils  difent  fans  peine  ce  qui  ne  leur 
coûte  rien  à  penfer  ! 

L'honneur  d'une  fille  eft  à  elle;  elle  y  re- 
garde à  deux  fois  :  l'honneur  d'une  femme  eft 
à  fon  mari  ;  elle  y  regarde  moins. 

Le  public  prononce  deux  fentences  :  la  pre- 
mière eft  précipitée  ,  &  précède  l'examen  ;  la 
féconde  ne  vient  que  quelques  temps  après  . 
mais  celle-là  eft  motivée  ,  &  ordinairement  îl 
n'y  a  plus  d'appel. 

Gg  4 
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Etre  malade  à  Paris  eft  un  état  ;  les  femmes 
le  choifiiTent  de  préférence  ,  comme  le  plu? 
intéreffant. 

Les  Parifiennes  achètent  quatre  ajuftemens 
contre  une  chemife.  On  a  de  la  toile  en  pro- 
vince &  des  blondes  dans  la  capitale. 

Tel  journalifte  eft  quelquefois ,  conformé- 
ment à  fes  intérêts  différens ,  le  plus  vil  des 
flatteurs,  &  le  plus  infolent  des  critiques. 

Un  traitant  ayant  lu  fur  une  colonne  l'af- 
fiche d'un  livre  qui  portoit  pour  titre  ,  Traité 
de  Famé  ,  demanda  quel  pourroit  être  ce  traité , 
le  feul  auquel  il  ne  fût  point  intéreffé  ,  le  feul 
dont  il  ne  connût  point  la  nature  ni  le  produit. 

Ramper  avec  baffejje  en  affectant  T audace  , 
S'engraiJJïr  de  rapine  en  attejiant  les  loix, 
Etouffer  en  fecretfon  ami  quon  embrajje , 
Voilà  F  honneur  qui  règne  à  lajidte  des  Rois, 

Ces  vers  de  Voltaire  font  peu  connus ,  &  méri- 
tent de  l'être.  , 

26.  Chap.  CXV,  page  j6s>  Painde pommes 
de  terre....  Depuis  la  première  impreflion  de 
cet  article  ,  on  a  fait  du  bifcuit  de  pommes  de 
terre  :  mais  on  a  encore  mieux  fait ,  on  a  con- 
verti la  patate  en  pain  &  en  bifcuit.  Quel  tré- 
for  pour   les   colonies    affligées   par  ces  vio- 
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ïentes  convulfîons  de  la  nature  ,  par  ces  ou- 
ragans qui  détruifent  toute  récolte  ,  &  expo- 
fées  d'ailleurs  aux  ravages  de  la  guerre  &  aux 
cruels  hafards  de  l'Océan  ! 

Le  bifcuit  de  pomme  de  terre  l'emporte  fur 
le  bifcuit  de  froment  ;  mais  le  pain  de  patate 
a  beaucoup  d'avantages  fur  la  pomme  de  terre , 
en  ce  que  la  patate  eft  plus  farineufe ,  moins 
aqueufe ,  &  qu'elle  contient  fur-tout  un  prin- 
cipe fucré  &  nutritif  qui  la  rend  plus  pro- 
pre à  être  convertie  en  pain ,  &  à  l'ailimiler 
à  notre  fubftance. 

Je  ne  fais  fi  je  ne  me  trompe  dans  mes 
vœux  ardens  ;  mais  je  penfe  que  la  chymie 
pourra  tirer  un  jour  de  tous  les  corps  un  prin- 
cipe nourriflant,  &  qu'il  fera  alors  aufft  facile 
à  l'homme  de  pourvoir  à  fa  fubfiftance ,  que 
de  puifer  l'eau  dans  les  lacs  &  les  fontaines, 

Et  que  deviendroient  tous  ces  combats  de 
l'orgueil,  de  l'ambition,  de  l'avarice,  toutes 
ces  cruelles  inftitutions  des  grands  empires  ? 
Une  nourriture  aifée  ,  facile  abondante ,  à  la 
difpofition  de  l'homme,  feroit  le  gage  de  fa 
tranquillité  &  de  fes  vertus.  Nos  malheureux 
fyftêmes  politiques  feroient  renverfés.  Tra- 
vaillez ,  travaillez,  bons  chymiftes  ! 
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27.  Chap.  CX  VI,  page  36g.  Aum8~ 
nés....  Citons  le  médecin  Braycr.  Chaque  pre- 
mier jour  du  mois  il  portoit  en  cachette  à  {'on 
curé ,  pour  les  pauvres  honteux  de  fa  paroilïe  , 
un  fac  de  mille  francs;  pendant  quinze  années 
confécutives  il  fit  le  même  voyage  :  fomme  to- 
tale, cent  quatre -vingt  mille  livres.  Faire  le 
bien ,  c'eft  déjà  beaucoup  ;  mais  la  conftance 
dans  le  bien  î 

Les  âmes  fenfibles  voient  avec  attendriiTe- 
menc  que  les  aétes  d'humanité  fe  multiplient 
de  nos  jours  ;  qu'il  ne  faut  qu'annoncer  un 
défaftre ,  un  accident  ,  pour  éveiller  la  com- 
paflion  &  la  charité  ;  que  les  bienfaits  s'effor- 
cent à  combler  l'abyme  de  la  mifere.  Il  efl  pro- 
fond, mais  il  n'eft  pas  intariffable. 

Le  journal  de  Paris  eft  devenu  le  héraut 
des  calamités  particulières ,  &  le  véhicule  des 
prompts  fecours  données  aux  infortunés.  Au- 
cune plainte  jufqu'ici  n'a  été  dédaignée.  Cet 
emploi  rend  cette  feuille  infiniment  précieufe 
&  refpeclable.  On  envie  fouvent  la  fonction 
de  fes  rédacteurs. 

La  naiffance  du  Dauphin  en  1 781,  a  été 
dans  la  capitale  &  dans  les  provinces ,  le  fignal 
d'une   foule  d'actions  généreufes    &  patrioti- 
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ques  ;  on  a  délivré  des  prifonniers,  on  a  adopté 
des  orphelins  :  le  bien  fe  fait  donc  au  milieu 
de  tant  de  légèreté  &  d'inconfequence ,  &  la 
bienfaifance  règne  parmi  la  diifolution  des 
mœurs  ;  c'eft  qu'on  a  fenti  que  la  bonté  de 
l'âme  étoit  la  vertu  première,  que  le  plaiiir 
d'obliger  avoit  quelque  choie  de  célefte  &  de 
divin,  que  le  grand  crime  &  le  feul  peut-être 
étoit  la  dureté  de  cœur ,  que  l'avarice  enfin 
devoit  être  confidérée  comme  le  vice-  le  plus 
méprifable  &  le  plus  funefte. 

Nul  homme  n'eft  difpenfé  de  faire  le  bien  ; 
le  plus  pauvre  doit  encore  payer  fon  tribut  à 
l'infortuné  :  un  rien  lui  rend  quelquefofs  la 
vie  ;  ce  n'eft  point  toujours  de  la  monnoie 
qu'il  faut ,  ce  font  des  foins ,  des  avis ,  une 
viiite  ,  une  fnnple  démarche  ,  un  placet  pré- 
fenté  à  propos. 

Que  les  écrivains  fidèles  à  leur  noble  em- 
ploi ,  nourriflênc  &  entretiennent  donc  conf- 
tamment  cette  pente  falutaîre  à  la  bienfaifan- 
ce !  Dixi, 

2g.  Châp,  CXX! ',  page  j???.  Les  heures  du 
jour....  On  dit  qu'il  faut  porter  trois  facs  au 
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palais ,  fac  de  papier ,  fac    d'argent ,  fac  de 

patience. 

.Un  aiïafïin  ,  en  1769,  armé  d'une  fronde 
courte  ,  avoit  déjà  ,  à  la  mi-octobre,  tué  trois 
hommes ,  dans  l'efpace  de  fix  jours ,  lorfqu'il 
fut  arrêté. 

Le  marteau  du  forgeron  &  du  maréchal- 
fenant  trouble  quelquefois  le  fommeil  du  ma- 
tin pour  les  parelTeux  qui  font  encore  au  lit. 
Si  Ton  en  croyoit  nos  fybarites  ,  on  relégueroit 
hors  des  villes  tous  les  artifans  qui  font  fré- 
mir la  lime  mordante  ;  il  ne  feroit  plus  permis 
au  chauderonnier  de  battre  fa  marmite,  au 
charron  de  cercler  la  roue  d'un  fer  durable , 
aux  différentes  profeflTions  qui  courent  les  rues , 
d'élever  ces  voix  aigres  &  retentiflantes  qui  fe 
font  entendre  au  fomniet,  &  jufques  fur  le 
derrière  des  maifons:  11  faudroit  que  le  bruit 
de  la  cité  fût  enchaîné  de  toutes  parts ,  pour 
protéger  leur  oifîve  moileffe ,  &  que  le  calme 
du  filence  environnant  leur  paifible  alcôve , 
tous  ces  voluptueux  pufient  preffer  la  plume 
oifeufe  jufqu'à  la  douzième  heure,  lorfque  le 
foleil  eft  au  haut  de  fa  carrière. 

Par  une  fuite  du  même  efprit,  ils  ne  vou- 
draient pas  fentir  la  boutique  du  chapelier ,  à 
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caufe  de  l'odeur  de  fa  foule,  ni  celle  du  cor- 
royeur,  à  caufe  des  huiles;  ni  celle  du  ver- 
niffeur  ;  ni  celle  du  parfumeur ,  quoiqu'ils  faf- 
fent  ufage  de  fes  cofmétiques  ;  ni  celle  du 
rapeur  de  tabac,  qui  les  fait  éternuer  volon- 
tairement ,  lorfqu'iis  paffent.  Si  l'on  écoutoit 
toutes  les  prétentions  de  ces  riches ,  il  n'y 
auroitque  des  portes  cocheres  dans  la  capitale, 
&  l'on  matiïajjeroit  les  rues  jufqu'à  une  heure , 
c'eft-à-dire ,  jufqu'au  temps  où  ils  quittent  l'é- 
dredon  ou  la  chaife  longue;  les  cloches  ne 
devroient  plus  retentir  dans  les  airs  ;  &  le  tam- 
bour des.. Gardes,  en  partant  fous  leurs  fenê- 
tres ,  devroit  être  muet  :  car  il  n'appartient 
qu'à  leurs  équipages  de  faire  du  bruit  en  rou- 
lant fur  le  pavé  ,  &  de  réveiller  à  deux  heures 
du  matin  ceux  qui  dorment. 

29.  Chap.  CXXXI ,  page  42 3.  Les  trois 
Rois....  Le  réformateur  Calvin  ,  qui  fait  &  fera 
époque  ,  étoit  un  prédicateur  infatigable.  Il  a 
prononcé  deux  mille  vingt-trois  fermons,  qui 
font  autant  de  pièces  différentes.  On  les  voit 
&  on  les  conferve  dans  la  bibliothèque  de 
Genève. 

Fin  du  troijteme  Volume. 
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CHAPITRE     PREMIER 

Pefft    Préliminaire. 

Ml  o  s  o  n  s  un  fanal  fur  chaque  abus  ;  mar- 
quons  les  écueils  afin  qu'on  les  évite  ;  multi- 
plions les  clartés  :  que  les  défauts  du  corps 
politique  ,  qui  s'oppofent  à  la  félicité  natio- 
nale, foient  repréfentés  dans  l'efquiffe  que 
nous  traçons.  Ge  n'eft  pas  que  j'aie  voulu 
m' ériger  en  réformateur  de  ce  fiecle  ;  non  : 
mais  je  me  fuis  promis  de  dire  ce  que  j'avois 
vu,  d'exprimer  ce  que  j'avois  fenti.  Jamais 
Tome  IVi  A 
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ma  main  n'a  offert  l'encens  de  la  flatterie  à 
aucun  homme  en  place  ,  &  je  fuis  tout  aufïi 
loin  de  vouloir  les  blefler  ;  mais  quand  je 
n'aurois  accoutumé  les  yeux  de  mes  compa- 
triotes qu'à  fe  fixer  fur  les  principaux  abus 
qui  les  environnent,  ces  détails  qui  paroiffent 
minutieux ,  font  ceux  néanmoins  qui  peuvent 
amener  les  avantages  réels  de  la  fociété;  car 
la  politique  en  grand  eft  ordinairement  con- 
tentieufe ,  deftructive;  ce  n'eft  qu'en  petit  & 
du  côté  des  lois  de  police  qu'elle  devient 
douce,  utile  &  bienfaifante.  Les  miniftres  des 
cabinets  font  que  les  empires  fe  heurtent  & 
fe  déchirent  ;  les  officiers  municipaux  éta- 
bli lïènt  la  tranquillité,  &  il  faut  les  honorer. 

Le  philofophe  refpedte  donc  ces  magiftrafS 
chargés  de  l'administration  civile ,  dès  qu'ils 
font  leur  devoir.  C'eft  à  eux  qu'il  doit  fa 
tranquillité.  Quand  il  voit  la  fureté  publique 
bien  établie ,  peut-il  s'empêcher  de  remercies 
l'auteur  de  fon  bien-être ,  &  de  le  regarder 
comme  fon  propre  bienfaiteur?  C'eft  lui  qui 
fe  charge  de  la  reconnoiffance  générale  pour 
tes   biens  qu'il  reçoit  j  quoiqu'ils  foieat  coin- 
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*r?uns  à  tout  le  monde.  S'il  blâme  ceux  qui 
attirent  ces .  guerres  inutiles  &  fanglantcs ,  qui 
foulevent  les  états  pour  des  chimères  diplo- 
matiques ;  ces  magiftrats  populaires  ,  qui  dans 
l'enceinte  des  villes  veillent  au  repos  &  à  la 
fubnftance  des  citoyens,  lui  paroiflent  bien 
préférables  ;  car  les  conquérans  armés  du  fer 
&  de  la  flamme  ,  arriveroient  maîtres  &  vic- 
torieux ,  que  pour  leurs  propres  intérêts  ils 
laiiferoient  fubfifter  de  tels  magiftrats.  Ce 
font  eux  enfin  qui  font  le  fondement  &  le 
ciment  des  fociétés. 

LE  philofophe  qui  eft  juftë  ,  regarde 
comme  une  vraie  propriété  la  jouifTance  des 
chofes  publiques.  Bien  différent  de  certains 
hommes  avares  i  qui  ne  regardent  point 
comme  à  eux  ce  qu'ils  font  obligés  de  par- 
tager avec  d'autres  :  ainfi  les  fontaines ,  les 
promenades ,  les  fpectacles .  les  voitures  publi- 
ques &  toujours  prêtes ,  les  portes ,  les  bu- 
reaux ,  &c.  font  autant  d'objets  de  fa  re~ 
connoifTanse  ,  parce  qu'il  fent  que  les  gran-' 
dss  &  véritables  commovlités  font  celles  qui 
appartiennent  à  tout  le  monde  ;  il  en  jouit  sr4 
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entier ,   &    elles  ont  beau   fe    divifer  ,  elles 
fatisfoit  autant  le  particulier  que  le  public. 

A  Finflant  du  défaftre  épouvantable  de  Lif- 
bonne,  lorfque  les  maifons  s'écrouloient  & 
que  tout  s'abimoit  ,  on  vit  une  infinité  de 
brigands  fe  répandre  de  tous  côtés  ;  &  s'a- 
donnant  au  pillage  ,  dépouiller  les  malheu- 
reux à  moitié  écrafés  fous  les  ruines.  Ces 
gens  fans  aveu ,  ces  fainéans  ne  fongerent 
qu'à  profiter  du  défordre  de  cette  ville  in- 
fortunée ;  ils  augmentèrent  te  trouble  &  la 
défclation  en  joignant  leurs  violences  aux 
ravages  du  feu.  Les  temples  ,  les  maifons- 
royales  ,  les  édifices  particuliers  furent  fpoliés 
par  ces  hommes  effrénés  qui ,  fur  les  débris 
mêmes  de  la  ville  y  attentoient  à  la  dernière 
propriété  des  citoyens.  Il  fallut  élever  de 
hautes  potences  dans  plufieurs  endroits  de  la 
ville,  pour  maintenir  ces  hordes  vagabondes; 
&  l'on  vit  alors  ce  que  l'interruption  de  h 
police  ordinaire  peut  entraîner  de  funefte 
puifque  tous  les  plus  forts  liens 'de  la  fociété 
alloient  être  rompus. 

Si  le  frein  de  la  police  fe   brifoit  à   Paris 


H    Paris.  $ 

pendant  trois  jours ,  on  verroit  renaître  les 
mêmes  attentats.  Quel  feroit  le  moyen  d'ar- 
rêter le  crime  ?  Un  feul  moment  de  licence 
produiroit  des  défordres  infinis. 

Mais  tout  écrivain  qui  veut  dire  la  vérité 
ne  fauroit  remuer  la  plume  fans  blefler  né» 
ceflairement  quelque  corps.  Il  y  a  tant  d'hom- 
mes intérefTés  à  la  prolongation  de  certains 
abus ,  tant  de  droits  ufurpés ,  tant  de  vieil- 
les erreurs  qui  rapportent ,  tant  de  fimulacres 
impofteurs  qu'encenfe  le  préjugé  ,  qu'on  fe 
fait  même  à  fon  infu  des  ennemis  cruels  , 
qui  vous  hanTent  toute  votre  vie ,  s'ils  ne 
peuvent  vous  perfécuter  perfonnellement.  Il 
faudroit  qu'un  écrivain  fût  impaflible,  pour 
pouvoir  donner  un  libre  cours  à  fon  ame.  Il 
lui  faut  du  moins  le  courage  le  plus  foutenu  ; 
car  il  doit  favoir  d'avance  que  certains  hom- 
mes ne  lui  pardonneront  point  du  tout  ce 
qui  choquera  leurs  prétentions ,  leur  orgueil 
&  même  leurs  caprices.  C'eft  donc  à  lui  de 
fe  tenir  préparé  à  toutes  les  vengeances  que 
les  ennemis  de  la  vérité  exercent  contre  ceux 
qui  font  valoir  fcs  droits. 
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CHAPITRE     II. 
Le  nouveau  Débarque, 


I E  N  n'eft  plus  plaifant  à  voir  pour  le 
malin  Parifien  qu'un  jeune  homme  échappa 
de  la  province,  arrivé  par  le  coche,  comme 
Ton  dit.  Tout  lui  paroit  nouveau;  il  va  frap- 
per à  une  maifon  pour  laquelle  il  a-  une 
lettre  de  recommandation  ;  il  dit  au  portier 
que  fort  coujîn  l'attend  ;  il  falue  profondes 
nient  les  domeftiques ,  &  penfç  en  entrant 
culbuter  la  dame  qui  le  reçoit  :  s'il  s'aflied  , 
c'elt  de  côté  &  fur  l'encoignure  d'une  chaife. 
Vous  le  diftinguerez  à  fon  air  étonné  de 
tous  les  objets  ;  il  craint  qu'on  ne  foupe 
point,  parce  qu'il  eft  neuf  heures  &  demie  ; 
&  quand  l'homme  au  triple  menton  &  à 
panfe  large  vient  annoncer  qu'on  a  fervi, 
il  ne  fait  ce  que  cela  veut  dite. 

A  table  il  ne  reconnoit  plus  les  mets , 
ils  ont  changes  de  noms.  Ce  n'eft  plus  du 
veau,  du  mouton,  du  bœuf;  quand  le  def- 
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4ert  paroît ,  il  s'imagine  que  c'eft  un  projet 
de  décoration  ;  s'il  touche  un  fromage  glacé 
il  fait  cinq  ou  fix  grimaces  pîaifantes ,  croyant 
qu'on  ne  pou  voit  jamais  en  mangeant  courir 
d'autres  rifques  que  de  fe  brûler.  Si  une 
dame  bienveillante  lui  marche  fur  le  pied , 
il  jette  un  cri  ,  en  dilant  ;  eh  ,  madame  , 
vous  mejifopiez  ! 

Quel  paffage  ,  en  effet ,  de  la  trille  maifon 
de  province  à  l'hôtel  de  fbn  coufin  le  finan- 
cier !  La  femme-de-chambre  eft  mieux  mife 
que  la  dame  du  lieu  qu'il  quitte. 

QUELLE  eft  fa  furprife  lorfqu'il  voit  arri- 
ver un  tailleur  ,  un  chapelier  qui  vont  le 
décrafTer  !  Le  chapelier  ,  le  fourbiifeur  ,  le 
perruquier  lui  donnent  une  nouvelle  exiften- 
ce,  &  fous  cette  décoration  qui  ne  droit  de 
l'étonnement  que  lui  caufe  fa  métamorphofe? 
Il  a  grand  foin  d'aller  fe  montrer  aux  Tui- 
leries ,  la  lame  de  l'épée  buttant  lt  molet. 
Comme  il  ne  fait  pas  encore  marcher  . 
il  reçoit  deux  cents  coups  de  coude  qui  lui 
font  faire  autant  de  pirouettes. 

A  4 
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Voulez-vous  jouir  ?  menez-le  à  l'opéra 
fans  qu'il  s'en  doute.  La  voiture  dorée  s'of, 
fre  ;  à  peine  ofera-t-il  y  monter  :  examinez 
fon  vifage  avant  que  la  toile  foit  levée  : 
comme  il  eft  émerveillé  de  la  confufion  d'â- 
ges ,  d'états ,  de  figures  !  Obfervez-le  encore 
quand  la  toile  eft  levée  :  il  laifle  échapper 
une  exclamation  qui  fait  rire  fes  voifins  ;  les 
yeux  ouverts ,  la  bouche  béante ,  il  n'entend 
pas  un  mot  de  ce  qu'on  chante  ,  mais  il  eft 
ftupéfait ,  avide ,  &  la  diverfjté  des  tableaux 
le  plonge   dans  une  forte  d'ivreffe. 

A  la  fortie  du  fpe&acle  il  fe  perdra  ,  ou 
bien  il  donnera  dans  les  flambeaux  des  la, 
quais ,  &  fon  habit  fera   couvert  de  cire. 

Rentré  à  la  maifon ,  il  s'agira  le  tende* 
main  de  fe  promener  à  cheval.  On  lui  amené 
la  bête  la  plus  douce;  à  peine  eft-il  en  felle 
qu'il  trébuche  ,  &  tous  les  valets  de  rire. 
Il  ne  le  trouve  pas  mauvais  ;  il  eft  dans  cette 
maifon  fans  en  connoître  les  refTo.rts  ;  il  ne 
connoît  rien  aux  traçafferies  régnantes  ;  il 
n'a  aucune  idée  des  caradteres.  Si  l'on  parle 
de  chevaux ,  dç  chiens  ,  de  bals  ,  de  fpecta- 
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clés ,  il  eft  muet  ;  il  faut  qu'il  entre  dans  le 
fervice  militaire  pour  perdre  fon  aîr  gauch» 
Se  fon  maintien  niais. 

Au  bout  de  fix  mois  qu'il  eft  au  régiment, 
il  eft  déjà  tout  autre.  Après  avoir  ferraillé 
deux  ou  trois  fois ,  il  prend  un  maintien 
afluré  ;  de  forte  que  fon  père  ,  fon  oncle , 
ne  le  reconnoîtroient  pas. 

Une  femme  achevé  de  le  former;  il  prend 
J'efprit  du  corps ,  &  ce  même  jeune  homme 
qui  ne  favoit  ni  entrer,  ni  marcher,  ni  fa- 
luer ,  porte  la  tête  haute ,  fouric  aux  femmes , 
prend  le  ton  décidé  ;  &  cette  étrange  méta- 
morphofe  a   été  l'ouvrage  de  dix-huit  mois- 


CHAPITRE     III. 

auvergnats. 

J_J  e  s  Auvergnats  fonc  à  Paris  le  métier 
de  chauderonnier  ,  de  raccommodeur  de 
faïence ,  de  parafols  ,  de  rémouleur.  L'enfant 
dès  l'âge    de  huit  ans   fuit  fon  père  qui  , 
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quoiqu'il  traverfc  toute  la  France,  s'arrête 
plus  volontiers  dans  la  capitale.  Semblables 
aux  oifeaux  que  le  froid  chalTe  dans  une 
plus  douce  contrée ,  ce  peuple  fuit  la  neige 
qui  couvre  huit  mois  de  l'année  fes  mon- 
tagnes. Il  y  retourne  tous  les  ans ,  fait  un 
enfant  à  fa  femme  ,  la  lailTe  entre  les  mains 
des  vieilles  &  du  curé ,  &  parcourt  enfuite 
le  royaume  fans  avoir  un  domicile  fixe. 

Chaque  Auvergnat,  l'un  portant  l'autre, 
rapporte  quatre  ou  cinq  louis  d'or  dans  fa 
trifte  patrie.  L'enfant  de  dix  ans  en  a  gagné 
deux  ;  ils  les  coufent  dans  la  ceinture  de 
leurs  culottes ,  &  les  enfans  mendient  le  long 
àcs  chemins. 

Ces  hordes  voyagent  aînfi  depuis  Jules» 
Céfàr  &  plus   anciennement  encore. 

Les  Savoyards  font  déciotteurs,  frotteurs 
&  feieurs  de  bois ,  les  Auvergnats  font  pref- 
que  tous  porteurs  d'eau  ;  les  Limoufins  ma- 
çons ;  les  Lyonnois  font  ordinairement  cro- 
cheteurs  &  porteurs  de  chaifes  ;  les  Nor- 
mands, tailleurs  de  pierres,  paveurs  &  mar- 
chands de  fil. 
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CHAPITRE    IV. 

Étameurs. 

V_/  E  s  Auvergnats  ,  étameurs  ambulans  , 
fuivent  bien  peu  les  fages  ordonnances  qu'on 
a  publiées  pour  bannir  le  plomb ,  ii  dange- 
reux dans  l'étamage  de  nos  ullenfiles  de 
cuifine.  Leur  bue  principal  eft  de  fouftraire 
l'étain  pur  qu'ils  rencontrent  dans  leurs  cara- 
vanes ,  &  ils  y  fubftituent  ce  qu'ils  appellent 
de  l'étoffe ,  c'eft-à-dire ,  du  plomb  à  peine 
amélioré  par  un  peu   d'étain. 

Ces  Auvergnats  favent  bien  qu'ils  volent; 
mais  ils  ne  fe  doutent  pas  qu'ils  empoifon- 
nent  leurs  concitoyens.  Toutes  les  eaiTerole* 
des  auberges  recèlent  ce  malheureux  &  grof- 
fier  étamage  ;  &  il  feroit  tems  que  le  gouver- 
nement le  proferivit  entiéremeRt ,  pour  ordon- 
ner le  nouvel  étamage  d'etain  &  d'argent 
qui ,  ne  prêtant  pas  à  la  dilîolution  ,  devien- 
droit  un  prefervatif  fur  contre  une  foule  de 
fnaladies  qui  nous   accablent ,    &   dont   l'ori- 
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gine  inconnue  prend  fa  fource  dans  ce  dan- 
gereux métal. 

L'homme  inftruit  frémit  en  voyant  la 
main  des  Auvergnats  l'étendre  dans  tous  les 
vafes  qui  fervent  à  la  nourriture  de  l'hom- 
me ;  mais  ils  font  les  premiers  à  y  manger; 
&  l'aubergifte  &  eux  rient  groffiérement  des 
craintes  falutaires  qu'on  voudroit  leur  com- 
muniquer ,  tant  l'erreur  eft  le  grand  fléau 
de  l'efpece  humaine  ! 

L'alliage  de  l'étain  avec  de  l'argent  eft 
une  découverte  récente ,  &  cet  étamage  eft 
revêtu  de  lettres  patentes,  Mais  ce  qui  vaut 
mieux  encore ,  les  chymiftes  en  ont  approuvé 
Tufage. 


CHAPITRE     V, 

FâtiÏÏier s,  Rôtiffcurs. 

JLJ  e  s  boutiques  de  pâtiffiers ,  de  charcutiers, 
de  rôtifleurs,  frappent  la  vue  dans  tous  les 
carrefours.  L'enfeigne  eft  la  chofe  même;  on 
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voit  des  langues  fourrées,  des  jambons  cou- 
ronnés de  laurier ,  de  grades  poulardes ,  des 
pâtés  vermeils,  des  gâteaux  tout  fucrés  qui 
font  fur  le  devant  :  on  diroit  qu'il  n'y  a  qu'à 
y  porter  la  main;  &  celui  qui  n'a  pas  d'ap- 
pétit peut  en  prendre ,  s'il  eft  vrai ,  ^  comme 
dit  Boërrhaave)  que  la  préfence  des  mets 
peut  influer  fur  les  libres  de  l'eftomac. 

Si  à  dix-fept  ans  on  regarde  de  préfé- 
rence la  boutique  d'une  marchande  de  mo- 
des ,  peuplée  de  jolies  perfonnes ,  à  huit  & 
à  dix  on  fixe  l'œil  fur  ces  pâtifleries. 

Saint  Louis ,  en  donnant  des  ftatuts  aux 
pâtifliers  au  mois  de  mai  1270  ,  confirma 
d'anciens  ufages  dont  ils  étoient  en  poflef- 
fion ,  de  travailler  tous  les  jours  de  fêtes 
fans  aucune  diftinclion,  les  feftins,  les  repas 
fe  faifant  ordinairement  les  dimanches  & 
les  fêtes  ;  car  on  célèbre  de  tems  immémo- 
rial la  Saint-Martin ,  les  Rois  &  plufieurs 
patrons,   par  différens  banquets. 

C'EST  ce  qui  fe  voit  encore  aujourd'hui  : 
les  pâtifliers  font  plus  occupés  les  diman- 
ches &  fêtes  que  les  autres   jours.    Le   four 
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brûle  du  matin  au  foir  ces  jours  là  ;  &  les 
marmitons  font  plus  excédés  en  fe  couchant , 
que    tout  autre  jour  de  la  femaine. 

Les  ronfleurs  vident  leurs  boutiques  ,  & 
il    ne  leur  relie  pas  Un  poulet. 

Les  petits  ménages  qui  n'ont  guère  qu'un 
Rtre  ,  envoient  aux  fours  des  pâtifliers  la 
viande  pour  la  faire  cuire.  Une  cinquantaine 
de  foupers  cuifent  dans  le  même  four.  Le 
pâtifîïer  avec  une  lardoire  exprime  le  jus  du 
gigot  ,  de  Téclanche  5  de  l'aloyau  -,  mais  il 
n'eft  pas  perdu  ;  il  vous  le  revend  dans  de 
petits  pâtés  qui  en  font  plus  fucculens* 

On  donne  deux  fols  pour  la  cuiiïcn  de 
ces  pièces  ;  le  petit  bourgeois  épargne  pour 
dix  fols  de  bois  ;  mais  fon  rôti  eft  fec ,  noir 
&  prefque  toujours  brûlé. 

Sur  les  neuf  heures  du  foir  on  voit,  ou 
plutôt  l'on  fent  les  rôtis  qui  circulent  dans  les 
terrines.  Des  marmitons  crafleux  repofent  le 
fouper  fur  le  coin  de  la  borne ,  répandent 
un  peu  la  fauce ,  &  la  pieoe  brûlante  arrivé 
lefroidie, 
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ÎL  eft  toujours  agréable  d'avoir  à  fa  porte 
fcne  bonne  poularde  ,  un  excellent  chapon  , 
qui  n'attendent  que  votre  fignal  pour  palfer 
à  la  broche  &  de  là  fur  votre  table.  Far  ce 
moyen  l'ami  qui  vient  vous  vifiter  ne  vous 
gêne  jamais  ;  vous  l'accueillez  fans  embarras. 
Il  y  a  de  maudi.s  païs  où  avec  de  l'or  vous 
n'avez  ni  volailles,  ni  pâtés  fuccuîens;  mais 
à  Paris ,  douze  cents  cuifiniers  font  du  matin 
au  foir  à  vos  ordres  ;  en  un  c'in  d'oeil  vous 
êtes  fervi.  Rien  de  plus  commode ,  rien  de 
plus  propre  à  ferrer  les  doux  liens  de  la  con- 
fraternité ;  la  table  eft  auffi-tôt  garnie  qu'elle 
eft   dreffée ,  &  l'appétit  fourit  à  l'amitié. 


CHAPITRE     VI. 

Du  Fouet  du  Charretier. 

-U  I  n'a  pas  reçu  du  bout  du  fouet  cP urx 
charretier  ,  au  rifque  de  perdre  un  œil  ? 

Ui;e  charrette  tient  toute  la  rue  ba/rée  pat 
les  deux  énormes  efficux  oui  faiilent  groflié* 
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rement  du  milieu  de  chaque  roue  :  il  eft  infc 
poflible  qu'ils  n'accrochent  les  ventres  ou  les 
poitrines  des  infortunés  piétons  félon  leur 
hauteur.  En  Angleterre ,  l'eflieu  au  lieu  d'être 
faillant  eft  creux  ;  deux  roues  peuvent  fe 
toucher  &  fe  frotter  fans  s'accrocher  :  les 
charrettes  à  Paris  s'accrochent  éternellement, 
&  malheur  à  qui  marche  devant  ou  derrière. 
Si  le  cheval  fait  auffi  parmi  nous  un  écart, 
le  charretier  le  redreiTe  à  grands  coups  de 
fouet  ,  &  il  frappe  tout  ce  qui  fe  trouve 
dans  la  ligne  circulaire  que  décrit  fon  aveu- 
gle &  impitoyable  bras. 

Ce  fouet  va  chercher  l'homme  le  plus 
éloigné ,  qui ,  diftrait  ou  penfif  s'avance  dans 
la  rue ,  &  lui  emporte  une  oreille  ou  lui 
coupe  le  vifage.  Le  charretier  jure  toujours 
comme  un  enragé  quoique  le  fang  coule ,  & 
le  pauvre  blelTé  qui  voit  couper  &  fangler 
les  chevaux ,  n'ofe  encore  parler  à  ce  diable 
furieux  ,  &  fe  fauve  chez  le  chirurgien  du 
quartier. 

Les  chevaux  en  Angleterre  vont  fans 
qu'on   les  frappe.  Pourquoi  ?  C'eft   qu'on   ne 

lee 
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ies  gâte  pas  jufqu'à  ce  point  ,  &  qu'on  ne 
les  fait  pas  périr  de  bonne  heure  fous  le 
poids   de  la  furchârge. 

Des  loix  en  faveur  des  chevaux  honore- 
roient  un  légiflateur  en  France ,  &  rendroient 
le  peuple  meilleur.  Rien  de  plus  hideux  & 
de  plus  féroce  que  nos  charretiers  ;  mais  tout 
dépend  des  maîtres.  Les  fubalternes  font 
matés  par  les  gros  directeurs  des  roulages 
&  meflageries  ,  fiers  de  leurs  privilèges.  Tous 
ces  fubalternes  matent  leurs  valets  ;  &  le 
lourd  charretier  maté  par  la  mifere  ,  mate 
aufli  fes  chevaux.  Tout  dépend  des  maîtres  j 
qu'on  y  réfléchiffe  bien. 

Il  n'eft  pas  vrai  que  le  defpotifme  d'un 
feul  (  ainfi  que  l'avoit  voulu  Linguet ,  aujour- 
d'hui bien  détrompé)  détruife  le  defpotifme 
de  plufieurs  ;  au  contraire  ,  il  l'établit.  Ne 
Voilà-t-il  pas  une  aifez  bonne  réflexion  à  l'oc- 
cafion  du  fouet  du  charretier  ?  Comme  tout 
s'engrène  ! 

Tome  IK  B 
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CHAPITRE     VIL 

Brouillards. 


I 


L  s  font  fréquens ,  la  ville  étant  coupée 
par  une  rivière  qui  a  pluGeurs  bras.  J'ai  vu 
des  brouillards  fi  épais  que  les  flambeaux  ne 
fe  diftinguoient  plus  ;  les  cochers  defcen- 
doient  de  leurs  fieges  &  tâtoient  le  coin  des 
rues  pour  avancer  ou  pour  reculer.  On  fe 
heurtoit  dans  les  ténèbres  fans  s'appercevoir; 
on  entroit  chez  fon  voifin  au  lieu  d'entrer 
chez  foi. 

Dans  une  année  les  brouillards  furent  lî 
denfes ,  qu'on  s'avifa  de  louer  à  l'heure  des 
quinze-vingts  ,  qui  vous  guidoient  en  plein 
midi  dans  tous  les  quartiers.  On  leur  donna 
jufqu'à  cinq  louis  par  jour ,  ces  aveugles  con- 
îioifTant  mieux  la  topographie  de  Paris ,  que 
ceux  qui  en  avoient  gravé  ou  deffiné  le 
plan  ;  or  voici  comme  on  voyageoit  dans  ces 
brumes  qui  déroboient*  la  vue  des  rues  & 
carrefours.  On  tenoit  le  quinze-vingt  par  urj 


pari  de  fa  robe ,  &  d'une  marche  plus  fûre 
que  celle  des  clairvoyans  ,  l'aveugle  vous 
trainoit  dans  les  quartiers  où  vous  aviez 
affaire. 

Les  quinze  -  vingts  font  dans  toutes  l(p 
églifes,  &  fe  font  place  en  interrogeant  vos 
jambes  avec  leur  bâton.  Ils  nafillent  une 
prière  monotone  ;  vous  vous  dérangez  en 
leur  faveur  ;  vous  mettez  un  liard  dans  leur 
taffe  ;  il  vous  heurtent  fans  miférioorde ,  parce 
qu'ils  favent  bien  que  vous  ne  ferez  que 
murmurer  contre  leur  importunité. 

Le  poète  La  Motte  ,  l'auteur  d'Inès  , 
n'étoit  pas  du  nombre  des  quinze  -  vingts  j 
mais  jeune  encore  ,  il  avoit  perdu  la  vue, 
Entrant  au  jardin  des  Tuileries  ,  il  marcha 
fur  le  pied  d'un  homme  qui  fe  retournant 
lui  appliqua  un  grand  foufïiet.  La  Motte 
avec  fan  ton  doux  ,  répartit  :  0J1  !  mon- 
Peur  ,  vous  allez  êtra  bien  fâché  ,•  je  Jùîs 
aveugle. 


» 
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CHAPITRE    VIII. 

Mcfquinerie. 


D 


ans  une  auiïi  grande  ville  que  la  ca- 
pitale d'un  grand  royaume  ,  il  faudroit  que 
les  principaux  objets  d'utilité  première  fuflent 
toujours  traités  en  grand.  On  a  calculé  l'il- 
lumination de  Paris  par  minute  ,  au  degré  de 
h  lune;  &  fou  vent  la  lune  eft  obfcurcie  de 
nuages  au  point  qu'il  fait  pleine  nuit.  N'im- 
porte ,  on  n'éclaire  point ,  &  il  a  été  décidé 
que  le  public  devoit  y  voir.  Et  pour  une 
jniférable  économie,  dont  profitent  les  entre- 
preneurs ,  toutes  les  rues  étroites  ou  détour- 
nées font  plongées  dans  une  obfcurlté  pro- 
fonde. On  allume  à  minuit ,  quand  il  n'y  a 
prefque  plus  perfonne  dans  les  rues. 

A  Londres,  on  tombe  dans  un  excès  con<- 
traire  ;  &  une  bonne  heure  avant  que  le 
jour  tombe  ,  on  voit  des  quartiers  éclairés. 
Cette  pompeufe  prodigalité  prouve  la  vigi- 
Tançe  du  fervice  public. 


de    Paris,  21 

'«i  1  1  1  ■  1      'mmmmimmmm' 

CHAPITRE     IX. 

Entrepreneurs. 

X  0  u  T  fe  fait  aujourd'hui  par  entrepre- 
neurs. Les  vivres ,  les  bâtimens ,  les  fourni- 
tures de  toute  efpece  ;  c'eû:  toujours  une 
compagnie  exclufive  qui  s'offre  ,  qui  donne 
préalablement  de  l'argent  au  roi ,  &  qui  en- 
fuite  travaille  à  fon  profit. 

De  là  font  nés  cette  foule  de  privilèges 
qui  corrompent  &  altèrent  toutes  les  fources 
de  l'induftrie.  Vous  avez  une  idée  heureufe, 
payez  encore  fi  vous  voulez  la  mettre  à  exé« 
cution. 

On  ufe  tellement  de  ce  terme,  que  dans 
l'ordonnance  qui  veille  à  la  propreté  des  Tui- 
leries ,  il  étoit  dit  littéralement  :  Sa  Majejïé 
ayant  permis  à  des  entrepreneurs  d'établir 
des  petits  cabinets  d'aifançe ,  pour  la  com- 
modité du  public ,  veut,  &c.  (*)  On  donne 

(*)  On  a  fenti  le  ridicule  de  cette  expreflion  , 
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deux  fols  à  ces  entrepreneurs ,  &  l'on  fe  de* 
barrage  dans  le  jardin  royal  du  fuperflu  de 
fon  dîner.  Si  le  Suifle  vous  furprenoit  vou* 
ïant  frauder  les  droits  de  l'entreprife  ,  il  pren- 
droit  votre  canne  &  votre  chapeau  ,  &  vous 
conduiroit  chez  le  gouverneur. 

On  a  abattu  tous  les  ifs  qui  bordoient 
les  terrafles  &  fervoient  de  cabinets  ,  parce 
que  leur  ombrage  cachoit  &  protcgeoit  le 
foir  des  vices  honteux ,  qu'il  importoit  à  la 
police  de  déraciner  de  tout  fon  pouvoir.  Voilà 
pourquoi  ceux  qui  ne  foupqonnent  même  pas 
ces  vices ,  font  obligés  d'avoir  deux  fols  en 
poche  pour  faire  mentir  ce  vieil  adage;  ne* 
çeJJJtè  iîa  point  de  loi. 

Enfin  ,  on  a  vu  le  fieur  Pankouke  fe 
nommer  publiquement  entrepreneur  de  Tkn-? 
cydopedie  méthodique  ,•  &  de  fait ,  il  a  payé 
ïes  matériaux  &  les  manœuvres  à  tant  la 
feuille  ,   à-peu-près  comme   un   entrepreneur 


&  on  l'a  effacée  ;  mais  elle  a  fubfiflé  imprimée 
plufienrs  mois.  Je  l'ai  lue  &  l'ai  fait  remarquer 
«  phificurs. 
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«Je  bâtimens  foudoie  à  la  toife  maqons  & 
hommes  de  peine.  Le  libraire  eft  encore  beau- 
coup moins  architecte  que  l'entrepreneur  qui 
régit  &  donne  des  gages  à  une  nombreufe 
horde  de  Limoufins ,  pour  qu'on  lui  bâtifle 
un  palais  ou  une  églife.  Ainfi  le  produit  des 
oeuvres  du  génie  &  du  réfultat  des  connoif- 
fances  humaines ,  va  encore  à  celui  qui  a  de 
l'argent  pour  payer  les  auteurs  &  les  ouvriers 
à  la  cafTe.  Venez  au  monde  ,  Socrate ,  Atif- 
tote,  Platon,  Hippocrate  ;  auriez- vous  jamais 
imaginé  qu'il  exifteroit  un  jour  un  aufii  gros 
livre,  &  que  fon  matériel  exigeroit  une  forte 
fomme  pécuniaire  avant  qu'on  pût  lire  la 
Jcience?  Vous  la  réduifiez  en  peu  de  mots, 
nous  l'avons  étendue  ,  &  à  le  bien  exami- 
ner chacun  a  raifon.  Les  maximes  de  Socrate 
font  bonnes  ;  mais  je  ne  hais  point  à  tenir 
dans  mon  cabinet  ce  fatras  intitulé  :  Biblio- 
thèque complète  de  toutes  nos  connoiJJ'anzes 
humaines  i  c'eft  un  océan  où  j'aime  à  puifer. 
Laifïbns  donc  Pankouke  gagner  de  l'argent 
«omme  entrepreneur  de  cette  maflive  Ency- 
clopédie, qu'il  ne  lira  point. 

B4 
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Un  homme ,  jadis  maçon ,  s'eft  fendu  e rc- 
trepreneux  de  l'édition  finale  de  Voltaire.  Des 
murailles  de  papiers  remplacent  à  fes  yeux 
les  moellons ,  &  les  mains  de  fes  ouvriers 
font  noires  d'encre  ,  au  lieu  d'être  blanches 
de  plâtre.  Chemin  faifant ,  le  même  homme 
fait  bâtir  une  gazette  que  des  compagnons 
travaillent  ,  &  dont  le  profit  eft  pour  le 
maître. 

Sic  vos  non  vobis  fertis  aratra  boves. 


CHAPITRE     X. 
Abat-jour  chez  les  Març/iands  de  draps. 


«L, 


.U  E  des  fripiers  aient  des  refiburces 
menfongeres  pour  en  impofer  à  la  crédulité 
du  paffant,  qui  entre  &  fe  laifTe  tromper  par 
un  abat-jour  inventé  pour  cacher  les  défauts 
de  l'habit  qu'il  marchande ,  on  doit  s'y  at- 
tendre. L'aviliffement  où  eft  tombée  cette 
race  judaïque  ,  à  raifon  de  fes  friponneries 
journalières  ,  avertit  aflez  l'acheteur  pour  qu'il 
ne  foit  pas  dupe.  Mais  que  des  marchands, 
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futurs  échevins  ,  fous  prétexte  d'avoir  un 
jour  plus  vrai  ,  fe  fervent  de  ces  moyen3 
trompeurs,  qu'en  penfer  &  qu'en  dire? 

Quoi  î  chez  un  juge  conful ,  bientôt  che- 
valier &  membre  de  l'hôtel-de-ville  ,  un  abat- 
jour  comme  chez  le  fripier  des  piliers  des 
Halles  !  Non ,  cela  ne  durera  point ,  j'en  ré- 
ponds ;  je  vois  l'ennobli  en  herbe  faire  en- 
lever de  fon  magafin  cette  fenêtre  perfide 
qui  faifoit  entrer  un  faux  jour  trop  favorable 
au  débit  de  fes  marchandifes  ;  il  fonge  à  la 
gloire  de  féchevinage  ,  &  laiiTe  au  quarte- 
nier  obfcur  cette  croifée  infidieufe ,  qui  défor- 
mais ne  déshonorera  pliis  le  quartier  de  Saint- 
Honoré. 


CHAPITRE       XI. 

Coureurs  ,   Chiens- coureurs. 

J— i  &.  m,ode  des  coureurs  étoit  autrefois  *a 
Paris  beaucoup  plus  en  ufage  qu'à  préfent. 
On  voyoit  deux  hommes  leftement  vêtus , 
devancer  deux  coût  fiers  fougueux,  &  courir 
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dans  les  rues  de  Paris  en  fouliers  plats  & 
en  bas  blancs  qu'ils  ne  faliflbient  point  tout 
en  courant  fur  le  bord  des  ruiffeaux;  c'étoit 
fans  doute  une  curiofité.  Mais  faire  courir 
ainfi  des  hommes  ,  étpit-ce  humanité  ,  dé- 
cence ,  honnêteté  ? 

Un  gros  homme  opulent  ,  gonflé  de  fon 
or  ,  tapis  dans  fa  voiture ,  attachoit  ainfi 
deux  efclaves  ,  deux  de  fes  femblables  , 
qu'un  faux  pas  pouvoit  faire  rouer. 

Les  gens  à  équipages  ont  renoncé  à  ce 
luxe  impertinent  &  dangereux  ;  mais  au  lieu 
d'avoir  un  cavalier,  ils  font  courir  des  lé- 
vriers qui  ne  femblent  précéder  la  voiture 
que  pour  renverfer  les  gens  &  les  expofer  à 
être  foulés  aux  pieds  des  chevaux,  ou  bri- 
fés  fous  les  roues.  Les  fantaflins  dans  des 
rues  étroites  avoîent  déjà  à  fe  garantir  des 
pefantes  charrettes ,  des  carrofîes ,  des  cabrio- 
lets ;  ils  voient  aujourd'hui  de  gros  chiens 
qui  s'élancent  contr'eux  en  aboyant  ;  ils  ca- 
racolent, ils  bondifTent  au  milieu  de  la  rue; 
ils  font  fi  bien  qu'on  n'entend  plus  le  pas 
des  chevaux  ni  la  voix  du  cacher. 
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ON  diroit  que  les  riches  fe  croient  pro- 
priétaires abfolus  des  pafTages  publics ,  tant  ils 
multiplient  les  incommodités  défagréables  &  les 
dangers  imminens  pour  fatisfaire  quelques  fan- 
tailles  frivoles. 


CHAPITRE     XII. 

Tueries. 


ou 


iU  O I  de  plus  révoltant  &  de  plus  dégoû- 
tant que  d'égorger  les  beftiaux  &  de  les  dé- 
pecer publiquement  ?  On  marche  dans  le  fang 
caillé.  Il  y  a  des  boucheries  où  l'on  fait  paiTer 
le  bœuf  fous  l'étalage  des  viandes  :  l'animal 
voit ,  flaire ,  recule  ;  on  le  tire ,  on  l'entraine  ; 
il  mugit ,  les  chiens  lui  mordent  les  pieds  , 
tandis  que  les  conducteurs  l'aiTomment  pour  le 
faire  entrer  au  lieu  fatal. 

Un  mouton  meurtri  de  coups  fuccomboit  au 
milieu  de  la  rue  Dauphine  à  la  fatigue  ;  le  fang 
lui  ruiiîeloit  par  les  yeux  ;  tout  -  à  -  coup  une 
jeune  fille  en  pleurs  fe  précipite  fur  lui  ,  fou- 
lant fa  tête,  qu'elle  efluie  d'une  main  avec 
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fon  tablier ,  &  de  l'autre ,  un  genou  en  terre  ^ 
fupplie  le  boucher ,  dont  le  bras  étoit  déjà  levé 
pour  frapper  encore.  Cela  n'eft-il  pas  à  pein- 
dre ?  Quand  verrai-je  ce  petit  tableau  au  fallon 
du  Louvre  ? 

En  traverfant  le-s  rues  de  Paris ,  regardant  & 
écoutant  tout ,  félon  ma  coutume  ,  j'ai  entendu 
un  mot  fublime  d'une  femme  du  peuple.  Un 
garçon  boucher,  armé  de  fon  bâton  noueux, 
vouloit  accélérer  la  marche  tardive  d'un  veau 
qui ,  arraché  à  la  mamelle  de  fa  mère  ,  foiblc , 
ne  pouvoit  avancer  ;  la  femme  lui  cria  :  tue-le , 
barbare ,  mais  ne  le  frappe  point. 

Lorsqu'on  rapproche  ces  images  de  fang  & 
de  carnage  des  mœurs  des  Gentoux  ;  quand  on 
lit  qu'un  Gentou  ,  à  qui  on  avoit  fait  avaler 
de  force  une  cuillerée  de  bouillon  de  bœuf , 
fut  déshonoré,  anathématifé ,  banni  de  la  fo- 
ciété ,  abandonné  de  fa  femme  &  de  fa  fille , 
qui  refuferent  de  communiquer  avec  lui ,  parce 
que  fa  langue  avoit  goûté  involontairement  du 
jus  d'un  animal  broutant,  on  obferve  avec  fur- 
prife  la  différence  qui  fe  trouve  entre  l'habitant 
du  Bengale  &  l'habitant  de  la  rue  des  Bou- 
cheries. 
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CHAPITRE    XII I. 
Portiers. 

X  oute  porte  -  cochere  a  fon  portier  bien 
ou  mal  foudoyé.  Dans  les  maifons  particulières 
le  portier  eft  cordonnier  ,  tailleur  ou  écrivain  j 
il  travaille  à  fon  métier  fédentaire  &  n'a  que 
le  cordon  à  tirer.  (*)  Dans  les  groffes  maifons , 
le  portier  n'a  rien  à  faire  ;  crifif,  il  boit  &  fe 
chauffe  toute  la  journée  dans  fa  loge. 

Portiers  &  SuiJJhs  font  devenus  fynonymes 
en  France.  Les  Suiffes  ont  le  privilège  de  gar- 
der les  portes  des  édifices  publics ,  des  jardins 
royaux ,  du  chœur  des  églifes  ,  de  devenir  fen- 
tinelles  fous  le  veftibule  du  palais  ,  &  d'être 
comme  inhérens  aux  hôtels  de  la  capitale.  Le 
baudrier  eft  une  prérogative  dont  ils  font  fi 
jaloux ,  qu'ils  Parracheroient  de  deffus  le  corps 
de  celui  qui  oferoit  garder  une  porte  principale 


(  *  )  Le  plus  fouvent  le  portier  eft  invifible  , 
&  il  faut  crier  :  le  cordon  ;  il  le  tire  &  la  porte 
s'ouvre.  Eu  fortant  ,  ou  la  referme. 
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fans  être  des  treize  cantons,  ou  du  moins  dé 
leurs  alliés. 

Ce  large  SuiîTe  à  cheveux  blancs  „ 
Qui  ment  fans  cefte  à  votre  porte , 

a  dît  Voltaire. 

Les  Suiffes  ,  en  qualité  de  portiers  ,  affilient 
aux  affemblées  publiques ,  aux  féances  acadé- 
miques ,  aux  concerts ,  aux  Talons  de  peinture* 
aux  fermons  courus ,  aux  folemnités  de  toute 
efpece  ;  mais  ils  font  infenfibles  à  la  mufique  ,- 
aux  vers ,  aux  difcours ,  aux  tableaux.  Leur 
lourde  phyfionomie  ne  paroit  s'animer  un  peu 
qu'aux  bals,  lorfque  le  buffet  eft  copieufement 
garni.  Ils  femblent  tous  porter  écrit  fur  Îeur3 
fronts  :  nous  n'aimons  qu'à  boire,, 

Dans  les  affemblées  publiques,  ils  fe  ran- 
gent en  haie  ,  gardent  les  entrées  &  font  former 
la  hallebarde  :  deux  fuffifent  pour  boucher  la 
porte  la  plus  large,  &  il  n'cft  plus  befoin  de 
grilles.  Ils  examinent  &  reçoivent  les  billets  ; 
&  tour-à-tour  font  faciles  ou  récalcitrans ,  félon 
l'habit  qui  fe  préfente. 

Quand  les  flots  du  peuple  les  preffent ,  ils 
«'ont  qu  à  réagir  un  peu  pour  écarter  la  foule 
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la  plus  nombreufe.  Leurs  têtes  carrées  &  leurs 
hallebardes  pointues  dominent  la  multitude. 
Celui  qui  effaïeroit  de  fe  gliffer  courroit  rifque 
d'être  comprimé  &  étouffé  entre  deux  maffes 
helvétiques.  J'ai  vu  un  pauvre  abbé  mignon 
criant  miféricorde ,  qu'il  fallut  dégager  comme 
fi  l'éléphant  de  la  ménagerie  l'eût  preffé  contre 
la  muraille.  Quand  ces  valets  ont  gagné  quel- 
qu'argent,  ils  «viennent  chez  eux  faire  las 
républicains. 

Ces  SuhTes  confervent  leurs  moeurs  étran- 
gères au  milieu  de  Paris  ;  ils  boivent  &  man- 
gent comme  s'ils  vivoient  encore  dans  l'air  pur 
de  leurs  rochers  ;  leurs  manières  font  toujours 
un  peu  brutales  ;  mais  le  Suide  le  plus  grofïier 
devient  poli  vers  le  tems  des  étrennes.  Ceux 
qui  font  placés  à  la  porte  des  miniftres  font 
carreffés  ,  &  jouiffent  même  de  quelque  crédit. 
On  tremble  d'entendre  fortir  de  leur  bouche 
le  oui  ou  le  non  ,•  on  ne  les  brufque  jamais , 
&  l'ambitieux  commence  dès  leur  loge  à  foudre 
&  à  natter. 

Dans  les  anti-chambres  de  Verfailles,  on  les 
voit  le  plus  fouvent  bâiller,  étendus  fur  des 
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banquettes.   L'inadtion  femble  leur  pefer ,  & 

l'ennui  fe  peint  dans  tous  leurs  mouvemens. 

Aux  portes  des  jardins  royaux ,  les  Suiffes 
ne  laiflent  pafler  ni  domeftique  ,  ni  fervante  ,  ni 
foldat ,  ni  ouvrier ,  &  les  livrées  de  l'indigence 
font  repouflees  avec  dédain.  Le  SuiiTe ,  fans  fe 
déranger,  crie  :  on  ne  pajfe  pas ,•  &  le  pauvre 
tourne  les  talons  &  s'en  va  tout  honteux.  J'é- 
prouve toujours  un  mal-aife  ultérieur  quand  je 
vois  un  homme  cliaiTé  de  cette  manière. 

Les  filles  de  joie  qui ,  à  l'entrée  de  la  nuit 
fe  gliffent  dans  les  jardins ,  font  renvoyées  par 
les  Suiffes ,  ou  même  arrêtées  quand  il  y  a  du 
fcandale  ;  mais  plufieurs  obtiennent  grâce  & 
voguent  librement ,  quand  elles  ont  fu  partager 
avec  le  portier  du  lieu  leur  bénéfice  no&urne. 


CHAPITRE     XIV. 
Audiences. 

»3'il  eft  curieux ,  en  traverfant  les  rues  tou- 
jours  remplies  d'un  peuple   en  mouvement , 

de 
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de  lire  fur  les  phyfionomies  les  pallions  qui  les 
agitent  ;  d'exercer  fa  pénétration  fuf  l'état  &  le 
rang  de  tous  ceux  qui  y  circulent  ;  de  fe  former  à 
la  fcience  de  deviner  du  premier  coup-d'œil  l'ame 
abjecle  ou  grande,  éclairée  ou  ftupide  ;  il  l'eft 
«ncore  plus  de  voir  de  près  ces  groupes  d« 
demandeurs,  qui  vont  careffer  le  miniftre  puif- 
fant  p*  le  crédit  du  moment ,  &  de  les  voir 
(  après  avoir  falué  jufqu'au  SuifTe  )  fe  preffer  , 
fe  coudoyer,  fe  porter  en  foule  dans  les  anti- 
chambres qui  précèdent  le  fanctuaire  où  mon- 
feigneur  repofe  &  prend  fon  chocolat.  (*) 

C'est  un  jour  d'audience ,  jour  d'infpection 
philofophique ,  ne  le  manquons  pas.  Voyons 
l'efprit  d'efclavage  &  la  bafleiïe  de  la  cupidité  , 
fous  l'air  de  la  préfomption  &  de  la  hauteur. 
Voyons  ces  hommes  qui  la  veille  parloient  avec 
tant  d'orgueil,  &  jugoient  fi  impérieufement 
le  miniftre ,  compofer  leurs  vifages  &  leur  main- 


(  *  )  Quatre  valets  font  alors  employés  au  fervice 
de  la  taffe  de  chocokt  ;  l'un  tient  la  caffetiere , 
l'autre  le  fait  mouffer  avec  le  trémoufibir  ;  celui-ci 
étend  la  ferviette ,  &  le  maître-d'hôtel  verfe.  La 
compolition  du  deïïert  eft  bien  une  autre  chofe  } 
mais  cela  tient  à  l'hiftoire  importante  de  l'office. 
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tien ,  fendre  avec  effort  une  prefle  inGommo&ff  j 
&  ne  parvenir  qu'à  faire  un  humble  &  oifive 
révérence  ckvant  le  perfonnage  qui  diftingue 
à  peine  ce  falut  à  travers  la  multitude  d'hom- 
mages de  la  même  efpece. 

Si  l'homme  en  place  daigne  récompenfei" 
d'un  coup-d'œil  cette  pratique  fervile  ,  le  pro- 
tégé l'interprète  comme  le  gige  non  équivoque 
du  fuccès ,  il  aura  peine  le  lendemain  à  s'ima- 
giner que  le  miniftre  a  bien  voulu  le  payer  de 
cette  monnoie  ftérile  ,  qu'il  diftribue  gratuite- 
ment &  dont  il  n'efb  pas  avare. 

Que  de  mouvemens  de  tête  entre  l'augufte 
perfonnage  &  ceux  qui  le  follickent  !  Que  de 
geftes  des  bras  &  des  épaules  !  Que  de  men- 
fonges  dans  ces  yeux  tantôt  baifles ,  tantôt 
careftans ,  &  qui  regardent  tous  de  côtés  mon- 
Jèigneur ,  pour  lire  ce  qu'il  a  dans  l'ame  !  Com- 
bien de  fois  le  corps  fe  penche ,  fe  relevé  , 
fe  repenehe,  fe  redrefle  encore  !  Quelle  fou- 
pleffe  dans  ces  attitudes  fuppliantes!  Combien 
la  langue  prodigue  - 1  -  elle  de  foumifïions ,  de 
flatteries,  d'adulations!  Les  placets  &  les  mi- 
»wir«s  furçhargent  les  mains  de  l'immobile  fe* 
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crétaire  ,  beau  manequin  ambulant,  l'ombre  d« 
monfeigneur ,  &  qui  femble  n'avoir  ni  yeux  , 
ni  oreilles. 

Considérez  comme  celui-ci  fe  gliiTc  pour 
arriver  fous  l'œil  protedeur  •  comme  celui-là 
marche  à  reculons  ;  comme  cet  autre  courbe 
l'épine  du  dos  ;  comme  ce  dernier  qui  fem- 
ble admirer  réellement  monfeigneiir ,  invite  & 
appelle  fort  regard. 

Mais  que  penfe-t-il  de  tant  d'éioges ,  de 
tant  de  flatteries  ,  de  tous  ces  complimens 
ipprêtés  avec  art  ?  Peut-il  ajouter  foi  à  cette 
afibmmante  répétition,  à  toutes  ces  louanges 
bannales  ?  Dans  ce  moment  n'apperqoit-il  pas 
les  hommes  fous  un  jour  humiliant,  &  n'eft-il 
pas  étonné  lui-même  de  leur  extrême  dépen^ 
dance  ? 

Mais  comment  ce  mortel  qui  fait  compa» 
roître  tous  fes  femblables ,  &  qui ,  moteur  d« 
leurs  deftinées  les  fubjugue  par  l'étalage  de 
fa  puiffance  &  l'orientation  de  fa  place;  corn- 
jnent  fait-il  pour  écouter  &  pour  réponde, 
pour  adreffer  une  phrafe  diftincte  à  cent  per- 
fcmnes  différentes  ,  pour  les  congédier  avs« 
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une  adroite  précifion ,  pour  les  renvoyer  tous 
à-peu-près  contens ,  avec  le  grand  reffort  du 
cardinal  Mazarin ,  des  efpérances  &  des  pro- 
mefles  ? 

Quel  profond  génie  ,  quelle  préfence 
d'efprit,  quelle  juftefle  merveilleufe  ne  faut- 
il  pas  !  s'écriera  un  nouveau  débarqué.  Il  ne 
connoit  pas  le  protocole;  il  ne  fait  pas  que 
toutes  les  réponfes  font  préparées  dès  la 
veille  ;  que  monfeigneur  n'aura  befoin  que 
d'un  peu  de  mémoire  ;  qu'en  paroiflant  dé- 
brouiller ce  chaos  d'affaires,  il  n'aura  que 
des  notes  fuperficielles  dans  la  tête ,  &  que 
le  refte  fera  rempli  par  ces  monofyllabes 
miniftériels  ,  auxquels  l'aifance  &  la  dignité 
donnent  une  incroyable  profondeur. 

Mais  que  fais-je  ici  à  côté  de  ces  nom- 
breux folliciteurs  y  moi  qui  n'ai  rien  à  dire 
à  fon  excellence  ?  C'eft  affez ,  lbrtons.  .  .  . 
Mais  monfeigneur  fait  un  pas  en  avant ,  tout 
s'ouvre  fur  fon  paffage.  Je  vois  deux  haies 
de  corps  incli  lés  &  de  bouches  béantes.  Sa 
grandeur  gagne  le  centre  de  l'affemblée;  le 
voilà  environné  de  tous   les   humbles  cliens 


de    Puis.  57 

qui  demandent  faveur  ou  protection.  Par 
quel  art  nouveau  répondroit-il  à  tous?  C'eft 
le  moment  de  généralifer  fon  attention  ;  fon 
œil  embraffe  le  cercle  ;  c'eft  alors  qu'il  dis- 
tribue le  fourire  gracieux  &  marqué  ;  qu'il 
adrefTe  des  paroles  entendues  qui  enflent  de 
joie  &  de  contentement  ceux  qui  les  reçoi- 
vent :  le  petit  mot  à  l'oreille  devient  le  com- 
ble de  la  faveur  fuprêmo,  &  l'on  confidere 
avec  envie  celui  qui  vient  d'en  être  honoré. 

Les  poftulans  qui  font  derrière  le  cercle 
fe  drefTent  fur  la  pointe  du  pied  pour  être 
apperçus;  îl  en  eft  qui  ont  beau  faire,  on 
ne  les  envifagera  point;  jamais  le  coup-d'œil 
ne  s'arrêtera  fur  eux;  plus  ils  fe  fatiguent  à 
interroger  la  bienveillance  du  miniftre ,  plus 
elle  s'éloigne.  Ce  demandeur  répudie  piétone , 
grimace ,  s'étonne  de  mon  calme  ;  &  me  voyant 
dompter  avec  peine  un  imperceptible  fourire , 
il  s'éloigne  avec  une  humeur  caractérifée  ;  car 
il  eft  fort  furpris  de  ne  me  pas  voir  dans  les 
tranfcs  qui  l'agitent.  Il  ne  devine  pas  ce  qui 
m'a  amené  parmi  ces  flots  de  folliciteurs  ;  je 
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n'en  porte  pas  la  phyfionomie  ;  cela  le  fâche  & 
l'intrigue. 

Monseigneur  continue  le  dialogue  inté- 
ïeiTant ,  coupé  par  une  infiiité  de  coups-d'œil 
particuliers ,  pourfuit  ce  jeu  encore  une  demi- 
heure,  fait  définitivement  le  tour  du  cercle, 
tourne  négligemment  la  tête  vers  fon  cabinet  ; 
voilà  le  dernier  coup  de  théâtre.  Le  cercle 
s'ouvre  avec  docilité  ;  c'eft  une  adrefle  que 
d'avoir  fu  s'emparef  du  côté  de  la  porte  ; 
mais  monfeigneur  plus  fin  adrefle  la  dernière 
parole  à  celui  qu'il  apperçoit  dans  un  coin  ^ 
comme  dernière  preuve  d'une  attention  uni- 
verfelle.  A  un  certain  gefte  foa  cabinet  s'ou- 
vre ;  il  rentre:  le  voilà  éclipfé;  la  porte  fe 
ferme,  &  la  répétition  de  cette  comédie  ne 
fe  fera  que  dans  quinze  jours ,  au  même  lieu 
&  à  la  même  heure.  0  Molière  !  Molière  ! 

C'est  un  vrai  fpeclacle  ;  car  cette  audience 
fi  augufte  ,  fi  prolongée  ,  ne  détermine  pas 
l'expédition  d'une  feule  affaire.  Le  miniftre  a 
repréfenté  ;  mais  il  n'a  rien  fait,  rien  décidé  : 
&  quand  il  fembloit  vous  écouter  &  ramaffer 
fon  attention  ,  il  occupoit  fes  regards  à  devi- 
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ïffer  un   autre  ,  &  méditoît  fa  réponfc  pour 
celui  qui  fe  trouvoit  placé  loin  de  vous. 

Quelques  particuliers  donnent  des  audien- 
ces quand  ils  jouiiïent  d'un  certain  crédit. 
Ils  fingent  le  miniftre  à-peu-près  comme  un 
prince  dans  fon  château  finge  le  monarque 
de  toutes  fes  forces ,  fa  mefTe ,  fa  chafle ,  fon 
fouper  ;  il  voudroit  imiter  tout  cela.  Le  prince 
ne  parvient  qu'à  rappeler  à  la  mémoire  le 
palais  du  monarque. 
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CHAPITRE    XV. 

Zes  petits  Soupers. 


H  !  ah  !  mes  grands  hommes  d'état ,  mes 
graves  plénipotentiaires  ,  mes  fameux  minif- 
tres ,  je  vous  tiens  ;  mais  je  ferai  difcret.  Êtes- 
vous  les  mêmes  qui  donniez  audience  ce 
matin  ?  Quelle  différence  de  l'homme  en  place 
êc  de  l'homme  qui  foupe  avec  Fathmé  !  Cette 
bouche  d'où  fortoit  le  bruit  du  canon  ,  qui 
•rdonnoit  les  guerres  &  les  manifeftes ,  mur. 
mure  agréablement  de  petits  mots  doucereux, 
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te  miniftre  a  raifon  ;  &  pourquoi  fc  Fatlgue- 
roit-il  tant  la  tête ,  fi  ce  n'étoit  pour  jouir  à 
fort  tour? 

Vous  vous  adreffez  à  fa  perfonne ,  à  fes 
commis  hautains ,  à  fes  alentours ,  à  ceux  qui 
lui  prêtent  de  l'argent.  Eh  !  non  :  allez  droit 
à  fa  maitreffe  ;  c'eft  elle  qui  dans  un  fouper , 
fous  l'air  de  l'ingénuité  ,  lui  fera  promettre 
ou  figner  tout  ce  qu'elle  voudra. 

Depuis  le  miniftre  qui  arrange  la  perte 
de  telle  puiffance ,  jufqu'à  fauteur  d'un  opéra- 
comique  ,  chacun  ne  médite  le  matin  que 
pour  pouvoir  jouir  le  foir.  Le  pauvre  genre 
humain  travaille  pour  les  petits  foupers. 

Un  Anglois,  poffeffeur  d'une  immenfe  for- 
tune ,  voulant  en  jouir  félon  fon  goût,  avoit 
acquis  une  petite  maifon  magnifique  ,  où  tout 
ce  que  le  luxe  peut  imaginer  de  plus  raffiné 
pour  les  plaifirs  des  fens ,  fe  trouvoit  réuni. 
Voici  le  récit  qu'en  fait  un  de  fes  compa- 
triotes qui  avoit  été  témoin  de  fon  genre 
de   vie. 

.  „  M.  B.  s'étoit  fait  une  règle  de  fatisfaire 
„  chaque  jour  fes  cinq  fens,  jufqu'au  plu*. 
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„  haut  degré  de  jouiffance  dont  ils  ctoient 
„  fufceptibles.  Une  table  exquife  ,  des  par- 
3,  fums ,  les  charmes  de  la  mufique  &  de  la 
,5  peinture;  enfin  tout  ce  que  l'art,  aidé  de 
„  la  nature ,  peut  créer  d'enchanteur ,  flattoit 
„  fuccefTivement  fon  goût ,  fon  odorat ,  fes 
33  oreilles  &  fes  yeux.  Quelque  recherchés 
35  que  fuflent  ces  plaifirs ,  ceux  du  fixieme 
»  fens  les  furpaffoient  encore  davantage. 
y,  Dans  un  falon  fuperbe  où  il  me  conduifit , 
}>  étoient  fix  jeunes  beautés ,  habillées  d'une 
33  manière  extraordinaire ,  dont  au  premier 
33  coup-d'œil  la  figure  ne  me  parut  pas  étran- 
35  gère  ;  il  me  fembloit  avoir  déjà  vu  ces 
3,  phyfionomies  là  plus  d'une  fois  ,  &  j'allois 
33  les  aborder  en  conféquence ,  lorfque  M.  B. 
s,  fouriant  de  mon  erreur ,  m'en  expliqua  la 
33  caufe.  J'ai  dans  mes  amours ,  me  dit-il  , 
3,  un  goût  particulier  ;  la  plus  rare  beauté 
3,  de  Circaflie  n'a  aucun  prix  à  mes  yeux  , 
,5  fi  elle  neTeffemble  au  portrait  de  quelque 
35  femme  célèbre  des  fiecles  pattes  ;  &  tandis 
s,  que  les  amans  font  cas  d'une  miniature 
*  qui  rend   fidèlement   les    traits    de    leur 
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jj  maîtreffe ,  je  n'eftime  les  miennes  qu'au- 
„  tant  qu'elles  font  reffcmblantes  à  d'anciens 
jj  portraits.  „ 

j,  D'après  cette  idée,  j'ai  fait  voyager 
„  l'intendant  de  mes  plaifirs  par  toute  l'Eu. 
jj  rope ,  avec  des  portraits  choifis  ,  ou  des 
j,  gravures  copiées  d'après  les  originaux.  11  a 
j,  réuffi  dans  fes  recherches  comme  vous  le 
j,  voyez  ,  puifque  vous  avez  cru  reconnoitre 
j,  ces  dames  que  vous  n'avez  jamais  vues  , 
}j  mais  dont  vous  aurez  fans  doute  rencontré 
w  les  figures.  Leur  habillement  doit  avoir 
j,  contribué  à  votre  méprife:  elles  ont  toutes 
j,  le  coftume  du  perfonnage  qu'elles  repro*. 
,,  Tentent  ;  car  je  veux  que  toute  leur  per- 
jj  fonne  foit  pittorefque  ;  par  ce  moyen  j'ai 
j,  regagné  plufieurs  fiecles  en  poiïeflion  dei 
,j  beautés  que  le  tems  avoit  placées  bien 
jj  loin  de  moi.  „ 

„  On  fervit  le  fouper.  M.  B.  s'aiïlt  entre 
5,  la  reine  dÊcojJe  &  Jnne  de  Boulen  ;  je 
,3  me  plaçai  vis-à-vis ,  ayant  à  mes  côtés 
3j  Ninon  de  Lcnclos  &  Gabrielle  d'EJïrees } 
îj  plus    bas    étoient    Eôfamànde    &     NcUj 
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S3  Givinn  ;  (*)  il  y  avoit  au  haut  de  la 
,,  table  un  fauteuil  vide  ,  furmonté  d'u:i 
„  dais ,  deftiné  à  t'k'opatre  qui  venoit  d'E- 
„  gypte ,  &  dont  on  attendoit  l'arrivés  au 
33  premier  jour.  „ 

Les  grands  dans  leurs  petites  maifons  cm 
petits  appartenons  ne  font  pas  fi  originaux 
dans  leurs  plailirs  :  des  p/iapc'es  font  bientôt 
faites  &  bientôt  entendues.  Il  femble  néan- 
moins qu'on  pardonnerait  plus  volontiers  à 
un  homme  en  place  toutes  les  recherches  de  la 
volupté  ,  lorfqu'il  y  mettrait  quelque  chofe  d'in- 
génieux ,  de  neuf,  ou  du  moins  de  finguiier. 
Comment  l'opulence  n'a-t-e!le  pas  fu  encore 
diverfifier  fes  jouilfances  au  milieu  de  tant 
d'arts  qui  ne  demandent  qu'à  fe  perfection- 
ner ,  en  lui  payant  le  tribut  renaiiïant  de 
leurs  rares  découvertes  ?  Quoi  1  nous  ferons 
encore  imitateurs  jufques  dans  nos  plaifus? 


(»)   Maîtreffç  de  Charles  IL 


44  T   A   B   I   X   A   V 

'-  ■  I 

CHAPITRE    XVI. 

Devine». 

J-J 'EMPIRE  qu'une  femme  a  fur  un 
homme  eft  toujours  flatteur  pour  fon  amour- 
propre  ;  mais  quelle  gloire  &  quel  avantage 
pour  celle  qui ,  à  l'orgueil  de  fon  fexe ,  joint 
l'orgueil  de  voir  un  miniftre  à  fes  genoux, 
Un  miniftre  aimable  encore  &  puiffant  ,  & 
qui  doit  chaque  jour  reporter  à  fes  pieds  le 
crédit  qu'il  va  puifer  dans  le  confeil  des  rois  ! 
Comment  le  feu  de  fes  yeux  ,  la  vivacité  de  fon 
efprit  ne  s'aninieroient-ils  pas  lorfqu'ils  fe  voient 
portés  dans  le  tourbillon  des  affaires,  &  mê- 
lés aux  intrigues  de  l'état  ?  Ses  grâces  ont 
plus  de  nobleiîe ,  fon  caractère  devient  élevé  ; 
&  comme  dans  la  domination  une  femme  eft 
dans  fon  élément  ,  elle  femble  née  dans  ce 
palais  dont  elle  étoit  éloignée  :  on  diroit 
qu'elle  connoît  tous  ces  hommes  qu'elle  n'a 
jamais  vus  ;  &  l'efprit  de  cour  ne  femble 
qu'une  nuance ,  non  encore  apperque ,  &  qui 
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tenait  à  fon  caractère.  Ses  protégés  femblent 
fes  fujets,  &  ne  font  poinç  avilis.  Peut-être 
dans  ce  haut  rang  eft-elle  plus  ridelle  à  l'a- 
mitié &  à  l'amour,  que  lorfque  loin  de  la 
grande  route  elle  jetoit  indiftin&ement  fes 
filets  fur  les  pas  de  tous  ceux  qui  l'envi- 
tonnoient. 

Si  le  champ  à  Paris  eft  ouvert  à  la  for- 
tune  pour  les  hommes ,  les  femmes  n'en  font 
pas  de  moins  brillantes,  &  exercent  le  pou- 
voir de  leurs  charmes  fur  un  plus  grand  nom- 
bre de  cœurs.  Elles  frappent  fur  plufieurs 
à  la  fois  ;  les  traits  que  la  beauté  lance  trou- 
vent toujours  quelques  âmes  fenfibles  ;  la 
beauté  folitaire ,  dans  une  ville  de  province  , 
n'a  que  peu  de  rapports  ,  &  fon  triomphe 
eft  incomplet.  Ici  quelle  que  foit  fa  naif- 
fance ,  fi  la  nature  l'a  pourvue  de  ces  attraits 
qui  fubjuguent ,  elle  enflamme  le  duc ,  le 
préfident ,  le  maréchal  de  France ,  l'ambaiTa- 
deur ,  le  miniftre ,  le  monarque.  L'amour  fe 
plaît  à  confondre  les  rangs ,  à  faire  mouvoir 
la  roue  de  fortune  ,  &  place  la  fille  d'une 
cuifiniere  auprès,  du  trône. 
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SaïTS  obtenir  un  rang  fi  élevé,  la  beauté 
indigente  rencontre  la  fortune:  A  peine  une 
robe  couvroic  fes  .attraits ,  bientôt  pour  quel- 
ques complaifances  un  équipage  eft  à  feS 
ordres.  Le  millionaire  la  fupplie  à  genoux 
d'accepter  fon  or ,  veut  enrichir  fa  famille  ; 
&  fon  vieux  père ,  fous  fes  cheveux  bla:cc , 
plein  de  fon  antique  probité ,  voit  l'abon- 
dance refluer  vers  fon  obfcure  chaumière. 
Il  craint  d'accepter  ;  il  ne  fait  s'il  commet 
un  crime  ;  mais  la  voix  de  la  mifere  plus 
forte ,  l'oblige  à  répandre  fur  de  petits  en- 
fans  à  demi-nus  les  fecolirs  qui  lui  font 
offerts.  Il  eft  peut-être  plongé  dans  l'erreur  ;• 
mais  quand  il  n'y  feroit  pas  ,  il  regarde  ces 
bienfaits ,  arrivés  d'un  païs  lointain  ,  comme 
un  préfent  que  le  ciel  lui  accorde  dans  fa 
vieilleffe.  Soixante  années  de  travû-ux  ne  lui 
ont  pas  apporté  ce  qu'il  obtient  dans  un  jour  ? 
&  de  peur  d'être  obligé  de  s'y  réfuter  ,  il 
n'arrête  pas  fa  penfée  fur  ces  dons  de  l'a- 
mour filial.  Ainfi  for  extorqué  aux  cultiva- 
teurs par  les  formes  opprefiives ,  en  paffant 
pv  les  mains  du  vice  ,   retourne  du  moins' 
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abreuver  quelques  filions  de  la  campagne- 
L'amour  de  la  volupté  lui  donne  une  ifïue, 
&  la  beauté  pauvre  ,  fortie  d'un  vil'age , 
reprend  tout  ce  que  le  fubdélégué  &  l'in- 
tendant ont  enlevé  à  fon  territoire.  Elle  eft 
foible  ;  mais  elle  n'a  pas  le  cœur  endurci  : 
elle  femble  restituer  à  fa  famille  ce  que  le 
jpoids  des  impôts  a  dérobé  à  fes  trilles  & 
malheureux  ancêtres. 

Tels  font  les  jeux  de  la  fortune  &  Nde 
l'amour  ;  fi  prompts ,  fi  bizarres  dans  le  fein 
de  la  capitale  que  l'œil  doute  de  es  qu'il 
voit ,  &  que  cette  métamorphofe  journalière 
étonne  ceux  mêmes  qui  font  les  plus  accou- 
tumés à  ces  fpeélacles  ocenfionés  par  les 
paffions  des  riches  &  la  détreffe  des  pauvres. 


CHAPITRE     XVII. 

Monjîcur. 

_L  I T  R  E  du  frère  du  roi.  Les  étrangers 
ne  conçoivent  pas  comment  ce  mot  peut 
former  de  nos  jours  un  titre   diftinctif.  lorf- 
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que  tout  homme  en  France  a  droit  par  Pu- 
fage  de  faire  précéder  fon  nom  du  monfeur. 
Ciel ,  que  d'ufurpateurs  de  ce  titre  exclufif  ! 
Cependant  quand  on  parle  à  Monfeur ,  frère 
du  roi ,  on  l'appelle  Monfeigneur.  Un  poète 
moderne ,  M.  Ducis  ,  lui  dédiant  une  tra- 
gédie ,    finit    fon  épitre  dédicatoire  par    ces 

mots  remarquables  : 

Je  fuis  ,  Monfeigneur  ,  de  Monfeur ,  le 
très-humble  &f  très-obéijjant  ferviteur  ,  &c 
&  les  étrangers  ont  beaucoup  ri  de  cette 
fingularité. 

J'ai  vu  au  théâtre  François  qu'on  n'a  voit 
pas  voulu  pafler  à  l'auteur  des  Arfacides 
(  M.  Peyraud  de  Beaufol  )  le  mot  madame  , 
mot  ufité  fur  la  feene  depuis  ,  Garnier ,  & 
&  dont  il  eft  l'inventeur  dans  notre  tragédie  ; 
car  Corneille  &  Racine  doivent  plus  à  Gar- 
nier que  l'on  ne  penfe.-Nous  avons  qualifié 
à  Paris  de  madame  les  princefles  des  quatre 
parties  du  monde  ;  Chinoifcs ,  Américaines , 
Africaines  £«?  Hongroifes.  Dans  le  Bajazet 
de  Racine  (  qui  ne  s'eft  guère  mis  au  fait 
du  couftume   du   ferraiJ  )  ce    mot  eft  répété 

foixante 
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foltante-ncuf  fois ,  &  il  n'y  a  dans  la  pièce 
que  deux  femmes.  Cette  rime  ,   il  eft  vrai  y 
èft  fort  commode,   &  aide   merveilleufement 
à  la  terminaifon  du  vers  dari3  une  pièce  Ra- 
cinienne  où  il  eft  toujours  queftion  de  flamme. 
On  ne  trouve  le  mot  madame  que  trente-huit 
fois    dans   les   Arfacides    de    M.  Peyraud   de 
fteaufol ,  &  il   faut   remarquer  qu'il  s'y    ren- 
contre trois  princeftes ,  dont  deux  font  a'rnou- 
feufes  ,    &   que   cette    tragédie    a    quarante- 
quatre   Icônes.    Nous  re   favons  guère  ,  nous 
l'avouons ,  comment  on  appelloiç  la  reine  des 
FartJies  y  la  reine  a" Arménie  ,    &  cette  G7<z- 
phire ,   citoyenne    Romaine  ,    qui  fe  trouvoît 
alors  à  ilrtaxate  :  mais  nous  favons  cyue  ma- 
dame Andromaque  y  madame  Jocajîe  ?  ma- 
dame  Phèdre  ,  font  d'un  ridicule  achevé.  Il 
eft  vrai  qu'en  revanche  la  femme  d'un   pro- 
cureur fe  nomme  aufll  madame  y  même  daaç 
notre  comédie. 

Si  dans  un  fal on  on  annonqoit  monfieur*** 
&   que    l'introducteur  ,    faute    de   mémoire  t 
reftât  court ,   un  provincial  nouvellement  ar- 
rivé &   mal  endoctriné  ,    pourroit  s'attendre 
Tome  IV.  D 
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à  voir  fubitement  entrer  le  frère  du  roi.  Point 
du  tout  ;  ce  feroit  monfieur  Corgibus  avec 
fon  habit  de  velours  noir ,  fa  perruque  ronde , 
fon  épce  au  côté,  &  fes  quatre  cents  mille 
livres  de  rente. 

J'ai  eu  beau  dire,  je  n'ai  jamais  pu  faire 
entendre  à  certains  Suiffes  que  le  frère  du 
roi  s'appelloit  Monfieur  tout  court  ,  &  que 
moi  je  m'appellois  auffi  monfieur***.  Comment 
me  difoient-ils ,  ofe-t-on  mettre  fur  fadreffe 
de  vos  lettres  à  monfieur***  ?  Et  fi  Monfieur 
frcre  du  roi ,  vous  faifoit  la  grâce  de  vous 
adreîîer  la  parole  ,  comment  vous  appelleroit- 
il  ?  Tout  comme  il  lui  plairoit  ;  mais  en  for- 
tant  de  chez  lui ,  je  reprendrois  mon  titre 
de  monfieur  que  perfonne  dans  la  fociété 
•ne  me  difpute  &  ne  me  difputera. 

Les  cours  fouveraines  retranchent  le  mon 
dans  leurs  arrêts  ,  &  vous  traitent  de  fieur. 

La  gazette  de  France ,  depuis  quelques 
années ,  dans  l'annonce  des  livres ,  a  retranché 
le  mon  à  tout  le  monde,  mais  c'eft  une  in- 
novation. J'ai  été  appelle  monfieur  dans  la 
gazette  de  France. 
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1e  nomme  eft  une  expreiïion  dédaîgneufe 
que  certains  tribunaux  fe  permettent  ,  quoi- 
que chacun  doive  être  appelle  par  fes  noms 
de  baptême  Se  de  famille  ni  plus  ni  moins, 
Jean- Jacques  RoufTeau  fe  fignoit  à  la  tête 
de  fes  livres  ,  Jean-Jaaques  RouJJeau  s  mais 
il  trouvok  mauvais  que  l'on  prononçât  fors 
riom  fans  y   ajouter  le  mot  monfieur* 

wai-aunowaM— «mm  — e— — d>— wmÊÊ/Ê0 


CHAPITRE     XVII I, 
Sages  -femmes, 

-u  a  n  D  une  fille  eft  devenue  mère  ,  elle 
n'avertit  perfonne  malgré  l'édit  de  H^nri  IL 
EUe  dit  qu'elle  va  à  la  campagne  ;  mais  elle 
n'a  pas  befoin  de  fortir  de  la  ville ,  même 
du  quartier  pour  fe  cacher  &  faire  fes  cou- 
ches. Chaque  rue  offr;  une  fage  -femme  qui 
reqoiï  les  filles  grottes-  Un  même  apparte- 
ment eft  divifé  en  quatre  chambres  égaies 
au  moyen  de  cïoifons  ,  Sa  chacune  habite 
fa  cellule  ,  Se  n'eft  point  vue  de  fa  voifine, 
fc'apjîartenient!  eft  diftribué  de  manière  qu'el- 
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les  demeurent  inconnues  l'une  à  l'autre  pen- 
dant deux  à  trois  mois  ;  elles  fe  parlent 
fans  fé  voir. 

On  ne  peut  forcer  la  porte  d'une  fage- 
femme  que  par  des  ordres  fupérieurs.  La  fille 
attend  là  le  moment  de  fa  délivrance  un 
mois  ou  fix  femaines  ,  félon  qu'elle  a  bien 
ou  mal  calculé.  Elle  fort  après  la  quin2aine 
&  rentre  dans  fa  famille  &  dans  la  fociété. 
Elle  a  pu  accoucher  dans  une  rue  voifine , 
voyant  de  fa  fenêtre  celles  de  fon  père  fans 
que  celui-ci  s'en  doute  ;  &  voilà  ce  que  la 
province   ne  fauroit  concevoir. 

La  fage-fenjme  fe  charge  de  tout,  pré- 
fènte  l'enfant  au  baptême ,  le  met  en  nour- 
rice ,  ou  aux  Enfans-trouvés  ,  félon  la  fortune 
du  père  ou  les  craintes  de  la  mère. 

Combien  ces  réduiti  fecrets  ont-ils  vu  de 
malheureufes  &  tendres  amantes,  quelquefois 
trahies ,  abandonnées ,  &  mouillant  de  leurs 
larmes  tardives  leur  couche  folitaire  !  Quelle 
fituation  afFreufe  que  celle  de  la  jeune  beauté 
qui ,  preffée  entre  le  remord ,  le  défefpoir  & 
la  honte  ,    paie  avec   ufure   un   moment  de 
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foiblcffe  !  Elle  ne  peut  nommer  ni  fon  amant 
ni  fon  fils  en  les  chérifTant  tous  deux;  fugi- 
tive de  la  maifon  paternelle  ,  elle  fe  trouve 
ifolée  dans  cette  immenfe  ville ,  &  obligée 
de  vendre  de  '  petits  bijoux  pour  obtenir  le 
lit  où  elle  dépofera  le  fruit   de  fes  amours. 

On  la  cherche  de  tous  côtés  ;  elle  ne  fortira 
lie  cette  prifon  clandeftinç  que  quand  elle 
pourra  rcparoitre.  La  faute  fera  oubliée  & 
même  pardonnée  ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point 
de  publicité. 

Ces  fages-femmes  tirent  le  plus  d'argent 
qu'elles  peuvent  des  infortunées  qui  viennent 
chercher  leurs  fecours  ;  ils  ne  font  pas  défin- 
téreffés  ;  il  n'en  coûte  guère  moins  de  douze 
livres  par  jour. 

On  a  vu  plufieurs  filles  allez  habiles  pour 
eacher  leur  grofiefle  jufqu'au  dernier  inftant , 
affez  heureufes  pou  accoucher  promptement, 
«fiez  intrépides  pour  revenir  dans  leur  foyer 
domeftique  fans  éveiller  les  foupqons  de  leurs 
père  ,  mère,  frère  &  fœur.  Quel  inconcevable 
chef-d'œuvre  d'habileté,  de  préfence  d'efpiit 
&  décourage!  A  mû  les  fages-femmes  fauvent 
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la  réputation  des  amantes  infortunées  ;  ellcf 
font  vouées  à  la  difcrétion  ;  le  plus  fouvent, 
îl  eft  vrai ,  elles  ne  connoiflenfc  pas  les  per- 
sonnes qu'elles  accouchent.  L'enfeigne  d'une 
fage-femme  eft  pailante;  elle  offre  une  femme 
portant  un  nouveau  -  né.  Sans  décrier  une 
maifort  ,  cette  enfcigne  empêche  que  des  de- 
rnoifelles  bien  nées  y  viennent  demeurer  , 
parce  que  ce  voifinage  paroitroic  trop  com- 
mode aux  yeux  de  la  malignité.  La  fille 
prend  la  peine  ,  quand  l'accident  lui  arrive, 
de  tniverfer  la  rue,  &  alors  tout  eft  dans 
l'ordre. 

Le  prêtre  qui  baptife  eft  accoutumé  à  voir 
arriver  la  fage-femme ,  &  il  diftingue  ainfi  du 
premier  coup-d'csil  l'enfant  de  l'amour  de 
l'enfant  de  l'hymen.  Les  droits  du  prêtre; 
ayant  été  fraudés,  il  punit  le  fils  de  l'infrac- 
teur  dans  l'extrait  baptiftaire ,  &  le  déclare 
enfant  naturel ,  c*eft-à-dire,  bâtard.  Qui  voudra 
écrire  des  anecdotes  fmgulieres  ,  intéreffan- 
tes  ,  piquantes  ,  favoir  &  le  bien  &  le 
gnal  que  rameur  fait  dans  ce  monde ,  toutes 
les  r'jfes  qui!  invente,  toute  la  force  &  touÇ 
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îe  courage  dont  il  eft  fufceptible ,  qu'il  fade 
la  connoifTance  de  quatre  ou  cinq  fages- 
femmes  ;  il  apprendra  des  aventures  uniques 
prefque  incroyables,  &  les  noms  des  perfon- 
nages  y  manquant,  le  lecteur  fera  intérefle 
fans  que  les  acteurs .  foient  trahis.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable  ,  c'eft  de  voir  quel- 
quefois la  fille  d'une  fage- femme  fervir  fa 
mère  dans  des  fonctions  qui  réveillent  cer- 
taines idées ,  &  au  milieu  de  tant  d'exemples 

de  foibleffes  ,  conferver  fa  chafteté  intadte. 
Si  elle  tombe  dans  le  piège ,  ce  ne  fera  pas 
faute  d'avoir  eu  fous  fes  yeux  des  motifs 
propres  à  la  retenir  fur  le  bord  du  précipice. 

Plusieurs  filles  qui  ont  vifité  une  ou  deux 
fois  l'appartement  obfcur  &  impénétrable  de 
la  fage-jemme  ,  n'en  trouvent  pas  moins  un 
époux ,  en  jouant  le  rôle  d'Agnès ,  rôle  que 
prefque  toutes  les  filles  &  même  les  plus 
fottes  poffedent  par  indinct.  Puis  dans  cette 
ville  immenfe  qui,  peut  conter  l'hiftoire  de  ' 
tel  ou  tel  individu  ?  Le  changement  de 
quartier  fufht  pour  dérouter  le  plus  habile  , 
le  plus  curieux  inyeftigateur. 

D4 
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Les  filles  pauyres  &  fans  reiTources  vont 
faire  leurs  couches  à  l'Hôtel-Dieu  ;  on  les  y 
rtqoit  dès  le  fixieme  mois.  Cette  partie  de 
l'adminiftration  efl  très-bien  foignée;  rien  ne 
manque  à  ces  femmes  de  ce  qu'exige  leur 
état.  Les  maîtres  de  l'art  y  infpedtent  jour- 
nellement !a  manière  dont  elles  font  trai- 
tées jufqu'à  leur  parfait  rétabliiTement.  La 
chofe  vue  en  grand  me  paroit  exempte  de 
reproches, 

Ces  fages-femmes  qui  reçoivent  toutes  celles 
qui  fe  préfentent  ,  fans  s'enquérir  de  leur 
nom  &  qualité ,  &  l'hôpital  des  hnf ans-trou- 
vés font  que  l'infanticide  eft  un  crime  inoui 
dans  la  Capitale.  Ge  forfait  n'étoit  pas  rare 
avant  ,ce  fage  établiffement  ;  &  voyez  s'il 
n'eft  pas  plus  commun  en  Suifle  que  dans 
toute  la  France. 

L'Édit  de  Kenri  II  eft  tombé  en  défué- 
tude  ;  &  fur  cent  filles  qui  accouchent  clan- 
deftinement,  à  peine  y  en  a-t-il  une  feule 
qui  fâche  qu'une  vieille  loi  la  condamne  à 
la  mort  pour  n'avoir  pas  révélé  fa  groflefle. 
On  compte  à  Paris  deux  cents  maître  (Tes 
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ftg<*s .  femmes ,  il  y  naît  environ  vingt  mille 
enfans  :  divifez. 


CHAPITRE    XIX 
De  Blunst. 

V>  '  É  T  0 1 T  un  petit  bourgeois  de  Paris  ^ 
fans  rang  >  fans  fortune  ,  fans  crédit  ,  fans 
taiens  ipiritueîs.  Eh!  pourquoi  en  parlez-vous, 
me  dira-t-on  ?  Attende2  ,  vous  faurez  pour- 
quoi. C'eft  que  ce  Blunet  fit  à  fa  femme 
Yingt-un  enfans  en  fept  fois  de  fuite  ;  or  i! 
n'y  eut  peut-être  pas  dans  toute  l'antiquité 
un  exemple  d'une  fécondité  fi  prodigieufe. 
C'eft  l'Hercule  Parifien  ce  Blunet. 

Ces  enfans  tri-jumaux  furent  baptifés  , 
vécurent  les  uns  plufieurs  jours ,  les  autres 
plufieurs  mois ,  &  il  en  refta  douze  des  plu* 
foJts ,  tous  grands ,  &  çn  bonne  fanté. 

Comme  le  public  émerveillé  ne  favoit  à 
qui  attribuer  cette  efpece  de  prodige  ,  &  qu'on 
difputoit  à  qui"  de  fa  femme  ou   de   lui  on 
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en  atttibueroit  l'honneur  ,  Blunet  coucha  aveo 
ims  fervante  qu'il  avoit,  &  au  bout  de  neuf 
mois ,  la  fille  accoucha  de  trois  enfans  mâ- 
les. Blunet  mourut  en  1 68 S-  C'eft  dommage 
qu'on  n'ait  pas  fuivi  l'hiftoire  de  fes  defeen- 
dans  ;  mais  alors  on  avoit  l'efprit  moins  porté 
à  Fobfervation  des  phénomènes  qui  tiennent 
à  l'hiftoire  naturelte. 

Qu'on  fe  moque  encore  chez  l'étranger 
de  la  mollefle  des  Parifiens  !  Ils  n'auront 
qu'à  répondre ,  £«?  Blunet  où  cji  parmi  vous 
Jbn  pareil? 

giuiLMjL  ■*>— a—  a— ri— n— ÉÉMiy 


CHAPITRE     XX, 

Loueur  de  Livres. 

ses,  fales ,  déchirés ,  ces  livres  en  cet 
état  atreftent  qu'ils  font  les  meilleurs  de 
tens  ;  &  le  critique  hautain  qui  s'épuife  en 
réflexions  fuperflues  ,  devroit  aller  chez  le 
Joueur  de  livres  ,  &  là  voir  les  brochures 
que    Von   demande  ,    que  l'on  emporte  ,   & 
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auxquelles  on  revient  de  préférence.  Il  s'inf- 
truiroit  beaucoup  mieux  dans  cette  étroite 
boutique  que  dans  les  poétiques  inutiles  dont 
il  étaïe  fes  frêles  conceptions. 

Les  ouvrages  qui  peignent  les  moeurs  , 
qui  font  Amples,  naïfs,  ou  touchans,  qui 
r'ont  ni  apprêt,  ni  morgue,  ni  jargon  aca- 
démique, voilà  ceux  que  l'on  vient  chercher 
de  tous  les  quartiers  de  la  ville  &  de  tous 
les  étages  des  maifons.  Mais  dites  à  ce  loueur 
de  livres  :  donnez-moi  en  leliurc  les  œuvres 
de  AL  de  la  Harpe  ,•  il  fe  fera  répéter  deux 
fois  la  demande  ,  puis  vous  enverra  chez 
un  marchand  de  mufique ,  confondant  (  fous 
le  veftîbuie  même  de  l'académie  )  l'auteur 
&  l'inftru nient. 

Grands  auteurs!  allez  examiner  furtive- 
ment fi  vos  ouvrages  ont  été  bien  falis  par 
les  mains  avides  de  la  multitude;  fi  vous  ne 
vous  trouvez  pas  fur  les  ais  de  la  boutique 
du  loueur  de  livres  ,  ou  fi  vous  y  trouvant, 
vous  êtes  encore  bien  propres  ,  bien  reliés , 
bien  intacts ,  faits  pour  figurer  dans  une  bi- 
bliothèque vierge  ;  dites-vous  à  vous-même  ; 
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jai  trop  de  génie ,  ou  je  n'en  ai  pas  ajjez. 
Il  y  a  des  ouvrages  qui  excitent  une  telle 
fermentation,  que  le  bouquinifte  eit  obligé 
de  couper  le  volume  en  trois  parts ,  afin  de 
pouvoir  fournir  à  l'empreflement  des  nom. 
fcreux  lecteurs  ;  alors  vous  payez  non  par 
iaur ,  mais  par  heure.  A  qui  appartiennent 
de  tels  fuccès  ?  Ce  n'eft  guère  aux  gens 
tenant   le   fauteuil   académique. 

Ces  loueurs  de  livres  n'en  connoifTent  que 
les  dos ,  &  ils  reffemblent  en  cela  à  plufieurs 
bibliothécaires  &  à  quelques  princes  qui  ont 
une  bibliothèque  ordinairement  aflez  utile 
aux  autres. 

Une  mère  dit  à  fa  fille ,  je  ne  veux  point 
que  vous  lifiez.  Le  defir  de  la  leéture  aug- 
mente en  elle  ;  fon  imagination  dévore  toutes 
les  brochures  qu'on  lui  dérobe  ;  elle  fort 
fictivement;  ,  entre  chez  un  libraire  ,  lui 
demande  la  nouvelle  Héloïfe ,  dont  elle  a 
entendu  prononcer  le  nom  ;  le  garçon  fourit; 
elle  paie  &  va   s'enfermer   dans  fa  chambre. 

Quel  eit  le  réfultat  de  cette  jouiffance 
clandeftine  ?  Je  dois  mon  coeur  à  mon  amant  ; 
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quand  je  ferai  mariée  ,  je  ferai  toute  à  mon 
époux. 


CHAPITRE    XXL 
Le  Catechijie  de   ParoiJJe. 

Je  traverfe  une  églife;  j'apperçois  un  homme 
en  furplis ,  le  bonnet  quarré  en  tête ,  une 
foixantaine  de  petites  filles  afïifes  fur  des 
bancs  l'environnent.  Il  parle ,  &  c'eft  comme 
s'il  ne  parloit  pas  ;  un  petit  caquet  aigre , 
fourd  &  continu  ,  m'annonce  fans  le  voir 
quel  eft  le  fexe  qui  eft  là.  Je  m'approche  Se 
j'entends  ce  qui  fuit. 

Le     Catéchiste. 
Levez-vous  ,  Javotte,  dites-moi  quelle  eft 
la  fin  du   facrement  de  mariage. 

Javotte. 
La    fin   du   facrement    de    mariage   ert    la 
naiffance  des    enfans   qui  renaifient  fpiritueï- 
lement  par  le  baptême   pour  remplir  t'églifé 
&  le  ciel. 
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Le    C  a  t  é  C  h  i  s  t  eC 

Et  vous  ,  Manon ,  qu'eft-ce  que  Dieu  dé- 
fend par  le  fixieme  commandement  :  luxurieux 
point  ne  feras,  de  corps  ni  de  confentement* 

Manon. 

Le  fixieme  commandement  nous  défend 
toutes  fortes  d'impuretés  dans  les  a&ions  & 
les  paroles. 

Le    Catéchiste. 
Pourquoi   dites  -  vous ,  toutes  forte  d'im* 
puretés  ? 

Manon. 

Je  dis  toutes  fortes  d'impuretés,  parce  que 
ce  péché  fe  divife  en  plufieurs  efpeces ,  félon 
la  diverfité  des  manières  ou  la  différence 
des  perfonnes  avec  lefquelles  on  le  peut  com- 
mettre. 

Le    Catéchiste. 

A  votre  tour,  Babet.  Qu'eft-ce  que  Dieu 
défend  par  le  neuvième  commandement  ; 
Vœuvre  de  la  chair  ne  defireras  qu'en  ma- 
liage  feulement  ? 
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B   A    B    E    T. 
Dieu,  après  avoir  défendu  par  le  fixieme 
commandement  toutes  les  a&ions  extérieures 
de   l'impureté  ,  en  défend   par  le  neuvième 
tous  les  defirs  &  les  penfées. 

Heureusement  que  les  réponfes  de  ces 
petites  filles  font  obfcures  ;  qu'elles  ne  favent 
pas  elles-mêmes  ce  qu'elles  difent,  &  qu'elles 
ont  toute  autre  chofe  en  tête;  mais  enfin, 
pourquoi  de  telles  interrogations  ? 

Mais  qui  nous  fera  donc  un  catéchifme 
de  morale?  11  eft  vrai  qu'il  eft  plus  difficile 
à  faire  que  le  Dictionnaire  encyclopédique  , 
&  que  l'entrepreneur  n'auroit  pas  tant  à 
gagner  fur  ce  petit  livre  utile  &  à  la  portée 
des  premières  années  de  la  vie.  O  inftruc- 
tion  publique  !  infhuction  !  tu  es  encoie  à 
naître  parmi  nous  ! 


'îwer 


T  H  U  A  !I 

■   ™ ■ 

CHAPITRE    XXII. 
Cris   de  Paris. 


N 


o  N  ,  il  n'y  a  point  de  ville  au  monde 
où  les  Crieufs  &   les   crieufes  de  rues  aient 
une  voix  plus  aigre  &  plus  perçante.  11  fout 
les  entendre  élancer  leurs  voix  par-defTus  les 
toits  j   leur    gofier    furmonte   le   bruit  &  le 
tapage  des  carrefours.  Il  eft  impolïible  à  l'é- 
tranger de  pouvoir  comprendre  la  chote  ;  le 
ïarifien   lui-même  ne   la    diftingue   que  par 
routine.  Le  porteur  d'eau  ,  la  crieufe  de  vieux 
chapeaux  ,  le  marchand  de  ferraille , "de  peaux 
de  lapin ,  la  vendeufe  de  marée ,  c'eft  à  qui 
Chantera   fa  marchandife  fur  un  mode  haut 
&  déchirant.  Tous  ees  cris  difcordans  forment 
un  enfemble ,  dont  on  n'a  point  d'idée  lors- 
qu'on ne  l'a  point  entendu.  L'idiome  de  ces 
trieurs  ambulans  eft  tel  ,   qu'il  faut  en  faire 
une  étude  pour  bien^cliftinguer  ce  qu'il  lignifie. 
Lesfervantes  ont  l'oreille  beaucoup  plus  exer, 
cée  que  l'académicien  ;  elles  defcendent  l'ef- 
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caîier  pour  le  dîner  de  l'académicien,  parce 
qu'elles  favent  diftingaer  du  quatrième  étage  ^ 
&  d'un  bout  de  la  rue  â  l'autre,  fi  l'on  crie 
des  'maquereaux  ou  des  harengs  frais ,  des 
laitues  ou  des  betteraves.  Comme  les  finales 
font  a-peu-près  du  même  ton ,  il  n'y  a  que 
l'ufage  qui  enfeigne  aux  doctes  fervantes  à 
ne  point  fe  tromper ,  &  c  eft  une  inexpli- 
cable cacophonie  pour  tout  autre, 


CHAPITRE     XXII  î. 

Mup.que  ambulante. 

Aïs  voici  un  dédommagement.  Qui  n's 
pas  fenti  un  vif  plaifir  en  entendant  le  foir 
cUi  fond  de  fon  lit  lé  fon  mélodieux  de  ces 
orgues  nocturnes,  qui  égaient  les  ténèbres  & 
abrègent  les  longues  heures  de  l'hyver.  (J^efl; 
une  vraie  jouifiance  pour  l'étranger.  Émer- 
veillé, bien  clos  &  bien  couvert,  il  entend 
les  plus  jolis  morceaux  de  mufique  ,  exécutés 
fous  fes  fenêtres  ,  comme  pour  le  difpofer 
doucement  au  fomrrteil  ;  il  prê-Ee  l'oreille  à  ces 

Tome  IV.  £ 
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fons  qui  s'éloignent ,  &  qui  dans  le  lointain 
ont  encore  plus  de  charmes.  Il  s'endort  vo- 
luptueufement ,  en  répétant  l'air  chéri  qui  a 
parlé  à  fon  ame. 

Je  penfe  que  rien  ne  feroit  plus  propre 
à  entretenir  la  bonne  humeur  parmi  le  peuple , 
que  d'étendre  &  perfectionner  cette  récréa- 
tion innocente  &  publique  ,  cette  douce  Eu- 
phonie. 

Quel  agrément,  fi  chaque  foirée,  fi  après 
le  fouper  chaque  rue  avoit  fa  mufique  parti- 
culière !  L'humeur  &  la  fatigue  de  la  journée 
difparoitroient  foudain,  &  l'homme  de  peine 
en  fe  couchant  craindroit  moins  le  jour  fui- 
vant  embelli  à  fon  déclin. 

Qui  a  entendu  le  jeu  de  ces  orgues ,  & 
qui  a  pu  refufer  fa  pièce  de  deux  fols  à 
l'Orphée  qui  porte  fur  fon  dos  cette  machine 
harmonieufe  ?  Certes  il  doit  être  regardé 
comme  un  homme  ingrat.  11  me  femble  ,  fi 
j'étois  en  place  ,  que  j'emploierois  cette  mu- 
fique ambulante  &  délicieufe  ,  prolongée  & 
diverfifiée ,  comme  pour  ehanger  en  grande 
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partie  les  mœurs  du  peuple  &  l'attacher  encore 
plus  à  fun  gouvernement  ;  mais  on  m'appelleroit 
le  rêveur  ,•  &  cela  m'avertit  de  clorre  le  chapitre. 


CHAPITRE     XXIV. 

Accoucheurs. 

U  commencement  du  dix-feptieme  fiecle, 
les  accoucheurs  étoient  prefqu'inconnus.  Pen- 
dant plus  de  foixante  ans ,  les  têtes  Couronnées 
toujours  fupérieures  aux  règles,'  oferent  feules 
donner  l'exemple  d'un  ufage  que  le  laps  des 
tems ,  que  les  mœurs  anciennes,  que  le  pré- 
jugé peut-être  ,  que  la  pudeur  enfin  ,  fem~ 
bloient  à  jamais  devoir  proferire. 

L'ignorance  &  llnattééntton  des  fages- 
femmes  firent  périr  quelques  fruits ,  en  firent 
avorter  d'autres  ;  &  par  leur  faute  ,  quelques 
membres  furent  luxés  ,  quelques  têtes  appîa- 
ties,  (de  là  des  fets ,  des  îmb^cillcs  )  alors 
le  grand  intérêt  des  mœurs  céda  à  un  intérêt 
plus  cher  encore ,  &  bientôt  aux  fages-fen?- 
jnes  fucctc'.erent  les  accoucheurs. 
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Les  femmes  en  couche  regrettèrent  pen- 
dant quelque  tems  les  mains  douces ,  déli- 
cates &  fouples  des  accoucheufes  ;  mais  par 
des  huiles ,  par  des  oins  préparés ,  les  accou- 
cheurs y  fuppléerent  bientôt. 

La  fcience  des  àccouchemens  fe  perfec- 
tionna ;  on  acquit  des  notions  plus  certaines 
fur  les  fignes  carartériftiques  d'un  accouche- 
ment prochain  ,  d'un  accouchement  heureux, 
d'un  accouchement  pénible.  On  apporta  des 
remèdes  efficaces  aux  douleurs  aiguës  de  l'en- 
fantement ;  on  diminua  le  nombre  des  fœtus 
morts  ;  on  calma  les  inquiétudes  des  femmes 
enceintes  ;  de  jour  en  jour  l'opération  céfa- 
rienne  devint  plus  rare ,  &  jufqu'à  la  petite 
bourgeoife  pudibonde  ,  toutes  les  femmes 
ceHerent  enfin  de  redouter  la  main  des  ae- 
coucheurs. 

Les  peuples  du  midi ,  les  Efpagnols  fur- 
tout  ,  moins  philofophes  que  les  maris  Fran- 
çois, plus  jaloux  ou  moins  attachés  à  leurs 
femmes  confervent  encore  pour  les  accou- 
cheurs une  répugnance  invincible,  L'idée  de 
livrer   aux  attouchemens  d'un  autre  homme 
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«tes  charmes ,  des  formes  qu'aux  feuls  veulent 
voir  &  palper,  eft  pour  eux  l'idée  la  plus 
défefpérante.  Ils  ne  réfléchirent  pas  que  quel- 
que feduifantes  que  foient  la  pâleur  ,  la 
langueur  d'une  femme  en  couche,  quelqu'at- 
tendrilTans  que  foient  fes  cris  ;  ces  formes  , 
toutes  défigurées  alors ,  ont  perdu  tout  leur 
charme.  D'ailleurs  cette  fonction  férieufe  de- 
vient pour  aii-ifi  dire ,  facrée ,  &  infpire  aux 
accoucheurs  une  circonfpeclion  religieufe,  qui 
lçs  rend  infenfibles,  aveugles  &  muets. 

La  pudeur  n'eft  donc  jamais  violée ,  malgré 
le  livre  intitulé ,  de  l 'indécence  aux  hommes 
d 'accoucher  les  femmes  ,•  (  *  )  par  le  favant 
Hequet.  Les  femmes  ,  fix  femaines  après 
leurs  couches  ,  dment  gaiement  avec  leur 
médecin  -  accoucheur ,  qui  s'atîïed  à  côté  du 
mari  ;  elles  ne  rougiflfent  point  de.  fa  pré- 
sence. 

La  fection  de  la  fymphyfe  ,  cette  opéra- 
tion  hardie  &  récente ,  n'elt  pas  pleinement 


(¥)  Ce  livre  a  été  imprimé  à  Paris    en  1708-, 
in-  1 2  ,  chez  Etienne. 
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accréditée.  11  paroit  que ,  rmigré  les  éloges 
que  l'on  doit  à  l'auteur  de  cette  découverte, 
l'art  peut  recourir  a  des  moyens  moins  extrê- 
mes. Le  fo?ceps  ,  tout  terrible  quil  eft  , 
femble  moins  effrayant  ;  &  comme  on  peut 
perfectionner  fa  ftruclure  &  fon  jeu ,  il  paroit 
plus  convenable  de  l'envoyer  que  de  fcier 
une  femme  en  deux. 

La  pratique  des  accouchemens  a  des  cours 
publics ,  &  tandis  que  les  campagnes  &  les 
petites  villes  font  privées  dçs  perfonnes  par- 
faitement verfées  dans  cet  art ,  elles  abon- 
dent dans  la  -capitale  ;  &  Ton  y  trouve  autant 
de  facilité  à  mettre  un  enfant  au  monde 
qu'à  ie  procréer. 
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CHAPITRE     XXV. 

Dcntijlcs. 

%  j  a  plus  belle  bouche  n'eft  plus  belle  fi- 
les dents  lui  manquent.  Otez  une  dent  à  la 
belle  Hélène  la  guerre  de  Troie  n'a  plus 
lieu ,  &  la  divine  Iliade  rentre  dans  le  néant. 
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Les  dents  fraiches  annoncent  la  fanté,  & 
c'eft  un  charme  préférable  à  tout  autre.  Les 
dents  &  les  lèvres  !  les  voluptueux  feront  de 
mon  avis. 

L/v  femme  à  qui  les  dents  manquent  fait 
mille  grimaces  pour  voiler  ce  défaut  ;  elle 
n'ofe  rire  que  fous  fa  main  ou  fous  l'éventail, 

Si  les  dents  contribuent  autant  à  la  fanté 
qu'à  l'agrément  de  la  figure  ;  il  ne  faut  pas 
les  négliger. 

Les  habiles  dentiftes  s'attachent  plus  à 
conferver  les  dents  qu'à  les  extirper.  Us  n'ar- 
ment plus  fi  fréquemment  leurs  mains'  de 
l'acier  douloureux.  Le  plus  étonnant  dans 
fon  art ,  fe  nomme  Catalan  ,  rue  Dauphine. 
A  la  légèreté  de  la  main  il  a  réuni  les  obfer- 
vations  les  plus  judicieufes  &  les  plus  fines  ; 
enfin  il  efb  créateur  d'une  efpece  de  mer- 
veille. Il  vous  fera  ,  (  tant  en  cette  partie 
fes  connoiffances  anatomiques  font  étendues  ) 
il  vous  fera  ,  dis  -  je  ,  un  râteiier  complet 
avec  lequel  vous  broierez  tous  les  ali- 
mens  fans  gêne  &  fans  efforts.  Il  a  fu  de- 
viner   le  jeu    de   îa   mafticatibn   ;    il   a  &i 
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l'imiter  à  un  tel  point  de  perfection  ,  que  cela 
m'a  paru  d'un  mérite  trop  rare  &  de  trop 
grande  utilité  pour  qu'il  me  fût  permis  de 
taire  ici   &  le  nom  &  l'éloge  de  l'artifte. 

Si  une  rage  de  dents  vous  faifit  dans  la 
rue ,  vous  n'avez  qu'à  lever  les  yeux.  Une 
enféigne  qui  repréfente  une  dent  molaire 
gro'fie  comme  urùboiffeau  ,  vous  dit  Montez. 
Le  dentifte  vous  fait  afleoir ,  relevé  fa  man- 
chette de  dentelle ,  tire  votte  deat  d'une  main 
lefte,  &  vous  offre  enfuite  un  gargavifme  ^ 
vous  le  payez  &  vous  continuez  votre  chemin 
Vans  douleur.  Cela  n'eft-il  pas   commode  ? 


CHAPITRE     XXV L 

Cuijtniers, 

T  tout  pour  la  tripe  ,  a  dit  Rabelais. 
Ce  délicat  parante ,  fybarite  efféminé  ,  fi  vo- 
luptueux, fi  îenfuel ,  dont  la  table  eft  chargée 
des  productions  de  tous  les  climats  &  les 
plus  propres  à  flatter  &  réveiller  le  goût;  qui 
va  au-devant  de   toutes  les  fenfations  agréa- 
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feies ,  rqui  s'environne  du  charme  profond 
des  arts  pour  prévenir  l'ennui ,  eft-il  à  votre 
avis ,  de  la  même  efpece  que  le  Lapon  qui 
boit  en  place  de  vin  de  Tokai  l'huile  puante 
qu'il  exprime  de  la  graiffe  des  poiffons  ?  Et 
cette  belle  femme  parée  ,  traînée  dans  un 
char  tranfparent  qu'emportent  fix  nobles  cour- 
fiers ,  habite-t-elle  la  même  terre  que  la  Samo- 
yede  aux  mamelles  noires  &  pendantes,  errante, 
fur  la  mer  Glaciale,  ou  refpirant  l'air  humide. 
§:  étouffé  d'une  tanniere  ? 

Apkes  cela  verrez -vous  fans  étonnemeot 
fur  le  même  Globe,  le  maitre-d'hôtel  appor- 
tant le  menu  à  Monfeigneur  ?  Celui-ci  le  jette 
avec  dédain  :  toujours  les  mêmes  plats  !  mais 
vous  n'avez  point  d'imagination  ,  voilà  des 
répétitions  qui  me  donnent  des  naufées.  -  -- 
Mais  on  variera  les  fauces ,  monfeigneur.  -  - 
Tout  cela  eft  déteflable ,  vous  dîs-je ,  je  ne. 
puis  plus  manger.  .  -  Eh  bien,  monfeigneur, 
je  vous  préparerai  un  fangïier  à  la  crapau- 
r.ine.  Quand?  Demain  :  il  aura  bu  foixante 
bouteilles  de  vin  de  Champagne.  Je  veux 
vous    faire   manger    enfuit  e  une  tortue  de  la 
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Jamaïque.  -  -  A  la  bonne  heure  !  Et  quand  ? 
où  eft-elle  ?  -  -  A  Londres.  -  -  Qu'on  prenne 
la  pofte  ;   qu'on  aille  la  chercher. 

On  prend  la  pofte  &  l'on  apporte  la  tortue. 
Grand  confeil  pour  (avoir  comment  on  l'apprê- 
tera :  on  prodigue  autant  de  paroles  qu'il  en 
faudroit  pour  former  une  Encyclopédie.  Enfin , 
la  tortue  eft  fervie  ;  c'eft  un  plat  qui  revient 
à  un  millier  d'écus  :  fept  ou  huit  gourmands 
s'en  gorgent  ;  &  tandis  qu'ils  boivent  le  vin 
de  la  Romance ,  ils  examinent  ce  qu'il  faut  à 
un  païfan  pour  vivre.  Ils  décident  que  trois 
fols  par  jour  lui  fuffifent  ;  on  accorde  dix-fept 
fols  aux  bourgeois  des  villes.  Monfeigneur  & 
fes  adhérens  ont  décidé  qu'au  -  delà  c'étoit  un 
vrai  fuperflu. 

Qui  pourroit  nombrer  tous  les  mots  de  la 
nouvelle  cuifine  ;  c'eft  un  idiome  abfolument 
neuf.  Les  Languedociens  font  les  meilleurs, 
cuifiniers  ;  on  leur  donne  le  quadruple  des 
appointemens  d'un  précepteur. 

On  ne  mange  pas  le  quart  de  ce  qui  eft 
fervi  ;  &  ce  n'ell  pas  fans  raifon  que  les  do- 
meftiques  font  gros  &  gras ,  ils  font  bien  meil- 
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leure  chère  que  Tordre  de  la  bouçgeoifie  ;  ils 
le  fa  vent  ;  ils  en  font  fier?.  Le  domeftique  d'un 
fcigneur  rencontrant  un  de  fes  camarades  qui 
venoit  d'écrire  une  lettre  ,  &  qui  avoit  encore 
fur  fa  veiïe  un  peu  de  poudre  à  mettre  fur  le 
papier ,  lui  dit  d'un  ton  avantageux  :  fecouc 
donc  cette  poudre  ;  on  te  prendrait  pour  wi 
commis. 

Un  fanglicr  à  la  crapaudine  !  s'écrie-t-on  ? 
oui  je  l'ai  vu  de  mes  yeux  fur  le  gril  ;  celui 
de  Saint-Laurent  n'étoit  pas  d'une  plus  belle 
taille.  On  l'environne  d'un  brafier  ardent;  oa 
le  larde  de  foie  gras  ;  on  le  flambe  avec  des 
grailles  fines  ;  on  l'inonde  avec  des  vins  les 
plus  favoureux  ;  il  efl  fervi  tout  entier  avec 
fa  hure  devant  monfeigneur ,  qui  fourit  à 
l'énorme  fervice. 

On  attaque  tantôt  la  hure  ,  tantôt  les  côtes, 
&  l'on  differte  favamment  fur  la  partie  la  plus 
fcne  &  la  plus  délicate. 

Les  rois  de  France  ont  rendu  des  ordon- 
nances fur  le  potage  ,  la  régalade  ;  ils  vou- 
ioient  réprimer  le  luxe  des  repas. 

Dans  le  dernier  flecle  on  fervoit  des  mafles 


yd  T   A   B   1   E   A   Ç 

confia  érables  de  viande ,  &  on  les  fervent  en 
pyramide.  Les  petits  plats ,  qui  coûtent  dix 
fois  plus  qu'un  gros  ,  n'étoient  pas  encore 
connus.  On  ne  fait  manger  délicatement  que 
depuis  un  demufiecle.  La  délîcieufe  cuifine 
du  règne  de  Louis  XV,  fut  inconnue  même 
à  Louis  XIV  ;  il  n'a  jamais  tàté  de  la  garbure. 

Un  entremets  étoit  autrefois  un  fpectacle 
entre  les  fervices  qui  coupoient  le  repas  ou 
le  ïeitin.  Qui  s'en  douteroit  aujourd'hui  ? 

Si  Ton  pouvoit  détailler  au  jufte  de  quelle 
manière  fe  nourrifloient  le  païfan,  le  fimple 
citoyen ,  le  noble  campagnard  ,  le  grand  fei- 
gneur ,  le  clergé  &  les  moines ,  on  verroit 
peut-être  par  la  table  ,  quel  étoit  alors  le  de- 
gré de  l'aifance  particulière  ;  &  cela  feroit  bon 
à  favoir. 

On  a  trouvé  depuis  peu  qu'il  étoit  ignoble 
èe  mâcher  comme  le  vulgaire.  En  conféquence 
on  met  tout  en  bouillies  &  en  confomme's-" 
Une  duché  (Te  vous  avale  un  aloyau  réduit  en 
gelée  ;  &  ne  veut  point  travailler  comme  une 
fcarengere  après  un  morceau  de  viande.  Il  ne 
lui  faut  que  des  jus  qui  defeendent  prompte* 


de    Paris,  77 

ment  dans  fon  eftomac  fans  l'ePbft  ni  la  gêne 
de  la  maftication.  La  viande  de  boucherie 
n'ctoit  déjà  bonne  que  pour  le  peuple  ;  la 
volaille  commence  à  devenir  roturière  ;  il  faUC 
des  plats  qui  n'aient  ni  le  nom  ni  l'apparence 
de  ce  qu'on  mange  ;  &  fi  l'œil  n'eft  pas  fur- 
pris  d'abord,  l'appétit  n'elt  plus  fuffifamment 
excité.  Nos  cuifiniers  s'occupent  donc  à  faire 
changer  de   figure  à  tout  ce  qu'ils  apprêtent. 

Dans  la  femaine  fainte ,  il  y  a  un  repas 
chez  le  roi ,  où  l'on  imite  avec  des  légumes 
tous  les  poiffons  que  l'océan  fournit.  On  donne 
à  ces  légumes  le  goût  de  ces  mêmes  poiffons 
que  l'on  imite. 

J'ai  goûté  des  mets  accommodés  de  tant 
de  manières  &  préparés  avec  tant  d'art ,  que 
je  ne  pouvois  plus  imaginer  ce  que  ce  pou* 
voit  être. 

Et  tandis  qu'on  fait  fi  bonne  chère  ,  tous 
les  gourmands  oublient  ce  vieux  proverbe  : 
le  ventre  ejî  le  plus  grand  de  tous  nos  en- 
nemis. 

Peu   s'en  faut  aujourd'hui  qu'un  cuifinier 
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ne  prenne  le  titre  d'arti/le  en  cui/tne.  On  ne 
leur  donne  pas  encore  vingt  mille  livres  de 
gages  ,  comme  on  faifoit  à  Rome  ;  mais  on 
les  choie ,  on  les  ménage ,  on  les  appaife 
quand  ils  font  fâchés  ;  &  tous  les  autres  do- 
meftiques  leur  font  ordinairement  facrifiés. 

Les  recherches  de  cet  art  font  telles,  que 
Trimalcion  apprendroit  de  nos  cuifiniers  mo- 
dernes ;  &  que  Marc- Antoine  qui  ,  pour  un 
tepas  donne  à  la  reine  Cléopatre ,  accorda 
une  ville  pour  récompenfe  à  fon  cuifinier  ,- 
ne  fauroit  quelles  largeffes  lui  faire. 

Le  roi  de  Pruffe  a  adreffé  une  épitre  en 
vers  à  Ao?/,  fon  maître  -  d'hôtel ,  en  action 
de  grâces  d'un  excellent  ragoût  à  la  farda- 
napak.  Qu'eft-ce  qu'un  ragoût  à  la  fat'danaw 
pale  ?  Je  ne  le  connois  pas. 

Le  petit  bourgeois  qui  n'a  qu'une  fervanté  ,s 
dont  le  chef-d'œuvre  cft  une  fricaiTée  de  pou- 
let ;  quand  il  a  goûté  d'une  fauce  piquante , 
ne  manque  pas  de  raconter  la  vieille  hiftoire 
du  cuifinier,  qui  fit  manger  fa  vieille  culotte 
à  fon  maître ,  tant  il  aveit  fu  apprêter  le  vieux 
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cuir  après  l'avoir  fait  bouillir  &  macérer  dans 
les  coulis  les  plus  appétiffans.  Il  fait  fa  cour 
à  un  maître  -  d'hôtel ,  afin  que  celui-ci  le  ré- 
gale le  dimanche;  c'eil  pour  lui  une  connoif- 
fance  chère  &  précieufe  ,  qu'il  cultive  avec  le 
plus  grand  foin.  Il  tâche  de  l'avoir  pour  par- 
rein  de  fon  fils  ,  afin  de  pouvoir  l'appellec 
mon  compère.  De  bons  goûters  doivent  en 
réfulter. 

Des  fenfations  que  nous  pouvons  éprouver, 
la  plus  grofliere ,  à  mon  gré  ,  eft  celle  que 
nous  procure  notre  palais.  Les  plaifirs  des 
gourmands  font  affairement  les  moins  délec- 
tables de  tous.  Eh ,  qu'il  faut  plaindre  le  mal- 
heureux qui  met  là  fa  fupréme  volupté  !  Ce- 
pendant voyons  encore  la  richeffe  &  la  ma- 
gnificence de  la  nature  envers  ceux  qui  nous 
paroiffent  difgraciés  par  elle.  Regardez  un 
Chapelle ,  un  Defy veteaux  ,  (  car  je  ne  veux 
pas  nommer  le  gros  gourmand  que  j'ai  fous 
les  yeux;  )  voyez  cet  ami  joufflu  de  la  table, 
qui  goûte  un  mets  ou  une  liqueur  étrangère. 
Il  confidere  l'objet  &  fa  couleur;  il  le  flaire, 
il  l'appruche  à  plufieurs  reprifes  de  l'organe 
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du  goû-t  ;  ii  le  retire  ,  il  ne  fe  livre  qu'avec 
attention  a  la  volupté  fenfuelle.  Voyez  comme 
il  prend  une  larme  de  la  liqueur,  comme  il 
l'interroge  fur  le  bout  de  fa  langue ,  comme 
il  la  dépofe  fuir  le  bord  des  lèvres  ;  toutes 
les  houppes  nerveufes  étudient  profondément 
la  fenfation.  La  langue  &  toutes  les  parties 
de  la  bouche ,  tour  -  à  -  tour  &  par  une  gra- 
dation imperceptible ,  s'avancent  pour  juger. 
Après  une  infinité  de  rccokmens ,  il  fe  dé- 
termine enfin  à  avaler  la  précieufe  liqueur. 
Mais  le  gourmet  fufpend  le  dernier  coup  ,  la 
rappelle  &  fait  de  nouvelles  recherches  , 
comme  s'il  n'avoir,  pas  encore  aflez  ànaiyfé 
tout  ce  qu'elle  a  de  délicieux  ;  il  promené 
encore  voluptueufement  la  dernière  goutte. 
Cette  liqueur  paroitune  à  un  palais  ordinaire; 
mais  le  gourmet  a  fu  découvrir  en  elle  une 
variété  prodigieufe  ;  &  quand  il  a  bu  ,  fon 
èftomac  goûte  encore. 

S'enlever  adroitement  un  cuifinier ,  effc 
donc  un  tour  affreux  que  l'on  ne  pardonne 
point,  &  qui  dans  le  monde  fait  paiTer  pour  me- 
ehant  quiconque  a  recours  à  cet  indigne  artifice. 

CHAPITRE 


A 


CHAPITRE     XXVII. 

Marmite  perpétuelle. 


L  L  E  2  la  voir  fur  le  quai  de  la  volaille , 
pendue  à  une  large  crémaillère  ;  là  nage  it 
des  chapons  au  gros  fel  qui  cuifent  tous  en* 
fe.nble  ,  &  qui  fe  communiquent  réciproque- 
ment leurs  ^ucs  reftaurans.  A  toute  heure  du 
jo-ir  vous  pouvez  pécher  un  de  ces  chapons; 
un  excellent  jus  l'accompagne  ,  &  vous  le 
rriuigereT  che^  vous  tout  chaud  ou  à  quatre 
pas  de  là,  en  l'avrofait  de  vin  de  Bourgogne. 

On  regrette  là  marmite  perpétuelle  quand 
o  e  rouve  dans  un  ingrat  païs ,  où  l'on  ne 
fu.t  point  élever  la  volaille';  où  l'art  de  la 
ïiburrir  &  de  i'engraifTer  n'a  jamais  été  connu 
ni  même  loupco'nné  ;  alors  on  fonga  aux  cha« 
pbris  ainfi  qu'aux  huîtres  &  aux  harengs, 
Vous  n'en  voyez  que  de  pétrifies,  &  cette 
eo  •Tolatioh  n'eft  bonne  que  pour  le  natura- 
lilte  qui  vous  dit  froiJement:  ici  l'on  man- 
gp;.it  des  huîtres  &  des  harengs  frais ,  il  y  a 
fcien  douze  à  quinze  mille  années. 
Tome  IVi  F 
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CHÀPoars  gras  &  huitres  fraîches  ne  vaut 
manqueront  jamais  à  Paris  ;  vous  pourrez 
commencer  votre  repas  à  l'heure  que  vous 
voudrez  ;  &  ailleurs  on  ne  trouve  point  pour 
fon  argent  ni  Huîtres  ni  chapons  au  gros  feL 


CHAPITRE    XXVIII. 
Porte  -  Dieu. 


A 


D  M I R  É  2  la  richefTe  &  la  dignité  de  ho^ri 
langue  !  Nous  difons ,  porte-faix ,  porte-feuille 3 
porte-crayon ,  porte  -  baguette ,  porte  -  étrier^ 
porter-vent ,  porte-verge  i porte-manteau  >po/te- 
mouchette  ,  puis  enfin  porte-dieu.  Porte-dieu  ! 
Dieu  des  deux ,  quel  mot  dans  notre  langue  ! 

C'est  un  pauvre  prêtre ,  un  habitué  dé 
pacifie  ,  qui  veille  le  jour  &  une  partie  de 
la  nuit,  pour  repondre  à  ceux  qui  le  fom- 
meront  d'aller  prendre  au  tabernacle  le  pain 
euchariltique  que  l'on  porte  aux  malades. 

Un  dais  ufé,  fale,  mais  portatif,  que  les 
dsux  premiers  galopins  fo-uleventj  une  la*r 
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ferrie  ou  tin  flambeau  de  poîx~  réfine,  un 
pc  :-fonnettë  ,.  un  bedeau  en  gamiache  & 
tout  c'ophant ,  vciià  l'attirail  qui  s'achemine 
ver*-  le  îbgiS  du  moribond.  Le  ciboire  eft 
narîillê  le  quatre  petits  morceaux  d'étoffe; 
la  fbnnette  avertit  le  peuple  de  fe  mettre  » 
gevonx  ;  les  fiacres  &  les  équipages  s'arrêtent, 
mais  les  maîtres  ne  defeendent  pas  de  vou 
ture  ;  o'n  baifle  les  glaces  &  l'on  s'incline  lé« 
géremeit  à  la  portière.  Quand  les  cochers 
font  lourds  ,  le  porte-fonnette  redouble  1$ 
fon  de  fa  petite  cloche.  (.*)  L'hérctique  , 
ou  c-^lui  qui  craint  de  fe  crôtter  ,  en  effc 
quitte  pour  un  quart  de  génuflexion.  Tou£ 
le  monde  a  droit  de  fuivre  le  viatique  dans 
la  maifon  où  il  eft  entré,  &  jufques  dans  1% 
chambre  du  malade.  On  a  foin  de  voiler  les 
miroirs ,  afin  que  le  S.  Sacrement  ne  foit 
pas  multiplie  dans  les  glaces.  Alors  le  prêtre 
fait  d'une  confoie  un  autel  ;  il  afperge  d'eaù 
bénite  là  chambre ,   en  exorcïfant  les  efpritf 


(*)  Il  n'y  a  qu'un  exemple,  au  milieu  de  tàiit 
d'embarras,  d'v.n  porte  dieu  &  d'un  pori*e-foiiiie^ç 
rênv  Êrfés  Avec  le  dâisj  mais  ce  fut  un  accident. 
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malins  ;  puis  il  commence  une  exhortation 
bannale  à  un  mourant  qu'il  n'a  jamais  vu  , 
qu'il  ne  connoit  pas.  La  même  exhortation 
s'applique  aux  jeunes ,  aux  vieux ,  aux  adul- 
tes ,  aux  Femmes  ,  aux  filles  ,  à  toutes  les 
Conditions  &  à  tous  les  états.  Tandis  que  le 
prêtre  adminiftre  le  malade,  le  porte-fonnette 
levé  adroitement  le  chandelier  &  faifit  la  pitce 
d'argent  qu'on  y  dépofe  ordinairement ,  &  qu'il 
partagera  avec  le  porte-dieu-  Le  prêtre  bénit 
l'aiTemblée  &  s'en  retourne  comme  il  cft  venu. 

Quelquefois  le  trajet  eft  long;  une  pluie 
abondante  furvient  ;  alors  le  bon  Dieu  monte 
en  fiacre  ,  le  porte-fonnette  fe  met  devant 
&  fonne  à  la  portière.  Le  bedeau ,  fon  flam- 
beau à  demi-éteint ,  devient  laquais  ;  le  cocher , 
par  refpect ,  met  fon  chapeau  fous  le  bras  , 
fouette  de  l'autre  &  reçoit  l'eau  des  gouttiè- 
res fur  fa  tête  nue. 

A  la  porte  de  l'églife  on  pa'e  le  fiacre  , 
&  le  prêtre  ,  en  place  du  pour-boire,  lui 
donne  la  bénédiction.  11  eft  fanclifié  lui  & 
fa  voiture,  &  de  tout  le  jour  il  n'ofera  jurer 
après  fes  chevaux. 
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Quand  le  guet  rencontre  le  bon  Dieu  le 
foir  ,  il  l'accompagne  la  bayonnette  au  bout 
du  fufil  jufqu'au  temple  qu'il  habite ,  &  pour, 
récompenfe  il  e(t  béni  fur  les  marches  de 
l'autel. 

Louis  XV  revenant  du  palais  de  la  juftice  , 
où  il  venoit  d'exercer  un  acte  d'autorité  en- 
yers  le  parlement  de  Paris ,  rencontra  au  bas 
du  Pont-Neuf  le  viatique  de  la  paroiffe  Saint- 
Germain-l'Auxerrois.  Tout  fon  cortège  royal 
s'arrêta  ;  il  defeendit  précipitamment  de  fon 
carrofTe ,  fe  mit  à  genoux  dans  les  boues , 
&  le  prêtre  fortant  de  deffous  fon  dais  ,  jadis 
rouge  ,  lui  donna  la  bénédiction.  Le  peuple 
émerveillé  de  cet  acle  pieux  ,  oublia  l'acte 
d'autorité  qui  lui  déplaifoit ,  &  fe  mit  à  crier  : 
vive  le  roi  !  Et  tout  le  long  du  jour  il  ré- 
péta :  il  s'ejl  mis  à  genoux  dans  les  boues  ! 

Le  porte-dieu  à  qui  cette  bonne  chance 
arriva,  eut  une  penfion  de  la  cour. 

Quand  on  porte  le  viatique  chez  une 
perfonne  de  confidération  ,  alors  l'appareil 
change.  Tous  les  domeftiques  de  la  maifon. 
font   armés  de   flambeaux  ,  le  dais    orné  & 
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propre  fort  de  l'armoire  ;  le  porte-ronnette,  a 
un  furplis  blanc,  deux  clercs  fupportent  le 
dais ,  le  SuifTe  de  la  paioifTe  précède  le  cor- 
tège, &  le  curé  mettant  fa  magnifique  étob, 
Vient  adminiftrer  lui-même  le  malade. 

Cette  faveur  fingu'jere  eft  nre ,  Ce  ne 
s'accorde  qu'aux  hommes  en  place  ,  pu  fa- 
meux par  leur  opulence. 

Je  Crois  que  le  perte-manteau  du  roi  de. 
prance  s'eftime  beaucoup  plus  que  le  pre- 
mier Forte-dieu  de  Saint-Euftache. 

Selon  l'évangile  de  S.  Matthieu  ,  Satan 
fut  ports-dieu  ou  cmpcrîe-dleu. 


CHAPITRE     XXIX. 
Quinzaine   de  Pâques. 

EST  dans  la  petite  bourgeoise  un  traces 
extraordinaire  ;  cette  époque  eft  toujjurs  em- 
barrafïante  pour  les  boutiquiers.  Il  t'agit  d'al- 
ler à  coîifeiTe  &  de  faire  fes  pàques.  Re, 
montrances  du  père  aux  enfans ,  au  garçon 
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île  boutique ,  à  la  fervente.  Comme  une  con- 
feiïion  pefe  aux  incrédules  en  herbe  !  Comme 
ils  fe  Tentent  gênés,  ne  fâchant  quel  parti 
prendre  ! 

Entrez  dans  les  églifes  &  dans  les  cou- 
Yen";;  quelle  befogne  !  les  prêtres  &  les  moines 
font  tous  en  l'air.  Prédications,  exhortations, 
retraite ,  conférences.  Au  logis  on  fait  appren- 
dre par  cœur  aux  pauvres  enfans  la  pafTion 
du  Sauveur  ;  elle  eu  bien  longue  :  ils  pleurent, 
on  les  met  en  pénitence  ;  ils  pleurent  plus 
fort ,  ils  jeûnent  au   pain  &  à  l'eau. 

Les  fpechcles  font  fermés,  les  mauvais 
lieux  ne  le  font  pas  ;  la  police  a  plus  à  faire 
que  jamais.  Les  concerts  qui  remplacent  la 
comédie ,  les  afiemblées  de  charité  ,  l'office 
des  ténèbres  qu'on  égaie  par  de  la  mufique, 
les  belles  voix  que  Ton  affiche  ,  les  prome- 
nades de  Long-Champ  ,  le  départ  des  gens 
comme  il  faut  pour  la  campagne  ,  tout  rend 
cette  femaine  excefifivement  bruyante.  Le* 
valets  &  les  fervantes  interrompent  leur  fer- 
vice,  afHcgent  les  confedionnaux  On  court 
çntendre  le  matin  &  le   foir  la  paillon  i  le% 
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temples  ne  font  plus  attcz  vaftes  ;  la  nappe 
des  communians  borde  le  baluftre  des  autels; 
le  ciboire  fe  promené  toute  la  matinée  ;  il 
faut  que  le  vendeur  iïhojtics  en  jette  dans 
le  moule  une  plus  grande  quantité  ;  les  confî~ 
teor  frappent  incelîamment  à  la  porte  du 
tabernacle, 

Après  une  apparence  d'amandement  ,  la 
quinzaine  finie ,  les  églifes  redeviennent  dé- 
ferte.s;  le  peuple  reprend  fon  train  accoutumé; 
il  ne  fongera  à  la  confetti  on  que  l'année  fui- 
va'nte.  Aux  plats  de  légumes ,  déjà  la  viande 
a  fuccédé;  quand  le  plat  de  légumes  repa- 
roitra  fur  la  table ,  les  devoirs  de  fa  religion 
lui  reviendront  en  fa  mémoire. 

Le  petit  peuple  dit  toujours  qu'il  va  voir 
fon  homme  à  delix  chemifes  ;  &  ce  pour  dk$. 
fon  confefTeur, 


3f|$çW? 


o 


B    E      P   A    R   ï   S.  89 

CHAPITRE     XXX. 
Prànes* 


N  y  récite  encore  les  anciennes  prières 
ecckfiaftiques  ,  qui  fe  font  pour  charter  le 
diable.  Le  prêtre  exorcife  les  forciers  ,  les 
mag'ciens ,  les  devins ,  &  ramené  la  pratique 
de"  iîecies  les  plus  ignorans  &  les  plus  bar- 
bares. 

Ceux  qui  gémiiïent  encore  fur  ces  exor- 
cîfmes,  qui  ne  contribuent  pas  à  donner  au 
peuple  des  idées  faines,  peuvent  pardonner 
à  cet  abus  ,  en  longeant  qu'en  Efpagne  la 
fuperftkion ,  fi  difficile  à  déraciner,  s'y  mani- 
fefte  d'une  bien  autre  m.iniere. 

Mes  lecleurs  apprendront  ,  avec  quelque 
itonriement  ,  je  penfe  ,  que  le  7  novem- 
bre 1781,  (il  n'y  a  point  ici  faute  de 
date  ,  j'en  avertis  )  on  brûla  à  Sivi!le  une. 
femme  accufée  d'avoir  eu  commerce  avec  le 
diable.  Saint  Cyprien  &  fiint  Auguftin  ont 
cependant  dk  pofitiremeut  que  la  chofe  était 
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impofiîble.  Cette  malheureufe  étoit  jeune  & 
jolie.  Par  un  raffinement  de  cruauté,  les  in- 
quifiteurs  lui  firent  couper  le  nez  deux  heures 
avant  l'exécution  ,  afin  que  les  grâces  tou- 
chantes cie  fa  figure  ne  puflent  plus  intéref, 
fer  à  fon  fort.  Je  tiens  le  fait  d'un  témoin 
oculaire.  Oui ,  cette  horrible  feene  n'eft  pas 
plus  ?nçienne  que  le  7  novembre  de  l'année 
dernière.  Lecteurs ,  pefez  l'époque. 

L'ancien  axiome,  tout  vice  efî  ijju  cTâ- 
ncrie ,  mérite  bien  d'être  renouvelle.  On  voit 
ce  trille  réfultat  à  chaque  page  de  l'hiftoire 
des  hommes. 

Pauvre  efprit  humain,  que  tu  as  befoia 
de  lumières  î  Tu  es  prêt  à  chaque  inftant  de 
tomber  dans  les  plus  viles  fuperftitions.  Tu 
as  adopté  la  forcellerie ,  la  magie ,  l'aftrolo- 
gie  judiciaire;  &  tes  erreurs  politiques,  non 
moins  monftrueufes ,  ent  Fuit  gémir  de  pitié 
fur  ton  aveuglement. 
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CHAPITRE     XXXI. 

Œuf  de   parle. 


u 


N  E    poule  pond  un  œuf  le   i  ç  mars.  Le 
lendemain    le   parlement  s'affemble    &    rend 
gravement  un  arrêt  qui  permet  aux  Parifiens 
de  manger  cet  œuf.  L'archevêque  qui  foutient 
que  ce  point    de   difeipiine  eccléfiMfr'que    ne 
doit   point  regarder  des   juges  féculiers  ,  des 
profanes ,  publie  de  fon  côté  un   mandement 
où,  après  avoir  bien  tonné  contre  l'incrédu- 
lité  du  fj.eç;ie  ,   il  gémit  fur   la  nécefïke   où 
il  fe  trouve   d'accorder  aux   tiedes  fidèles  la 
permiflion  de  manger  cet  œuf,  défendu  cons- 
tamment   dans    les    beaux    jours  de    l'églife. 
Ce  mandement  efi;  rempli   de  longues  excla- 
mations contre  la  perverfité  des  mœurs  régnan- 
tes ;  mais  jamais  il  n'y  eft  queftion.  de  l'opu- 
lence   de   l'ég4;fe    gallicane,  des  abbenes    en 
commande  ,  des  honneurs  &  des  richefles  quj 
accompagnent  la  fainéantife  du  cierge  ,  &  la 
grélç  tombe  fur  les  pauvres  phiiofophes   qui 
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n'ont  ni  revenus  ni  ma  trèfles ,  mais  qui  au- 
roient  l'effronterie  de  manger  l'œuf,  &  fans 
remords ,  malgré  l'éloquence  du  mandement. 
C'eft  la  philofophie  qui  fait  tout  le  mal  de 
ce  bas-monde  ;  elle  eft  bien  coupable  ;  car 
elle  a  fait  remarquer  (lorfqu'on  n'y  fongeoit 
pas  encore)  l'ambition,  le  defpotifme  &  la 
politique  des  prêtres  &  des  éVèques.  Apre? 
que  le  bon  prélat  a  fait  amcher  fon  mande- 
nfisnt  dans  tous  les  carrefours ,  &  que  quel- 
ques journaliftes  à  fes  ordres  l'ont  loué  outre 
mefure ,  la  truite,  le  brochet,  Y  anguille,  & 
jufqu'à  la  poule  d'eau  ,  paroiflent  en  abon* 
dance  fur  toutes  les  tables  dévote?  &  feu- 
puleufes.  Le  brochet  pour  y  figurer  n'a  pas 
frefoin  de  permiffion  comme  Yœuf,  &  l'on 
peut  en  confeience  dépeupler  l'Océan  &  la 
Méditerranée,  pourvu  qu'on  s'humilie  fur  foi- 
même  ,  en  déplorant  le  relâchement  affreux 
qui  porte  un  mondain  à  avaler  un  œuf  frais. 
Voila  une  des  principales  fonctions  du 
prélat  de  la  capirale.  Tous  les  ans  à  la  même 
époque ,  il  fignale  fon  zèle  apoftolique  contre 
les  œufs  :    les  poules    continuent   à  pondre 
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îTialgré  le  mandement  de  monfeigneur  ;  le  pré- 
lat lui-même  ne  fuit  pas  que  cette  dcfenfe  cft 
un  rite  emprunté  des  prêtres  Égyptiens  ;  que 
comme  chymifte  (&  non  comme  archevêque) 
il  pourroit  avoir  raifon  de  défendre  cet  œuf 
dans  l'équinoxe  du  printems ,  parce  qu'alors 
toute  la  nature  en  travail ,  fubit  une  fermen- 
tation qui  rend  l'œuf  dangereux.  S'il  s'expli- 
quoit  en  naturalifte  on  pourroit  l'entendre  ; 
mais  il  ne  fait  que  répéter  une  ordonnance 
des  prêtres  de  Memphis  dont  il  ne  connoxt 
ni  le  fens  ni  le  but.  La  croix  qu'il  porte  eft 
encore  un  emblème  qu'il  ne  fait  pas  mieux 
expliquer. 

L'usage  du  beurre  eft  auffi.  toléré  par  le 
même  /écrit  ;  mais  la  faine  phyfique  le  per- 
met dans  tous  les  tems  ;  &  le  beurre  ne  fut 
jamais  défendu  fur  les  bords  du  Nil  par  les 
hommes  les  plus  verfés  dans  les  connoiiTances 
des  opérations  les  plus  myftérieufcs  de  1a 
nature. 

Cependant  tous  les  membres  du  clergé 
&  ceux  du  parlement  qui ,  fe  piquant  de  ré- 
gularité ,  mangeront  des  œufs  &  du  poiifon 
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pendant  tout  le  mois  d'avril ,  tomberont  ma- 
lades pour  en'  avoir  mangé  ;  &  le  clergé  Se 
le  parlement  ,  tout  en  rendant  ces  belles 
ordonnances  qui  permettent  ou  prohibent, 
ignoreront  à  jamais  l'elprit  de  la  loi  qui 
defendoit  autrefois  fufage  des  œufs.,  de  la 
viande  ,  &  même  de  la  chair  de  poiJJ'ori 
dans  les  premiers  jours  du  ptintèrfrà  ,  dans 
cet:e  faifon  fi  riante ,  mais  qui  fait  fubir  à 
tous  les  corps  une  agitation  intérieure ,  pro- 
duit d'un  ferment  dont  nojjcigneurs  n'ont  pas 
!a  moindre  idée. 

Si  le  mandement  anti- ovipare  de  l'arche- 
vêque de  Taris  (  qui  mange  en  paix  cinq 
cent  mille  livres  de  rence  ;  a  un  côté  ridi- 
cule &  comique  ,  je  ne  le  lis  jamais  qu'en 
me  rappellant  la  fagefTe  profonde  des  anciens 
iégiflateurs  qui  avoient  concentré  dans  \efa- 
lèrdoce  le  dépôt  des  fecrets  les  plus  utiles 
à  l'univers;  mais  le  facerdoce  qui  ne  fait  plus* 
lire  la  langue  hiéroglyphique,  a  perdu  le  fil 
de  la  doctrine  populaire,  &  nageant  dans  le 
vague ,  il  frappe  au  hafard  Yauf  de  la  putlé. 
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CHAPITRE    XXXII. 

Le  Livre  de  bois. 

J_J  E  livre  de  bois  eft  un  meuble  d'églifô 
qui  dans  les  paroiîTes,  eft  mis  en  dépôt  dans 
la  facriftie.  11  en  fort  a  la  Fête-Dieu  ,  pour 
la  proceffion  folemnelle  de  ce  jour.  Il  eft 
entre  les  mains  du  maitre-de-cérémonies  ;  il 
lui  tient  lieu  de  langue,  quand  il  commanda 
l'exercice  au  Thuriféraires.  Pour  les  ranger 
de  front  ou  fur  deux  lignes,  il  frappe  à  deuv, 
trois  &  quatre  tems.  A  ce  fignal  les  encen- 
foirs  jaillifTent  &  s'élancent  dans  un  jet  égal 
&  rapide.  Il  frappe  encore,  &  les  évolutions 
facerclotales  fe  combinent  d'une  manière  toute 
nouvelle. 

Ce  livre  eft  une  efpece  de  elaquétte  qui 
figure  une  imitation  de  Jrfits-Chrift ,  relié  en 
marroquin  &  doré.  Le  maître  de  cette  facrés 
cîaquette  parcourt  ainfi  les  rangs  des  porte- 
chapes  &  porte-ohafubles ,  &  di'perfe  ou  réunie 
les  membres  chantans   du    clergé.    Tantôt  it 
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les  aligne  ,  tantôt  il  les  range  en  batailloà 
quarré.  Souvent  il  eft  tout  en  eau  ;  &  comme 
il  ne  parle  que  par  fort  hvre  de  bois,  il  lui 
communique,  quand  on  ne  l'entend  pas,  fes 
mouvemens  dé  dépit,  d'impatience  &  de  co- 
lore. Il  en  Lrepofe  auiïi  aux  cenfeurs  qui  font 
du  bruit,  en  faifant  refonner  le  livre  fur  un 
ton  précipité.  Il  rallie  aiufi  les  troupes  épar- 
fes  &  inattentives ,  &  remet  Tordre  dans  la 
phalange  facrée. 

Rien  de  plus  curieux  que  de  le  voir  de- 
vant tout  un  peuple  parler  ainfi  des  mains. 
Comme  la  joie  brille  fur  fon  vifage  ,  quand 
on  a  répondu  parfaitement  aux  fignes  de  fort 
livre  de  bois  !  Il  treffaille ,  il  triomphe.  Les 
enfans  de  chœur,  qui  jettent  des  rofes ,  ne 
perdent  pas  de  vue  le  moindre  de  fes  mou- 
vemens ;  ils  s'y  conforment  avec  docilité. 
Jamais  général  n'eut  plus  de  fad-fuction  à  la 
tête  d'une  armée  obéiffante  &  mobile.  Ce 
maître- de- céiémonies  ne  donnèrent  pas  ce 
jour  là  fa  claquetre  pour  le  bâton  de  mare» 
chai  de  France. 

-        -  CHAPiiRE 
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CHAPITRE      XXXIII. 
La  rue  du  Picd-de-Bœuf. 


UX  belles  rues  Saint-.Honoré ,  Saint-An. 
toine ,  Saint-Louis  au  Marais,  oppofez  la  rue 
du  Picd-de-Bœuf,  fituée  tout  au  cœur  de  la 
ville;  c'eft  bien  l'endroit  le  plus  puant  qui 
exifte  dans  le  monde  entier.  Là  eft  une  jurif- 
diction  qu'on  nomme  le  Grand-Châtekt  ,•  puis 
des  voûtes  fombres  &  l'embarras  d'un  fale 
marché  ;  enfuite  un  lieu  où  l'on  dépofe  tous 
Les  cadavres  pourris,  trouvés  dans  la  rivière, 
ou  alTaflinés  aux  environs  de  la  ville.  Joignez- 
y  une  prifon ,  une  boucherie ,  une  tuerie  ;  tout 
cela  ne  compofe  qu'un  même  bloc  empefté  5 
emboué  &  placé  à  la  defcente  du  Pont  -  au  - 
Change.  De  ce  pont  fi  furchargé  de  vilaines 
maifons ,  voulez  -  vous  aller  à  la  rue  Saint- 
Denis  ?  Les  voitures  font  obligées  de  faire 
un  détour  par  une  rue  étroite,  où  fe  trouve 
un  égout  puant,  &  prefque  vis-à-vis  de  cec 
cgout  eft  la  rue  Pied-de-Bœuf ,  qui  aboutit 
Tome  IF,  G 
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à  des  ruelles  étroites  ,  fétides ,  baignées  de 
fang  de  befliaux ,  moitié  corrompu ,  moitié 
coulant  dans  la  rivière.  Une  exhalaîfon  pefti- 
lentielle  n'abandonne  jamais  cet  endroit ,  & 
dans  le  débouché  qui  donne  près  la  chute 
du  Pont  -  Notre  -  Dame  ,  dans  la  rue  de  la 
Vlancfie-Mibray ,  on  eft  obligé  de  retenir  fa 
refpiration  &  de  paffer  vite,  tant  Podeur  de 
ces  molles  vous  fuffoque  en  paflant. 

Qui  croiroit  que  les  victimes  de  la  volupté 
groflïere  vont  fe  loger  là ,  au-deiTus  des  victi- 
mes qu'an  égorge;  &  que  dans  un  lieu  fi 
puant,  fi  abominable,  elles  fe  proftituent  au 
bruit  des  hurlemens  ,  des  bêlemens  lamen- 
tables des  troupeaux  égorgés ,  des  coups  d'af- 
fommoirs  &  à  la  fumée  de  leur  fang  !  Ces 
créatures  font  à  la  fenêtre  tout  le  jour  ;  le 
jaune  de  leur  figure  eft  couvert  par  un  pla- 
card énorme  de  rouge.  Et  qui  va  trouver 
ces  montres  femelles  ?  Les  garçons  bouchers. 
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CHAPITRE     XXXIV. 

Entrée  de  la  Foire   de   Saint- Germain. 


N: 


Égligence  infigne  &  impardonnable , 
pour  ce  qui  regarde  la  commodité  &  même  le 
falut  du  public.  Très  -  dangereufe  porte  du 
eôté  de  la  rue  Tournon.  La  foule  y  eft  dans 
un  péril  inévitable  par  la  defeente  rapide  des 
voitures  qui  enfilent  cette  gorge  étroite,  où 
il  n'y  a  ni  recoin  ni  allée  pour  fe  fauver 
des  roues  qui  effleurent  la  muraille. 

DlRA-T-ON  qu'il  étoit  difficile  &  difpen- 
dieux  d'élargir  cette  entrée  ?  Non  :  le  feu  a 
confumé  la  foire;  on  en  rebâti  bien  vite  une 
autre  ;  mais  le  feu  n'ayant  pas  confumé  cette 
déteftable  entrée ,  on  n'a  pas  daigné  y  don- 
ner des  foins ,  &  on  a  laifTé  fubfifter  l'endroit 
le  plus  périlleux  de  tout  Paris.  FroifTemens , 
Gontufions,  perte  de  membres,  voilà  ce  qu'il 
en  coûte  pour  voir  Jérôme  pointu. 

On  va  enfin  élargir  ce  paflage;  on  n'y 
Terra  plus  la  compreflion    des   équipages    & 
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du  peuple.  Cela  vient  un  peu  tard  ;  mars  il 
faut  encore  donner  des  éloges  à  la  bonté  tar- 
dive des  adminiftrateurs. 


CHAPITRE     XXXV. 

Rue  Quincampoix. 

v->  E  T  T  E  rue  fera  à  jamais  célèbre  par  le 
jeu  effroyable  que  Laws  fit  jouer  à  toute  la 
France  fous  les  aufpices  du  régent.  L'or  & 
l'argent  n'avoient  plus  de  valeur.  On  fe  por- 
toit  en  foule  dans  cette  rue  étroite  pour  con- 
vertir en  papier  les  efpeces  monnoyées  ;  il 
falloit  expulfer  le  foir  les  porteurs  de  facs 
&  les  demandeurs  de  feuilles  de  papier.  On 
avoit  dans  fa  poche  des  millions  ;  tel  croyoit 
en  pofféder  douze  ,  vingt ,  trente.  Le  bofTu 
qui  prêtoit  fa  bofTe  aux  agioteurs  en  forme 
de  pupitre  ,  s'enrichilToit  en  peu  de  jours  ; 
îe  laquais  achetait  l'équipage  de  fon  maître  i, 
le  démon  de  la  cupidité  faifoic  fortir  le  phi- 
lofophe    de  fa  retraite ,  £  on  le  voyoit  fe 
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mêler  à  la  foule  des  joueurs ,  &  négocier  un 
papier  idial. 

Un  jeune  feigneur  Flamand  afTaflînoit  dans 
une  auberge  le  porteur  d'un  riche  porte- 
feuille ,  &  montoit  fur  l'échafaud  pour  y  être 
rompu  vif. 

On  n'entendoit  plus  parler  que  de  millions 
&  de  milliards  ;  &  quand  le  rêve  fut  fini ,  il 
ne  refta  de  toutes  ces  richefTes  imaginaires 
que  des  feuilles  de  papier ,  &  l'auteur  même 
de  ce  fyftême  alla  mourir  «de  mifere  à  Vc- 
nife ,  après  avoir  poffédé  le  mobilier  d'un 
monarque  &  quatorze  terres  titrées. 

Quelques  particuliers  qui  n'avoient  rien 
s'enrichirent  ;  mais  l'on  vit  périr  beaucoup 
de  fortunes  honnêtes  dans  la  claiTe  la  plus 
laborieufe.  Leurs  poftKTeurs  furent  réduits  au 
défefpoir ,  &  leurs  enfans  à  la  mendicité. 

Ce  mouvement  prodigieux-  qui  avoit  donné 
à  toute  la  nation  les  oonvulfions  du  délire  , 
auroit  pu  fervir  l'état,  s'il  eût  été  plus  mo- 
déré. 11  a  montré  du  moins  les  retfburccs 
étonnantes    d'une  circulation  rapide ,    propre 
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à  le  revivifier.  La  machine  ,  quoique  brifée 
par  un  violent  effort ,  offroit  l'empreinte  d'un 
génie  neuf  &  hardi.  Le  moralifte  ne  fut  pas 
fâché  de  ce  prompt  échange  de  biena  ;  car 
Us  doivent  tour,  à -tour  arrofer  différente* 
familles. 

A  cette  époque  tombèrent  une  foule  d'i- 
dées rétrécies;  tout  fut  afïujéti  à  un  calcul 
nouveau. 

Le  régent  qui  avoit  du  génie ,  témoin  des 
bons  effets  du  fyftême ,  ne  pouvoit  fe  réfou- 
dre à  l'abandonner  ;  il  pleura  fur  fes  débris. 

On  a  fait  monter  à  fix  millards  la  mafTe 
de  cette  richeffe  idéale  ;  mais  fi  ce  fut  le 
comble  de  la  ftupidité  de  croire  à  cette  for- 
tune prodigieufe  ,  ce  feioit  use  fottife  non 
moins  grande  ,  que  de  ne  pas  appercevoic 
tout  le  jeu  que  cette  machine  bien  montée 
auroit  pu  imprimer  au  commerce  &  à  l'in-? 
duftrie  de  ia  nation. 


o 


D   E      P   A   R   I   S.  IOJ 

CHAPITRE    XXXVI. 
Plaijîrs  du.   Roù 


K  appelle  plaijïrs  du  roi  tout  le  terrein 
réfervé  pour  les  chattes  de  Sa  Majefté.  Ce 
terrein  comprend  tous  les  environs  de  Paris, 
&  le  fufil  eft  une  arme  aufïi  étrangère  aux 
habitons  de  cette  ville  qu'à  ceux  de  Pékin. 
Aufli  voyez  -  vous  dans  toutes  les  plaines ,  les 
perdrix  familiarifées  avec  l'homme ,  becqueter 
le  grain  tranquillement ,  &  ne  point  s'écarter 
lorfqu'il  paffe.  Les  lièvres  y  font  moins  fugi- 
tifs qu'ailleurs  ;  on  diroit  qu'ils  favent  que 
les  Parifiens  doivent  les  refpecler  ;  ils  s'af- 
feyent  fur  leur  derrière  &  vous  regardent 
paffer. 

Le  rot  eft  quelquefois  deux  ou  trois  an- 
nées avant  que  d'honorer  de  fa  préfence  telle 
plaine  couverte  de  gibier.  Il  paroit  ;  c'eit 
une  deftrudtion  de  quinze  à  dix-huit  cents 
pièces}  mais  les  perdrix  &  les  lièvres  qui  ont 
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échappé  à  ce  jour  fatal,  vivent  après  en  fu- 
reté, &  plufieurs  meurent  de  vieilIefTe. 

Les  gardes-chafle  exercent  leur  emploi  avec 
beaucoup  de  fcvérité  ;  la  plus  petite  contra- 
vention en  ce  genre  eft  rigoureufement  punie. 
Un  bourgeois  n'ofe  acheter  un  lièvre  qui  au- 
roit  été  tué  dans  la  plaine,  dans  la  crainte 
de  paiïer  pour  complice  de  fa  mort.  Si  la 
perdrix  bleflee  vient  expirer  dans  votre  jardin, 
il  faut  la  reftituer.  Les  gardes-chafle  font  une 
guerre  cruelle  aux  chiens ,  aux  bichons  même , 
&  les  fufillent  à  côté  de  leurs  belles  maitref- 
fes  ,  malgré  leurs  larmes  &  leurs  fupplications. 
Auffi.  quand  on  fe  promené  un  peu  loin 
prend-on  foin  d'enfermer  au  logis  le  petit 
chien,  dans  la  crainte  qu'il  ne  tombe  fous  le 
plomb  vengeur  des  pkifirs  de  Sa  Majefté. 

Par  la  même  raifon  il  eft  des  fentiers  que 
vous  ne  pouvez  traverfer.  A  chaque  pas  vous 
rencontrez  les  inconteftables  loix  de  la  chatte 
qui  n'appartient  plus  qu'aux  princes  ;  ceux-ci 
imitent  fur  leurs  terres  les  réglemens  qui  font 
en  vigueur  autour  de  la  capitale  :  il  faut  faire 
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trente  lieues  pour  fe  dérober  à  cet  amas  de 
prohibitions  arbitraires. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  incuf fions  que  font 
cnfuite  les  financiers ,  les  feigneurs ,  les  évê- 
ques  dans  leurs  terrés  de  province  :  ces  chalTes 
font  refluer  tout  le  gibier  vers  Paris  ;  &  le 
lièvre  qui  arpentoit  les  vafles  plaines  de  la 
Picardie  ou  de  la  Beauce,  eft  fervi  dans  le 
plat  d'argent  oblong  ,  qui  décore  une  table 
du  fauxbourg  Saint-Honoré. 

On  y  mange  enfin  une  multitude  de  per- 
drix qui  ont  été  tuées  de  la  main  du  roi 
ou  de  celle  des  princes;  ce  n'eft  donc  pas 
un  plomb  vulgaire  que  le  bourgeois  rencontre 
fous  fa  dent.  Les  princes  ont  chaffé  pour  U 
fourniture  de  fa  table. 


P, 


CHAPITRE    XXXVII. 

La  funefle  Patache. 


A  r  i  S  eft  entouré  de  barrières  de  bois 
&  d'une  armée  de  commis  qui  le  bloquent, 
pour  percevoir   des   droits  innombrables  fut 
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les  alimens  néeefîaires  à  la  vie.  On  a  mis 
quelque  augmentation  fur  ces  droits  pour  fou- 
tenir  le  luxe  de  l'opéra;  &  le  pauvre  qui 
n'y  va  jamais ,  paie  pour  ceux  qui  y  vont. 
II  paie  encore  depuis  plus  de  douze  ans ,  pour 
une  gare  qu'on  n'achevé  point. 

La  patache  eft  fur  la  rivière  un  bureau 
flottant  ,  qui  fait  payer  les  bateaux  portant 
marchandises  ;  elle  barre  ,  pour  ainfi  dire  ,  un 
bras  de  la  Seine.  Le  2  février  1782,  cette 
patache  fut  toul-à-coup  enlevée  &  arrachée 
par  une  débâcle  inattendue ,  qui  entraîna  le 
bureau  avec  tous  fes  commis  ,  qui  montés 
fur  le  tillac  crioient  miféricwde. 

Ce  bâtiment  afTez  lourd  &  affez  large , 
fuîvît  le  courant  avec  les  glaçons ,  &  brifa 
fur  fon  paffage  tous  les  bateaux  qui  ,  faute 
de  gare  ,  fe  trouvèrent  à  la  merci  des  dan. 
gers  de  la  débâcle.  Une  grande  quantité  de 
bateaux  ,  chargés  de  vivres  &  de  marchan- 
difes  furent  mis  en  pièces.  Tous  les  débris 
s'enfournèrent  au  Pont-Notre-Dame  ;  on  or- 
donna de  déménager  fur  l'heure.  Heureufe- 
ment  la  gelée  arrêta  dans  la  nuit  la  fuite  de 
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la  débâcle;  fans  cette  gelée  qui  condenfa  la 
rivière ,  fon  cours  âlloit  entraîner  ces  im- 
menfes  débris ,  &  tous  les  ponts  étoient  à  bas. 

Tous  les  ans  ces  dangers  fe  renouvellent  ; 
on  a  beau  porte-r  fur  les  poms  les  poids  les 
plus  lourds  pour  les  rendre  plus  folides  par 
cette  charge  précipitée,  ils  fubiront  un  jour 
la  cataflrophe  dont  ils  font  menacés.  C'eft 
alors  qu'on  regrettera  de  n'avoir  pas  abattu 
ces  hideufes  maifons  qui  les  défigurent  & 
qui  expofent  la  vie  des  citoyens  !  Quand 
toutes  les  cheminées  avec  les  entrefols  fe- 
ront dans  la  rivière,  il  faudra  bien  d'autres 
travaux  pour  décombrer  le  lit  de  la  Seine. 


C  H  AIP  I  T  R  E     XXXVIII. 

Quine. 

JLj  a  preuve  la  plus  fûre  qu'il  n'y  a  plus  m 
devin  ,  ni  magicien,  ni  difeufe  de  bonne  aven- 
ture ,  c'eft  que  le  quine  de  la  loterie  royale 
n'a  pas  encore  été  deviné.  Qr,  trois  millions 
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pour  un  éeu  ,  cela  ne  valoit-il  pas  bien  la 
découverte  de  la  pierre  philofophale  ? 

La  veille  &  le  jour  du  tirage  de  cette  lo- 
terie on  entend  crier  dans  toute*  les  rues 
nombre  de  colporteurs,  qui  éveillent  la  cupi- 
dité du  pauvre  &  du  riche  par  leurs  promettes 
emphatiques.  Le  porte-faix  s'arrête  ;  il  héfite  ; 
il  porte  enfin  la  main  à  fon  gouffet  &  en  tire 
le  prix  de  fes  fueurs. 

Le  laquais  &  la  fervante  qui  entendent 
leurs  maîtres  à  table  parler  de  leur  grotte  mife 
&  de  leur  efpoir  ,  regardent  par  la  maifoa 
«'il  n'y  auroit  pas  quelque  chofe  à  fouftraire, 
pour  convertir  ce  larcin  en  une  groiTe  fortune. 
Les  vols  domeftiques  deviennent  plus  nom- 
breux ,  &  les  maîtres  qui  s'en  appercoivent 
ne  font  plus  attachés  à  leurs  domeftiques  ;  ils 
les  confiderent  comme  des  ennemis. 

Ces  erreurs  dans  les  rues  provoquent  le 
public  crédule,  à  peu  près  comme  les  filles  le 
foir  provoquent  le  jeune  homme  inexpérimenté 
&  qui  a  des  fens.   (  *  ) 

(  ¥  )  De  belles  dames  qui  convoitoient  le  quine 
de  cette  loterie ,  allèrent  trouver  un  fou  aux  Peti- 
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C'EST  l'inftant  après  le  tirage  qu'il  faut  voit 
toutes  les  mines  alongées  à  l'afpett  des  nu« 
méros  fortis  &  qui  ont  trompe  leur  attente* 
L'homme  du  peuple  refte  immobile,  &les  bras 
croifes ,  il  fonge  à  fa  perte  &  dit ,  f  avais  en* 
vie  de  mettre  fur  celui-là.  L'homme  en  carrolTe 
paiTe  la  tête  par  la  portière  pour  lire  auffi  fon 
fort ,  &  tout  riche  qu'il  eft  ,  on  voit  qu'il  fe 
renfonce  avec  humeur.  Toutefois  il  jure  entre 
fes  dents  de  doubler  &  de  tripler  la  mife 
jufqu'à  ce  que  fon  numéro  forte.  Il  rentre 
chez  lui  en  grondant ,  &  refufe  le  moindre 
fecours  à  l'indigence  qui  vient  l'implorer  r 
parce  qu'il  faut  qu'il  place  encore  de  l'argent 
à  la  loterie. 

Il  y  a  tel  numéro  qui,  pour  le  nourri* 
à  plus  coûté  qu'il  n'en  auroit  fallu  pour  la 
fubfiftance  de  cent  familles  preflees  par  le 
befoin. 


tes-maifons ,  dans  l'efpérance  qu'il  nommeroit  les 
numéros  gagnans.  Celui-ci ,  d'un  ton  grave  &  d'un 
air  prophétique,  leur  en  fait  choilîr  quatre,  les  fait 
tracer  fur  le  papier  ,  les  avale  &  dit  :  attendez, 
méfiâmes  ,   vous  les  verrez  fortir. 
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Pauvre  !  renonce  à  cette  efpérançe  iîlu- 
foire;  Laine  le  riche  courir  ces  chances  hafar- 
deufes  ;  lui  feul  à  la  longue  y  peut  rencon- 
trer quelqu'avantage. 

Pauvre  !  ton  lot  eft  dans  ton  travail ., 
dans  ton  courage ,  dans  ton  économie.  Et 
toi ,  riche ,  que  te  manque-t-il  ?  Le  mérite 
des  bonnes  œuvres.  Soulage  cinq  pauvres  à 
chaque  tirage ,  &  voilà  le  quine  heureux  qui 
fera  entrer  dans  ton  ame  l'abondance  des 
Vraies  fatisfattions. 


CHAPITRE     XXXIX. 

Sonneries. 


Ah 


!  plaignez  ,  plaignez  les  voifins  des 
églifes  à  fonneries.  Quel  tintamarre  !  Il  n'eft 
plus  permis  d'être  indifpofé.  Plus  de  fommeil 
pour  les  Malades;  plus  de  méditation  pour 
l'homme  de  cabinet.  Comment  peut-on  de- 
meurer  à  côte  de   Saint-Germain-lc-V/eux  ? 
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je  le  demande  à  qui  a  entendu  ce  miférable 
&  dur  carillon. 

Presque  toutes  ces  clpches  que  l'on  met 
en  branle  pour  un  convoi ,  pour  une  meiïe , 
pour  un  mauvais  fermon ,  ont  un  fon  aigre 
&  mordant.  C'eft  alors  qu'il  faut  du  coton 
dans  les  oreilles  ;  &  quelle  tête  allez  forte 
pourroit  lire  ou  écrire  à  côté  de  cette  dif- 
cordance  !  Les  enfans  du  bedeau  s'amufent 
à  fonner  les  cloches  ;  l'églife  eft  vide,  les 
femmes  en  couche  périflent  faute  de  repos , 
&  rien  n'arrête  le  jeu  de  ces  fils  de  facriftain. 

Passe  encore  pour  les  bourdons  de  Notre- 
Dame  ,  qui  élevés  dans  les  airs,  ont  un  fon 
mâle  &  majeftueux ,  qui  remplit  l'oreille  & 
ne  la  fatigue  point  ;  mais  quant  à  ces  cloches 
importunes  ,  inciviles ,  qu'on  fait  jouer  à  tout 
propos ,  on  devroit  bien  ,  au  nom  de  Fhar- 
monie  ou  du  moins  de  l'humanité  ,  faire  cefler 
leur  aigre  &  inutile  tapage. 

Le  roi  à  Verfailles  fait  taire  toutes  les  clo- 
ches tous  les  jours  de  l'année ,  &  aucune  ne 
forme  qu'à  l'heure  de  la  chafle.  Mais  un  pau- 
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vre  moribond  préfenteroit  vainement  requête 
à  l'archevêque  de  Paris  ,  pour  obtenir  une 
heure  paifible  de  fommeil. 

Puisque  la,  cloche  d'églife  eft  baptifce  , 
elle  devroit  bien  être  chrétienne,  &  ne  pas 
troubler  en  ennemie  le  repos  des  fidèles.  Mais 
n'ai  -  je  point  fait  ici  un  calambour  à  l'imi- 
tation du  marquis  de  Bievre  ?  Qu'on  me 
le  pardonne  ;  la  contagion  quelquefois  nous 
gagne. 


CHAPITRE    XL. 

Dcftruiïion  du  Linge. 

L  n'y  a  pas  de  ville  où  l'on  ufe  plus  de 
linge  qu'à  Paris ,  &  où  il  foit  plus  mal  blan- 
chi. Telle  chemife  d'un  pauvre  ouvrier ,  d'un 
précepteur  &  d'un  commis  ,  paiïe  tous  les 
quinze  jours  fous  la  brqjje  &  le  battoir;  & 
les  huit  ou  dix  chemifes  du  pauvre  hère  font 
bientôt  limées ,  trouées ,  déchirées  &  difpa- 
ro?  fie  rit  pour  les  manufactures  de  papier. 

Il 


\ 
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Il  faut  du  papier  pour  les  lettres  minifté- 
rielles  &  pour  l'impreflàon  des  opéra  -  comi- 
ques ,  mais  non  aux  dépens  de  la  chemife  du 
précepteur.  Audi  celui  qui  n'en  a  qu'une  ou 
deux ,  ne  les  livre  pas  au  battoir  des  blan- 
chifleufes  ;  il  fe  fait  blanchifleur  lui-même  , 
pour  conferver  fa  chemife.  Et  fi  vous  en  dou- 
tez ,  paffez  le  dimanche  dans  l'été  fur  le  Pont- 
Neuf  ,  à  quatre  heures  du  matin  :  vous  Verrez 
fur  le  bord  de  la  rivière ,  au  coin  d'un  bateau , 
plufieurs  particuliers  qui ,  vêtus  à  crud  d'une 
redingotte  ,  lavent  leur  unique  chemffe  ou 
leur  feul  mouchoir.  Ils  étendent  enfuite  cette 
chemife  au  bout  d'une  méchante  canne,  & 
attendent  pour  l'endolfer  que  le  foleil  l'ait 
féchée. 

D'autres  fe  tiennent  au  lit  jufqu'à  ce 
que  la  blanchifleufe  foit  arrivée.  Ils  ont  déjà 
la  tête  bien  poudrée  ,  mais  ils  n'ont  point 
encore  de  linge. 

Il  n'y  a  pas  de  lieu   fur  la  terre ,  je  le 

répète,  où  l'on  ufe  pius  le  linge  à  force  de 

le  frotter.  On   entend    à  un  quart   de  lieue 

le  battoir  retenthTant  des  blahchiffeufesj  elle? 

Terne  IV,  H 
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font  aller  enfuite  la  broffe  à  tour  de  bras  ; 
elles  râpent  le  linge  au  lieu  de  le  favonner; 
&  quand  il  a  été  cinq  à  fix  fois  à  cette  leffive, 
il  n'eft  plus  bon  qu'à  faire  de  la  charpie. 

Les  commis  de  bureaux ,  les  muficiens ,  les 
peintres  ,  les  graveurs ,  les  poètes  achètent 
du  drap ,  du  galon  ,  &  même  des  dentelles  ; 
mais  ils  n'achètent  point  de  linge.  Un  beau 
monjieur  ne  met  une  chemife  blanche  que 
tous  les  quinze  jours  ;  il  coud  des  manchet- 
tes à  dentelles  fur  une  chemife  fale  ,  fau- 
poudre  fon  col  au  point  qu'on  en  voit  la 
marque  fur  fon  habit  de  velours.  Voilà  le 
Parifien  en  gros  ;  il  paie  le  perruquier  avant 
tout  ;  il  lui  faut  un  perruquier  tous  les  jours  ; 
mais  la  blanehifleufe  ne  paroit  que  tous  les 
mois. 

La  pauvre  fille  fait  de  longues  remontran- 
ces fur  les  chemifes  délabrées ,  qui  vont  tom- 
ber en  loques  fous  les  coups  de  battoir  ;  le 
maitre  des  chemifes  trouées  temporife ,  &  en 
fa  préfence ,  revêt  à  crédit  un  habit  de  vingt- 
piltoles  ;  il  ne  dépenfera  pas  deux  louis  chez 
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la  lingere  ;  il  remettra  toujours  cette  dépenfé 
à  l'année  prochaine. 

Le  Parifien  qui  n'a  pas  dix  mille  livres  de 
rente ,  n'a  ordinairement  ni  draps  de  lit ,  ni 
ferviettes ,  ni  chemifes  ;  mais  il  a  une  montre 
à  répétition ,  des  glaces ,  des  bas  de  foie  , 
des  dentelles  ;  &  quand  il  fe  marie ,  il  faut 
qu'il  faffe  l'empiète  totale  du  linge  jufqu'aux 
torchons.  Des  ménages  qui  ne  font  pas  dans 
l'indigence,  vous  donnent  bien  à  dîner;  mais 
la  nappe  de  la  table  eft  grofllere  &  rapiécée. 
Horreur  du  linge  ;  voilà  la  devife  du  Parifien. 
C'eft  apparemment  parce  qu'on  le  déchire 
inceffamment  ,  &  qu'il  redoute  la  battoir 
&  la  brqffe  des  blanchifleufes. 


CHAPITRE     XLI. 
Coiffe  de  PoiJJy. 

.ONOPOLE  qui  en  enfante  plufieurs 
autres  ;  ufure  évidente  &  énorme  ,  que  M. 
Turgot  avoit  coupée,  mais  fans    en   détruira 
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les  racines ,    &  qui  s'eft  promptement  régé- 
nérée lors  de  fon   départ. 

On  mange  à  Paris  des  bœufs  de  Suifie  ; 
ils  font  meilleurs  que  dans  le  pais  même. 
C'eft  que  ces  animaux  qui  fortent  de  Ges 
abondans  pâturages ,  viennent  à  pied  à  Paris  ; 
la  marche  fond  un  peu  leur  graiffe  qui  fe 
mêle  à  leurs  chairs  ;  elles  en  acquièrent  un 
fuc  particulier  ;  aufli  le  bœuf  eft-il  excellent 
dans  la  capitale. 

On  a  beaucoup  écrit  pour  &  contre  la  caijjh 
de  Voijfy  i  on  a  fort  bien  démontré  qu'il 
n'y  a  voit  pas  de  proportion  entre  la  fureté 
des  avances  &  l'intérêt  qu'on  en  exigeoit.  Il 
paroit  que  les  intéreiTés  font  des  gains  trop 
confidérables  ;  mais  il  faut  l'avouer  ,  (  car  il 
faut  balancer  en  tout  le  pour  &  contre ,  )  fans 
eux  peut-être  les  fournitures  ne  feroient  pas 
fi  régulières  ni  fi  abondantes;  le  prix  de  la 
viande  haufleroit  &  baifferoit;  il  n'y  auroit 
rien  de  fixe  ;  ce  qui  feroit  exceflivement  dan- 
gereux pour  Paris. 

En  politique,  le  bien  fort  du  mal  ;  rien 
ne  doit  être   affervi  à  des  règles  trop  exac- 
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tement  rigoureufes  ;  les  fpéculations  du  mo. 
ralifte  font  perpétuellement  dérangées  par  la 
pratique  &  l'expérience  journalières.  La  cahTe 
de  PohTy  ,  malgré  l'impôt  inceflamment  re- 
nouvelle, fait  que  le  prix  de  la  viande  fe 
maintient  à  un  taux  qui  n'eft  pas  exceffif  ; 
elle  vaut  neuf  à  dix  fols  la  livre.  Quand  on 
fonge  à  la  prodigieufe  confommation  &  aux 
épizooties ,  on  eft  encore  étonné  qu'elle  fait 
régulièrement  fournie  dans  tous  les  tems  à 
ce  prix  invariable. 

Mais  voici  un  autre  impôt  bien  plus  lourd , 
&  que  les  riches  mettent  fur  les  pauvres. 

LES  bouchers  fournirent  les  grottes  mai- 
fons  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le 
bœuf;  ils  vendent  au  peuple  ce  qu'il  y  a  de 
moindre  ,  &  ils  y  ajoutent  encore  des  os 
qu'on  appelle  ironiquement  rejouijjances.  D'ail- 
leurs leur  balance ,  quoique  romaine  ,  n'eft 
pas  toujours  fcrupuleufe.  J'ai  vérifié  le  délit 
plufieurs  fois  ,  &  je  le  dénonce  aux  magif- 
trats.  Puis  la  pauvre  fervante  d'un  petit  mé- 
nage eft  aflez  mal  reçue  \  fon  chétif  achat 
tend  le  boucher  impérieux  ;  il  livre  ce  qu'il 
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veut ,  il  pefe  comme  il  l'entend  ,  il  rudoie 
la  domeftique  ;  &  avant  qu'elle  ait  pris  le 
parti  d'aller  porter  fa  plainte  chez  le  com- 
milTaire ,  peu  curieux  d'écouter  les  fervantes , 
elie  entre  chez  un  autre  boucher.  Mais  fi  la 
concurrence  allège  le  joug  impofé  aux  petits 
ménages ,  ç'eft  -  à  s  dire  ,  aux  trois  quarts  de 
Paris ,  elle  ne  le  détruit  pas  ;  &  n'eft-ce  pas 
allez  de  ce  que  le  Fariûen  paie  ,  fans  que 
le  boucher  le  vexe  encore? 


CHAPITRE     XLÎI. 
Vieilles  Enftignes. 
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'HEZ  les  marchands  de  ferraille  du  quai 
de  la  Mégiilerie ,  font  des  magafins  de  vieilles 
e'ifiignes ,  propres  à  décorer  l'entrée  de  tous 
les  cabarets  &  tabagies  des  faux  bourgs  &  de 
là  banlieue  de  Paris.  Là  tous  les  rois  de  la 
terre  dorment  enfemble  :  Louis  XVI  &  Geor- 
ge 111  fe  baifent  fraternellement  ;  le  roi  de 
Prufîe  couche  avec    l'impératrice  de  Ruffie  i 
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l'empereur  eft  de  niveau  avec  les  électeurs  ; 
là  enfin  la  tiare  &  le  turban  fe  confondent. 

Un  cabaretier  arrive ,  remue  avec  le  pied 
toutes  ces  têtes  couronnées,  les  examine, 
prend  au  hafard  la  figure  du  roi  de  Pologne , 
l'emporte  ,  l'accroche  &  écrit  deffous  :  au 
Grand  Vainqueur. 

Un  autre  gargotier  demande  une  impéra- 
trice ;  il  veut  que  fa  gorge  foit  bourfoufflée  ; 
&  le  peintre  fortant  de  la  taverne  voiline , 
fait  préfent  d'une  gorge  rebondie  à  toutes 
les  princefles  de  l'Europe. 

Le  même  peintre  coiffe  d'une  couronne 
de  lauriers  une  tête  de  Louis  XV,  lui  ôte 
fa  perruque  &  fa  bourfe ,  &  voilà  un  Céfar. 

Toutes  ces  figures  royales  ont  d'étranges 
phyfionomies ,  &  font  éternellement  la  moue 
à  la  populace  qui  les  regarde.  Aucun  de  ces 
fouverains  ne  fourit  au  peuple  ,  même  en 
peinture;  ils  ont  tous  l'air  hagard  ou  burlef- 
que  ;  des  yeux  éraillés ,  un  nez  de  travers , 
une  bouche  énorme  ;  voilà  la  beauté  que  le 
pinceau  accorde  à  cas  fameux  potentats,, foit 
morts ,  foit  vivans. 

H4 
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La  populace  va  boire  &  danfer  fous  le$ 
aufpices  de  ces  princes  qui  fe  font  la  guerre , 
parce  que  (ainfi  que  le  difoit  un  fage  & 
profond  ribotteûr)  iij  nç  choquent  jamais  le 
verre  entr'eux. 

Quand  je  vois  toutes  ces  vieilles  enfeignes 
pêle-mêle  confondues ,  comme  on  les  change , 
comme  on  les  marchande  ;  quand  je  fonge 
aux  deitinées  qui  promènent  de  cabarets  en 
cabarets  ces  grotefques  portraits  de  fouve- 
rains  ,  au  vent  qui  les  balotte  ,  aux  épithetes 
dont  le  barbouilleur  (ennemi  né  de  l'ortho- 
graphe )  les  décore  ,  à  leur  dernier  emploi 
enftn  ,  qui  eft  de  guider  les  pas  chancelans 
des  ivrognes  ,  il  me  prend  envie  de  com- 
pofer  fur  ces  métamorphofes  &  fur  ces  vicif- 
fitudes  de  la  royauté ,  un  petit  dialogue  où 
ces  auguftes  enfeignes  çonverferoient  entr'eljes 
à  la  porte  des  bouchons. 

Si  je  ne  le  fais  ici ,  du  moins  je  le  propofe 
à  quelqu'un  de  mes  confrères.  Quel  plaifir 
d'entendre  le  roi  de  ***  apoftropher  le  roi 
de  ***  ,  &  lui  dire  :  coufin  !  Ji  îhijioire  nom 
•peint  conifue   nous  a  peint   ce  barbouilleur , 
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hem  !  -  -  Eh  bien ,  quel  mal  ?  aînjî  fait  la 
gazette.  -  -  Mais  Ji  le  vrai  peintre  furvenoit , 
cou/m  /  ferions-nous  alors  plus  jolis  ?  -  -  O/i  I 
la  rejjèmblance  exaZUe ,  çrui  la  faura  ?  -  -  Ne 
peut-on  pas  la  deviner  ?  -  -  #0/7 ,  jamais.  -  - 
Jamais  ;  vous  croyez  ?  -  -  Oui ,  ;e  /e  cro/j.  -  - 
Oh  !  tant  mieux ,  cela  me  rajfure  ,•  il  eji 
moins  déplaifant  Savoir  la  pluie  fur  le  corps 
toute  Tannée  &  de  faire  la  grimace  aux 
pafjans  ,  que  de  remontrer  une  plume*  .  . 
Eh  bien ,  mon  cher  confrère ,  de  grâce ,  con- 
tinuez donc  ce  petit  dialogue  ;  qui  vous  em- 
pêche ? 


CHAPITRE    XLIII. 

Paffe -par -tout. 

X  out  homme  qui  loge  dans  une  maifon 
©ù  il  y  a  une  allée ,  fe  trouve  obligé  de 
porter  fur  foi  un  paiïe-par-tout  ;  il  ne  faut 
pas  qu'il  y  manque  ,  fous  peine  de  coucher 
à  la  porte  ;  car  il  aura  beau  frapper,  fou 
voifin  qui  ne  le  connoit  pas  ,  ne   fe  foucie 
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point  de  lui ,    ne  fe   relèvera  pas  pour  lui 
ouvrir. 

Que  devient  donc  un  homme  qui  a  oublié 
fon  pajje-  par  -tout ?  Il  ne  veut  point  aller 
s'expofer  dans  un  mauvais  lieu  ;  il  veut  dor- 
mir ,  il  a  fommeil.  Un  fallot  au  fait  des 
gens  fourvoyés  ou  attardés  le  conduit  rue 
Tire  -  Chappe  ,•  là  eft  un  hôtel  dit  garni  où 
l'on  veille  pour  loger  à  toute  heure  de  nuit 
ceux  qui  ne  peuvent  plus  rentrer  chez  eux. 
Les  gens  tenant  cet  hôtel  ne  vivent  que 
d'un  femblable  cafuel.  Trente  lits  font  occu- 
pés chaque  nuit  par  ceux  qu'un  oubli  ou  un 
retard  a  depoffédés  de  leur  couche  accoutu- 
mée. Mais  ,  hélas  !  comment  dormir  ?  Des 
myriades  de  puces  ,  de  punaifes ,  ont  fondé, 
depuis  le  règne  de  Louis  XIII ,  leur  républi- 
que dans  les  rideaux  &  les  traverfins  de 
ces  malfaifantes  couchettes.  Au  bout  d'un 
quart-d'heure ,  on  crie  ,  on  appelle ,  on  de- 
mande de  la  lumière ,  on  fe  relevé  tout  ftig- 
matifé. 

Si  le  fommeil  eft  plus  fort  que  la  piquure 
de  ces  infetfles ,  la  fonnette  bruyante  qui  re- 
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tentit  pour  chaque  furvenant ,  fait  un  caril- 
lon qui  vous  éveille  en  furfaut  ;  puis  les 
chiens ,  dont  la  maifon  eft  pleine ,  martyrifcs 
par  la  même  efpece  qui  vous  dévore,  Jappent 
ou  fautent  alternativement  fur  tous  les  meu- 
bles de  la  chambre. 

Dormez-vous  ?  arrive  une  vifite  de  po- 
lice. L'exempt  tire  effrontément  votre  cou- 
verture &  vous  regarde  au  nez.  L'honnête 
homme  trompé ,  qui  a  cru  trouver  en  ce 
lieu  une  retraite  de  quelques  heures ,  fe  fauve 
dès  la  pointe  du  jour,  emportant  avec  lui 
une  armée  invifible  d'infeétes  rongeurs. 

Il  fe  promet  bien  un  autrefois  de  coucher 
plutôt  dans  la  rue  fur  une  borne  que  dans 
cet  épouvantable  &  fétide  hôtel  dit  garni. 
Ce  lieu  rapporte  cependant  chaque  nuit  un 
revenu  fort  honnête  à  ces  ingrats  logeurs. 
Eh  •  ne  feroit-il  pas  à  propos  dans  une  auiïi 
grande  ville  ,  d'avoir  un  établifTement  ad  hoc. 
Se  où  Ton  trouveroit  des  lits  propres  &  un 
afylc  du  moins  convenable  ?  Cette  commo- 
dité nécelfaire  manque  au  public,  &  ne  feroit 
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p«  moins  importante  que  les  cabinets  ct*î- 
Jance  nouvellement  confiés  à  des  entrepreneurs. 


CHAPITRE     XLIV. 

Perruque  à  trois   marteaux, 

V>  E  T  T  E  perruque  frappe  finguliérement 
tout  étranger  ;  mais  elle  paroît  fouveraine- 
ment  bifarre  aux  yeux  d'un  Anglois.  L'homme 
qui  la  porte  eft  en  habit  noir ,  avec  une 
vefte  brodée  en  or  ;  puis  il  a  fous  le  bras 
un  petit  morceau  de  toile  noire ,  lequel  figure 
un  chapeau  écrafé.  S'il  pleut,  il  oppofe  à  la 
pluie  ce  chiffon  triangulaire  &  en  fait  un, 
abri  à  fa  perruque  poudrée.  Un  large  ruhTeau , 
enflé  par  les  gouttières ,  fe  préfente  ;  iin  dé- 
crotteur  fait  fortir  d'une  longue  allée  un 
pont  à  roulettes  ;  l'homme  en  perruque  patte 
fur  ce  pont  chancelant  ,  giiffe ,  trébuche  , 
fe  relevé  tout  mouillé ,  fe  fauve ,  &  le  dé- 
crotteur  court  après  lui ,  réclamant  encore 
trois  deniers  pour  le  paffage. 

Ce   pont  mobile   eft   enlevé   chaque    fois 
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qu'il  pafle  une  voiture.  Malheur  à  celui  qui 
le  franchit  d'un  pas  lent  !  On  l'entraîne  lui 
&  le  pont,  &  il  eft  fort  heureux  quand  les 
pieds  des  chevaux  n'ont  fait  que  l'arrofer  des 
ïambes  à  la  tête. 

Celui  qui  paiTe  fur  ce  pont  a  l'air  de 
danfer  fur  la  corde,  tant  il  «ft  obligé  de  fe 
tenir  en  équilibre.  Il  échoue  quelquefois  fur 
l'arc-boutant  qui  cft  un  pavé  irrégulier.  S'il 
eft  habile  &  heureux ,  il  en  eft  quitte  pour 
faire  un  grand  faut  &  retomber  fur  un  para- 
fol  voifin,  qu'il  crevé  au  rifque  de  fe  crever 
lui-même  un  œil. 

On  s'arrête  malgré  foi  ,  on  fe  met  aux 
fenêtres  lorfqu'on  apperçoit  arriver  de  loin 
des  cheveux  longs  &  des  frifures  éventées. 
Comment  franchiront  -  ils  la  redoutable  plan- 
che ?  C'eft  prefque  le  point  aigu  dont  parle 
Milton.  La  lutte  de  deux  parafols  inhabiles 
à  ne  pas  fe  croifer  comme  il  faut,  furvient 
quelquefois  au  milieu  de  la  planche  :  alors 
les  deux  champions  s'embrafïent  dans  leur 
élan ,  tournent  fur  le  talon  &  s'envoient  réci- 
proquement aux  deujc  bouts  oppofes.  Le  maître 
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du  pont  tend  les  deux  mains  pour  attrape? 
fon  liard  ,•  il  crie  après  celui  qui  le  fraude 
&  veut  l'obliger  à  repafier.  Pendant  ce  tems 
il  perd  quatre  à  cinq  péages ,  &  vu  la  foule , 
il  n'eft  plus  maître  de  fa  planche  ;  il  crée 
fur-le- champ  un  commis ,  mais  qui  bientôt 
eft  obligé  comme  lui  de  prendre  ce  qu'on 
lui  jette. 

Vous  aurez  ce  fpetflacle  pendant  deux! 
heures  entières  au  carrefour  de  la  rue  Tic- 
quetonne,  la  première  fois  qu'une  à-verfe  aura 
fait  enfler  le  ruiffeau  qui  n'a  là  ni  pente  ni 
cours. 


E: 


CHAPITU     XLV. 
Coiffure   des   Enfans. 


INFIN  l'on  ne  défigure  plus  la  tête  des 
enfans  en  les  faupoudrant  à  blanc  comme  on 
faifoit  autrefois.  La  nature  ayant  afforti  une 
couleur  de  cheveux  au  ton  de  la  peau ,  on 
a  fenti  qu'il  ne  falloit  pas  la  gâter  dans  le 
premier  âge  de  la   vie.  On  ne  voit  plus  fur 


i)  e    Paris.  iiy 

les  têtes  enfantines  ces  rouleaax  ,  ces  boucles , 
ce  plâtrage  que  nos  yeux  fafcinés  par  l'ufage 
ont  trop  enduré. 

Qu'Y  avoit-il  de  plus  ridiculement  bizarre 
qu'un  enfant  de  fept  ans,  tel  qu'on  l'habilloit 
il  y  a  trente  ans  ?  On  le  poudroit  à  blanc, 
on  lui  mettait  une  bourfe ,  un  habit  à  pa- 
nier ,  de  grandes  manchettes ,  k  chapeau  fous 
le  bras  &  l'épée  au  côté.  Le  petit  moniteur 
ou  monfeigneur  fe  tenoit  déjà  bien  droit , 
faifoit  une  révérence  grave  &  étoit  très-mai- 
gre. Il  n'avoit  ni  poings ,  ni  bras ,  ni  jambes  ; 
mais  il  favoit  s'afTeoir  &  danfer  le  menuet. 
Un  petit  monfeigneur  de  cette  efpece  tranf- 
porté  en  Angleterre  ,  introduit  près  du  fils 
d'un  lord  de  fon  âge,  les  cheveux  blonds  & 
flottans  à  l'aventure,  la  chair  blanche  &  ferme, 
la  tête  nue ,  le  corps  fouple  &  robufte ,  que 
paroilfoit-il  ?  que  devenoit-il  ?  Le  petit  mon- 
feigneur fembloit  tout  noir  ;  mais  en  revanche 
il  étoit  tout  galonné.  Il  fe  tuoit  à  faire  à 
l'autre  de  profondes  révérences  dont  l'Anglois 
rioit  ;  &  quand  ,  félon  l'ufage  franqois ,  le 
petit  monfeigneur   vouloit  lui  donner  l'acco- 
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lade ,  l'autre  fe  retiroit  en  faifant  une  gam» 
bade.  Non  ,  non  ,  difoit  -  il  à  fon  père  ,  ce 
n'eft  pas  là  un  enfant  ;  on  m'attrape  ;  ce  n'eft 
qu'un   finge. 

On  a  coiffé  les  en  fans  convenablement  à 
leur  âge  :  point  de  poudre ,  les  cheveux  en 
rond,  bien  propres  &  bien  taillés.  L'enfance 
a  repris  le  caractère  fimple  de  fon  âge  ai- 
mable. 


o 


CHAPITRE    X  L  Y  I. 

Etiquette   des  Deuils. 


N  fait  à  point  nommé  le  tems  précis  qu'il 
faut  s'affliger  pour  la  perte  de  père  &  mère , 
grand-pere  ,  &  grand'mere  ,  mari  &  femme , 
frère  &  fœur.  Non  feulement  le  terme  eft 
calculé ,  mais  encore  l'expreffion  graduée  de 
la  douleur  ;  toutes  les  nuances  font  prévues 
&  gravées  ,  c'eft-à-dire  ,  imprimées.  Le  deuil 
a  trois  tems  à  peu  près  égaux.  On  fait  quand 
les  femmes  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  porter 

les 
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les  diamans  ;  quand  les  hommes  peuvent  porter 
l'épée  &  les  boucles  d'argent  ,  ou  avoir  les 
fouliers  &  les  boucics  bronzés.  La  douleur 
décroît  avec  la  couleur  de  l'habit  :  manchettes 
de  batiites,  bas  de  laine,  habit  de  foie,  man- 
chettes brodées ,  garnies  d'effilé ,  larmes  plus 
ou  moins  abondantes  !  Jufqu'aux  carroflTes  ont 
des  harnois  noirs  pendant  les  premiers  mois, 
&  puis  fe  blanchhTent  pendant  les  fix  demie, 
res  femaines.  Le  deuil,  tant  des  hommes  que 
des  chevaux ,  s'édaircit  dans  une  marche  pro« 
greflive  &  qui  a  les  loix. 

Une  femme  eft  fi  affligée  de  la  mort  dç 
fpn  mari  qu'elle  en  porte  le  deuil  pendant 
un  an  &  fix  femaines.  Cette  veuve  dé.fclée 
ne  peut  paraître  à  la  cour  qu'au  bout  des  fix 
premiers  mois.  Elle  fe  prive  auffi.  du  ,pîaifi| 
de  fe  regarder  au  miroir  ,  &  les  glaces  de  fon 
appartement  gris  font  cachées.  Mais  qu'elle 
fera  belle  lorfqu'elle  fera  fortie  des  ombres 
du  grand  deuil  !  Quel  ajuftement  pour  elle 
quand  elle  portera  la  coiffure  &  les  manches 
de  gazte  brochée ,  les  agtétfiëns  ou  tout  noirs 
eu  tout  blancs  à  fon  choix  ! 

Les  maris  toujours  ingrats  ne  portent  lé 
Tome  IV i  I 
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deuil  de  leur  femme  que  fix  mois  ;  encore 
quittent -ils  les  grandes  pkureufes  après  les 
trois  premières  femaines ,  &  ils  peuvent  pa- 
roitre  à  la  cour  dès  les  premiers  jours  de 
leur  deuil  ,  parce  que  fans  doute  le  métier 
ée  courtifan  ne   doit  jamais  s'interrompre. 

On  porte  le  deuil  de  père  &  mère  fix 
mois,  de  grand-pere  &  grand'mere  quatre  mois 
&  demi ,  de  frère  &  fœur  deux  mois ,  d'oncle 
&  tante  trois  femaines ,  de  coufin  -  germai» 
quinze  jours ,  d'oncle  à  la  mode  de  Bretagne, 
onze  jours ,  de  coufin  iiTu  de  germain  huit 
jours. 

Considérez  bien  cette  échelle  :  avec  quel 
art  elle  eft  graduée  !  C'eft  le  thermomètre 
de  l'affliction.  Vous  lavez  d'avance  comJbie* 
dureront  les  heures  de  trifteffe. 

Les  règles  font  fixes  &  invariables;  elles 
n'admettent  d'exception  que  lorfqu'on  hérite. 
Alors  le  deuil  d'un  frère,  qui  n'étoit  que  de 
deux  mois ,  s'alonge  jufqu'à  fix  moix  ;  &  c'eft 
ainfi  que  l'on  remercie  le  défunt  de  fa  fu#- 
reffion. 

i&  y  a  un  livre  qui  vous  apprendra  quand 
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vous  pourrez  mettre  les  pierres  noires  ou  les 
diamans ,  prendre  les  bonnets  d'étamine  noire 
ou  le  fichu  de  gaje.  Il  vous  dira  enfuite  de 
quelle  manière  on  coupe  un  deuil  dont  les 
jours  font  impairs.  Vous  apprendrez  dans  ce 
livre  utile  ,  que  la  plus  forte  moitié  fe  porte 
en  noir,  &  que  fi  le  deuil  par  exemple  eft 
de  quinze  jours  ^  on  prend  le  noir  huit  jours 
&  le  blanc  les  fept  jours  fuivans. 

On  porte  à  Paris  le  deuil  pour  fes  parens , 
pour  les  monarques ,-  princes  &  princeiTes  de 
l'Europe  ;  on  n'y  porte  pas  le  deuil  d'un  ami. 
Vous  voulez  vous  attrifter  à  la  mort  d'un 
fouverain  ;  les  papiers  publics  vous  difent  que 
le  deuil  eft  fufpendu ,  &  que  vous  ne  pourrez 
légitimement    revêtir    les  livrées   de   douleur 
que  dans  trois  femaines ,  attendu  un  bal  cou- 
leur de  rofe  qui  rejette   à    cette   époque,  le 
crêpe  ,   les  barbes  plattes ,  la  coiffe  pendante. 
Mais  le  jour  indiqué  par  k  feuil'e  hebdoma- 
daire ,  tout    le  monde   eft  en   noir ,   &   une 
multitude    de  gens    qui   n'ont  point  d'autre» 
habits  font   alors  très-fatisfaits. 

Lorsque  toute  la  cour  eft  en  noir,  le  loi 
feu!  eft  en  violet, 

\% 
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Quand  un  homme  diftrajt  ou  non  averti 
fe  trouve  en  couleur  au  fpeclacle  un  premier 
jour  de  deuil ,  il  devient  blême ,  honteux  , 
jetant  les  yeux  fur  lui-même  ;  chacun  le  re- 
garde ,  &  il  fe  fauve  pour  aller  faire  une 
nouvelle  toilette.  Que  lui  anïveroit-il  donc 
s'il  fe  préfentoit  ainfi   dans  un  cercle  ? 

C'est  une  dépenfe  dans  les  groffes  mai- 
fons  qu'un  deuil  ;  il  faut  tout  teindre  en  noir, 
habiller  les  enfans ,  les  domeftiques ,  draper 
les  voitures.  Les  femmes  de  condition  fur- 
prifes  mettent  leurs  diamans  en  gage  jufqu'au 
petit  deuil  ;  alors  la  fucceffion  cft  ouverte , 
&  l'on  a  honoré  le  mort  avec  fon  argent. 

DÈS  qu'on  eft  héritier  on  prend  le  deuil 
du  décidé  ;  il  cil  réputé  votre  proche  parent 
futôt  qu'il    vous  a  lai(Té  un  legs. 

Il  eft  triite  de  penfer  que  toute  l'Europe 
prendroit  un  habit  noir  en  l'honneur  d'un 
Tibère,  d'un  Caligula  ,  dont  néanmoins  on 
détefterok  la  mémoire  fi  de  tels  monftres  re- 
paroiffoient  affis  fur  des  trônes.  Le  deuil  tient 
fon  rang  parmi  les  extravagances  humaines.  Les 
mêmes  emblèmes  de  la  douleur  publique  font 
pour  le  fcélérut  &  pour  l'homme  de  bien. 
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On  fait  porter  le  deuil  aux  lettres  qu'on 
met  à  la  pofte  ;  h  cire  noire  eft  employée  ; 
&  fi  par  mégarde  on  a  cacheté  en  rouge, 
on  défait  l'enveloppe  pour  en  refaire  une 
autre. 


CHAPITRE     XL  VII. 
Lettres  aux  JJinifrres, 

Jl  l  U  S  I  e  u  R  S  perfonnes  ignorent  fans 
doute  ,  que  dans  les  lettres  que  l'en  écrie 
aux  miniftres  ,  il  eft  illicite  de  mettre  fur 
l'écriture  du  fable  fin  ou  de  la  poudre  de 
métal;  il  faut  employer  de  la  poudre  de  bois. 
Beaucoup  de  lettres  font  reliées  fans  réponfe, 
uniquement  parce  qu'elles  éteient  imprégnées 
d'une  poudre  métallique. 

CHAPITRE     X  L  V  1 1 1. 

Collège  de   Ouatre  Nations. 


E    plus  beau  ,  le    plus  riche  ,  le  plus  fré- 
quenté des  collèges   d-   l'univerfité  de  Paris  , 

U 
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&  en  même  tems  le  plus  pauvre  en  profef- 
feurs  habiles  &  en  écoliers  inftruits. 

On  l'appelle  ainfi  parce  que  dans  l'origine 
il  fut  deftiné  à  élever  gratuitement  ,  au  nom- 
bre de  foixante,  (*)  le*  enfans  des  gentils- 
hommes pauvres  de  quatre  provinces  protes- 
tantes ,  conquifes  par  les  armes  de  Louis  XIV. 

On  ofa  compter  affez  peu  fur  l'honneur 
de  ces  quatre  provinces ,  pour  croire  que  les 
pères  indigens  brigueroient  une  place  pour 
leurs  fils  dans  une  maifon  où  l'on  devoit 
élever  les  enfans  au  fein  d'une  autre  religion 
que   eelle  de  leurs  pères. 

Cet  établiffement  eft  dû  aux  remords  un 
peu    tardifs    du    cardinal    Mazarin   expirant. 

Il  penfa  pouvoir  racheter  les  brigandages 
de  fon  miniftere ,  en  fondant  une  école  publi- 
q-ue  où  l'on  enfeigneroit  à  une  génération 
nouvelle  à  refpe&er  &  bénir  fon  nom ,  û  mal 
famé  parmi  fes  contemporains. 

L'intention  du  fondateur  étoit  d'en  faire 


(*.)  Sons  le  fpéeieux  prétexte  de  la  dureté 
«ies  tt- ms ,  on  réduiiit  à  trente  les  penfionnaircs  tlu 
collège. 


D!      PlRl!.  I  ?  Ç 

Un  gymnafe  complet.  11  devoit  y  avoir  tin 
manège  &  des  falles  d'efcrime  ;  &  c'eft  en 
partie  d'après  ces  vues  que  le  plan  du  bâti- 
ment a  été  conçu  &  exécutév  Le  manège 
devoit  occuper  l'une  di  ces  deux  ailes  que 
les  bourgeois  de  Paris,  &  fur-tout  les  gens 
à  voitures ,  regardent  de  mauvais  œil ,  parce 
qu'elles  refferrent  &  obftruent  la  voie  publi- 
que. 

On  a  fupprimé  les  accefToires ,  &  l'on  n'a 
confervé  que  la  bibliothèque  ,  formée  en  partie 
de  celle  même  du  cardinal  ,  raflemblée  à 
grands  frais  &  avec  beaucoup  de  foins  par 
la  favant  Gabriel  Naudc,  bibliothécaire  de 
fon  éminence. 

L'ÉGLISE  eft  d'une  architecture  recomman- 
dable  par  fa  noble  régularité.  Le  fondateur 
exigea  que  les  trois  principaux  perfonnages 
de  ce  collège  fulfent  choifis  dans  la  maifon 
&  fociété  de  Sorbonne*. 

Le  premier  fe  qualifie  de  grand-maître  du 
collège  :  Summus  moderator.  C'eft  ainfi  qu'Ho- 
mère appelloit  Jupiter  :    Summus  moderator 
Olympi.  Cette  circonffcarrce   a  peut-être  donné 
lieu-  à  ce  vers  de  Voltaire ,  qui  rendit  fi  fa- 
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meux  l'un  des  grands- maîtres  de  ce  collège  : 

Craignez  Dieu,  la    Sorbohne  c^  le  grand  Kiballier. 

Four  l'ordinaire  on  ne  parvient  à  ce  grade 
l'.ipréme  qu'après  avoir  géré  l'emploi  de  pro- 
cureur de  la  maifon. 

C'est  une  retraite  honorifique  &  où  Ton 
digère  en  paix. 

Il  y  a  un.  fous-principal  que  les  écolier; 
appellent  chien  de  cour  ,  parce  que ,  fem- 
blabîe  aux  chiens  des  bergers  ,  fon  emploi 
eft  de  contenir  la  gent  fchojaftique  dans  une 
grande  cour,  jufqu'au  moment  de  l'ouverture 
des  clalTes.  Il  a  droit  de  moyenne  &  balle  ' 
juftice. 

La  chaire  de  mathématiques  eft  la  plus  con- 
fidérée  &  la  mieux  remplie.  Elle  fut  moins 
fouillée  de  pédans  que  les  autres.  Le  célèbre 
aftronome  La  Caille  la  remplit  long-tems  , 
avec  un  zèle  qui  n'eut  de  bornes  que  celles 
de  fa  vie.  Il  mourut  en  fortant  de  donner 
leçon. 

Les  deux  plus  hautes  clafîes  font  celles 
de  logique  &  de  phyfique ,  fous  la  dénomi- 
nation générique  de  philujbphlc.  Les  grimaW.; 
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plus  âges  qui  la  fréquentent  ,  &  qui  font 
pour  la  plupart  des  féminariftes  de  Saint- 
Sulpiçè,  fe  donnent  allez  ridiculement  le  nom 
de  mcjjicurs  les  p/ukfophes. 

La  clafle  appellée  rhetorica  a  deux  régens 
à  elle  feule  ,  qui  tour-à-tour  fe  chargent  de 
faire  des  poètes  &  des  orateurs.  C'eit  là 
qu'on  fabrique  deux  fois  par  jour ,  à  coups 
de  (Jradus  ad  i'amajfum  &  de  Eoudot ,  des 
harangues  &  des  vers  foi-difant  latins.  Ces 
derv  régens  ,  mais  eux  feuls ,  ont  droit  au 
redorât,  &  peuvent  prétendre  à  fe  faire  mon- 
Jcigncurifcr  au  moins  pendant  trois  mois. 

On  a  vu  de  ces  pédans  ,  à  qui  la  tête 
avoit  tourné,  fe  croire  capables  de  l'éducation 
d'un  Dauphin,  parce  qu'ils  avoient  revêtu  la 
ceinture  violette.  Il  n'y  a  point  d'orgueil 
comparable  à  celui  d'un  cuiftre  de  collège  , 
\) rrvenu  avec  le  teins  à  cette  dignité.  Quand 
il  fe  promené  quatre  fois  par  an  au  milieu 
des  fourrures  des  quatre  facultés  qu'il  préfide, 
il  fe  croit  à  la  tête  des  feiences  humaines. 
Le  premier  coup  d'œil  qu'on  jette  fur  cet 
individu  violet,  gonflé  de  pédagogie,  efl  de 
dérilion  ;  le  fécond   efl  d?  pitié; 
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On  a  vu  aufll  cette  chaire  de  rhétorique 
occupée  par  des  gâte  -  papier ,  qui  pafïbient 
tout  le  terns  de  la  claiïe  à  corriger  les  épreu- 
ves de  l'Année  littéraire,  qu'ils  compofoient 
à  tant  la  feuille.  Ils  levoient  la  férule  fur 
les  écrivains  les  plus  célèbres  aufll  effronté- 
ment  que  fur   les    doigts  de  leurs   écoliers. 

Lss  autres  *régens  des  claffes  inférieures 
font  à  l'avenant ,  ceft-à-dire ,  plus  plats  &  plus 
ignares  les  uns  que  les  autres.  Ils  ont  pris 
la  qualification  peu  francoife  de  prqfejjiurs 
d'humanités  ,•  mais  apurement  ils  ne  le  font 
pas  d'urbanité. 

On  peut  reprocher  à  ces  régens  une  cruauté 
gratuite ,  &  que  l'univerfité  devroit  leur  in- 
terdire. Ce  n'eft  plus  un  châtiment ,  c'eft  un 
fupplice.  Imaginez  un  pauvre  enfant  de  huit 
à  neuf  ans  ,  qui  fe  traîne  au  pied  de  la. 
chaire  en  fanglotant ,  que  deux  correcteurs  fai- 
fiffent  &  frappent  de  verges  jufqu'au.  lang. 
Souvent  le  profeffeur  &' humanités  exige  que 
l'innocent  martyr  compte  lui-même  les  coups, 
qu'on  lui  donne.  Ce  n'eft  point  une  exagé- 
ration :  plufieurs  enfans  de  ma  connoilfance 
•nt  été  déchirés  à  la  lçttye  fous  les  ordres  de 
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ces  pédans  barbares ,  que  les  parens  devroient 
punir  de  leur  lâche  attentat  ;  &  comment  con- 
cedent-ils  cette  portion  de  leur  autorité  à  un 
cuiftre  ,  qui  le  plus  fou  veut  n'eft  pas  fait 
pour  être  admis  dans  leurs  maifons  ? 

C'est  à  ce  collège  qu'il  eft  arrivé  à  ce  fujet 
une  fcene  tragique.  Un  grand  écolier  de  rhé- 
torique qu'on  vouloit  foumettre  à  cette  peine 
honteufe,  mit  en  déroute    régens  &  correc- 
teurs. On  appella  un  robufte  Auvergnat,  mal- 
heureux porteur  d'eau.  L'écolier  ,  armé  d'un 
double  canif,  le  menaça  long-tems,  &  enfin 
le  perça   d'un  coup  mortel.  N'auioit  -  on  pas 
dû  faire  le  procès  au  vil  latinifte  ,  qui  porta 
ce  jeune  homme  à  fe  rendre  coupable  d'un 
homicide  à  l'entrée  de  fa  carrière  ?  Eh  !  ces 
pédans    oferont    toucher    à    Homère ,  à  Vir- 
gile, à  Tacite!   Eft-ee  ainfi  qu'Orphée  huma- 
rùfa  les  fauvages  de  la  Thrace  ?  Quoi ,  frap- 
per du  châtiment  des   efclaves  une  jeuneffe 
innocente  qui  fe  deftine  à  la  culture  des  bel- 
les-lettres !  Et  l'individu  violet  qui   fait  tant 
de  mandemens ,  ne  devroit-il  pas  en  publier 
un  pour  abolir  cette  violence  qui  deshonore 
rmftru&ion  de  l'univerfité» 
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La  bibliothèque  Mazarine  eft  dans  ce  col- 
lège. Tous  les  livres  philofopbiques  en  font 
profcrits.  On  donne  à  lire  Lucrèce  tant  qu'on 
yeut  ;  on  prête  volontiers  Rabelais  ;  mais  qui 
demanderoit  l'Emile  de  Roufleau ,  ou  les  œu- 
vres de  Boulanger  ,  feroit  fort  mal  reçu  par 
le  bibliothécaire ,  docteur  de  Sorbonne. 

LA  bibliothèque  compofée  de  près  de  foi- 
xante  mille  volumes  ,  en  compte  au  moins 
la  moitié  en  livres  polémiques  de  religion. 
11  n'y  a  que  quelques  années  qu'on  y  fait 
entrer  Racine  &  Corneille.  Mais  les  amateurs 
de  Janfénius,  Quefnel  &  Molina  y  trouvent 
tout  ce  qui  a  été  imprimé  fur  ces  trois 
écrivains. 

Quand  Franklin  vint  vifiter  cette  biblio- 
thèque, on  ne  put  lui  montrer  fes  œuvres. 

Cette  bibliothèque  a  trois  mois  &  demi 
de  vacance,  &  n'ouvre  précifément  fes  portes 
qu'au  moment  où  la  faifon  devenue  rigou- 
reufe,  rend  l'étude  impraticable  dans  un  bâ- 
timent immenfe  où  le  feu  eft  interdit.  Et 
voiià  comme  on  eft  venu  à  bout  de  rendre 
iilufbire  la  feule  bonne  œuvre  que  le  cardi- 
nal Mazarin  ait  faite  en  fa  vie, 
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Souvent  quelques  écoliers  s'échappent  de 
leurs  claffes ,  laifTent  là  Tite-Live  &  Térence, 
pour  venir  lire  Montaigne  ou  Molière.  Qu'ils 
font  trilles  quand  le  terrible  infpecleur  de  la 
cour  les  a  reconnus  !  Il  les  arrache  à  tous  les 
livres  modernes  &  les  renvoie  impitoyable- 
ment écouter  les  fottifes  de  leur  régent. 

On  fait  en  tout  genre  de  fingulieres  de- 
mandes aux  adjoints  d'une  bibliothèque  publi- 
que. L'un  dit  :  donnez-moi  un  livre  qui  crc- 

Jeigne  à  faire  de  Por  ;  un  autre  :  prêtez-moi 
le  volume    le  plus    amufant   des  œuvres    de 

faint  Augujlln  ;  un  homme  en  cheveux  blancs 
demande  à  emprunter  l'Art  d aimer  d  Ovide  ; 
un  foldat  pofe  fon  fabre  &  veut  qu'on  lui 
prête  Phijioire  de  toutes  les  batailles.  Le 
public  fait  des  titres  de  livres  auxquels  les 
écrivains  les  plus  bizarres  n'ont  jamais  for.gé. 
D'assidls  compilateurs  font  là  ,  copiant 
inceflamment  une  multitude  d'ouvrages  vides 
de  fens  ;  on  ne  fait  ce  qu'ils  cherchent  ;  on 
diroit  qu'ils  ont  horreur  du  papier  blana  ": 
qu'ils  ne  veulent  que  le  noircir, 

'SUS* 
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CHAPITRE     XLIX. 
A  la  Royale. 


E 


X  PRESSION  vulgaire  &  fréquemment, 
employée.  Bœuf  à  la  royale ,  gâteaux  à  la 
royale,  décrotteur  à  la  royale  ;  le  rôtifleur 
met  ce  mot  en  lettres  d'or  à  la  porte  de  fa 
boutique  ;  le  charcutier  vend  des  jambons , 
des  fauciflbns  à  la  royale  ;  on  ne  Voit  que 
des  fleurs  de  lys  qui  couronnent  les  poulardes , 
les  gants  ,  les  bottes  &  bottines ,  &  le  ven- 
deur de  tifanne   crie  à  la  royale. 

Dernièrement  un  charlatan  amena  à  la 
foire  Saint- Germain  quelques  animaux  d'Afri- 
que :  il  mit  fur  toutes  fes  affiches  ménagerie 
royale. 

Ainsi  à  la  royale  veut  dire  au  figuré  bon  v 
excellent ,  excellentijjïtnc  ,  parce  que  le  peut 
peuple  ne  fuppofe  pas  que  le  médiocre ,  en 
quelque  genre  que  ce  foit ,  puiffe  avoir  là 
témérité  d'approcher  de  la  cour. 

L'homme  en  place ,  du  moins  pendant  fes 
trois  premiers  mois  de  fon  adrnimftration  ,  eft 
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réputé  excellent ,-  &  pourquoi  ?  parce  que  le 
pâtiflier  du  roi  eft  le  plus  excellent  des  pâ~ 
tifïiers.  Et  comment  imaginer  que  tout  ce 
qui  environne  re  roi  ,  depuis  les  idées  poli- 
tiques jufqu'aux  tartelettes  fucrées ,  ne  foie 
pas  à  la  royale  ? 

Si  un  charlatan  montre  un  rat ,  il  dit  aux 
Pariiiens  affemblés  :  le  roi  Va  voulu  voir. 
Le  Parifien  alors  trouve  que  ce  rat  a  quelque 
ehofe  de  remarquable.  Enfin  à  fa  royale  me 
paroit  devoir  exprimer  pour  les  générations 
futures  le  véritable  caractère  du  peuple  qui  boit 
de  l'eau  de  la  Seine. 


CHAPITRE    L. 

Vojle  Royale. 


I 


L  faut  qu'elle  foit  plus  longue  &  plus  fa- 
tiguante qu'une  polie  vulgaire ,  car  vous  payez 
le  double;  mais  vous  ne  devez  pas  regarder 
à  cela  quand  vous  avez  l'honneur  d'approche* 
de  la  capitale  où  le  roi  eft  toujours  cenfé 
faire  fa  réfidence.  L'ompiegne ,  Fontainebleau , 
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deviennent  pojks  royales  quand  Sa   Majefté 
y  réfide. 

Fournir  des  chevaux  aux  voyageurs  cfc 
un  privilège  exchiff.  Ce  privilège  vous  fait 
payer  des  chevaux  que  vous  n'employez  pas  ; 
puis  il  rend  la  lieue  arbitraire  &  les  portillons 
exigeans.  Si  l'on  comptoit  par  mille  ,  la  me- 
fure  feroit  inaltérable  ,  &  c'eit  ce  que  le 
privilège  exclujif  ne  veut  pas. 

L'intendant  des  ponts  &  chauffées  vous 
tranfporte  une  route  qui  lui  déplaît  à  quelques 
lieues  de  là;  elle  fe  fait  comme  par  enchan- 
tement :  vous  ne  manquez  pas  de  routes 
larges  &  fpacieufes  aux  environs  de  la  capi- 
tale ;  vous  en  avez  à  choilir  ;  il  faut  au  moins 
qu'il  vous  en  coûte  pour  le  terrein  enlevé  à 
l'agriculture  &  pour  Je  pavé  que  vos  roues 
vont  broyer ,  vous  qui  n'avez  pas  été  afliu 
jéti  aux  corvées. 

Doubler  les  frais  de  portes  à  l'entrée  de 
la  capitale,  nert-ce  pas  vous  avertir  que  vous 
y  dépenferez  en  tout  genre  une  fuis  plus  que 
vous    ne    feriez    ailleurs   ?    L'avis   ert   C 
je  crois  j  en  profitera  qui  faura  l'entendir. 

Le 
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Le  gouvernement  s'eft  réfervé  le  droit  & 
le  pouvoir  d'interrompre  à  volonté  le  départ 
&  la  courfe  de  tous  les  étrangers  &  nationaux. 
Malgré  la  facilité  que  procurent  les  che- 
vaux de  pofte ,  tous  ceux  qui  jouiflent  d'une 
certaine  fortune  voyagent  peu  ;  ils  demeure» 
ront  toujours  de  préférence  au  centre  de  la 
capitale ,  &  la  France  leur  fera  prefqu'incon- 
nue.  Ils  fe  logeront  à  Pafly ,  à  Auteuil ,  ou  le 
long  des  bords  de  la  Seine  &  de  la  Marne. 

Un  riche  a-t-il  jamais  eu  l'idée  de  fe  ren- 
dre l'hyver  dans  la  Provence ,  ou  fous  le  beau 
ciel  de  Montauban  ;  de  parcourir  l'été  les  bois 
de  PAlface,  de  vifiter  au  printems  les  bords 
du  lac  de  Genève  ? 

Les  riches  ne  favent  point  jouir  des  inefti- 
mables  avantages  de  la  chaife  de  pofte.  C'eft 
le  pauvre  qui  la  voit  paffer  avec  envie  ;  c'eft 
le  pauvre  qui  l'emploie  le  plus  fouvent.  Tous 
ceux  qui  voyagent  ont  malheureufement  une 
médiocre  fortune.  Quelquefois  le  garçon  tail- 
leur a  mieux  vu  la  France  que  celui  qui 
jouît  de  40000  livres  de  rente.  Il  a  vifité 
tour -à- tour  les  belles  villes  de  ce  fuperbe 
royaume ,  &  tel  millionnaire  n'a  jamais  vu  le* 
kords  de  la  Loire. 

Tome  IV.  K 
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CHAPITRE     LI. 

Combien  cela  peut-il  valoir  par  an  ? 


Ou 


estion  perpétuelle  que  l'on  fait  fur 
les  charges ,  fur  les  emplois ,  fur  les  places  , 
fur  les  rangs ,  de  toute  efpece.  On  dira  bien- 
tôt combien  vaut  la  royauté  ?  (  *  ) 

Quand  un  évêque  pafle  à  un  archevêché, 
toute  la  remarque  qu'infpire  ce  changement . 
c'eft  de  dire;  il  gagne  à  cela  deux  cent  mille 
livres  de  rente.  On  demande  encore  combien 
valent  par  an  les  jetons  de  V académie  ? 

Cette  queftion  eft  moderne;  autrefois  elle 
étoit  cachée ,  timide  &  honteufe  dans  le  cœur 
de  l'homme.  Aujourd'hui  elle  fe  fait  publi- 
quement ,  &  le  commentaire  dit  intelligible- 

(  *  )  Mais  puifcnie  nous  en  Commet  fur  ce  chapi- 
tre ,  combien  rapporte-t-elle  intrinféquernent  ?  De 
combien  font  les  revenus  réels  du  roi  de  France, 
confuléré  d'abord  comme  homme,  enfuite  comme  . 
roi  ?  Un  jour  j'ai  beaucoup  étonne  mon  cordonnier 
en  liu  affiliant  que  les  revenus  annuels  du  roi  d» 
France  pafïaient  quatre  cent  vingt  millions.  Sa  forme 
lui  tomba  des  mains ,  &  f e  relevant,  il  me  dit  avec 
un  v;i>ge  à  peindre  :  bon  Dieu  !  &  combien  £«*>-<- 
il  /es  j  ouiiers  ? 
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Bient  :  cette  dignité  ne  feroit  rien  fans  l'or 
çui  l'accompagne.    Virtus  poji  nummos. 

CHAPITRE     LU. 

Attitude  des  Parijtennes. 

JLj  a  foiblefle  fied  à  une  femme ,  elle  le 
fait  :  elle  fent  qu'elle  intéreflera  davantage 
en  paroiflant  un  être  délicat.  Voilà  pourquoi 
#os  femmes ,  quoique  bien  portantes  ,  appren- 
nent à  marcher  nonchalamment ,  à  gradeyer  , 
à  faire  la  malade ,  à  fe  plaindre  de  leurs 
nerfs.  La  nature  leur  infpire  l'art  de  paroitre 
éloignées  du  fentiment  de  la  force.  Et  pour- 
quoi la  rougeur  plaît-elle  ?  C'eft  qu'elle  pa- 
roît  l'aveu  tacite  de  quelqu'imperfe&ion  ,  d'un 
défaut  de  force  &  de  courage  ,  &  qu'elle 
flatte  l'amour-propre  de  celui  qui  eft  témoin 
de  cette  modeftie.  Une  belle  femme  eft  tou- 
jours touchante  ;  mais  dans  l'infortune  & 
noyée  dans  les  larmes,  elle  excite  un  inté- 
rêt qui  va  jufqu'à  fléchir  l'avare  &  défariner 
le  tyran.  Pourquoi  ?  c'eft  que  la  foib  leffe  eft 
a  fon  dernier  période,  &  l'on  n'a  alors  que 
le  parti  d'être  généreux. 
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Nos  femmes  ont  voulu  du  tems  de  Tron* 
chin  fe  donner  quelque  exercice ,  monter  à 
cheval.  Un  feul  accident  a  fufïï  pour  les  re- 
plonger dans  leur  état  favori ,  l'inadion.  Mais 
c'eft  au  bal  qu'elles  reprennent  des  forces  pref- 
qu ''incroyables  ;  là  elles  font  des  héroïnes  7 
aiufi  qu'aux  tables  de  jeu  ,  où  elles  veillent 
tandis  que  les  hommes  tombent  de  lafîitude 
<&  demandent  quartier. 


CHAPITRE    LUT. 

Académie  des  Sciences. 

jj  a  N  s  les  fciences  l'homme  feioit  au-def- 
fous  de  la  brute  ;  fans  la  minéralogie  ,  l'art  de 
la  culture  n'exifteroit  pas.  L'homme  fur  le 
globe  entier  ne  feroit  que  ce  que  font  les 
peuplades  errantes  de  l'Amérique,  qui  dévo- 
ient la  chair  humaine ,  foit  rôtie  avec  de 
grandes  broches  de  bois ,  foit  bouillie  dans 
des  marmices.  Ainfi  la  juftice ,  la  gratitude  & 
la  miléricoide  dépendent  d'avoir  fu  trouver  le 
morceau  de  fer  qui  compofe  la  charrue ,  la 
fsrpe  &  la  faucille. 

La  paix  &  la  concorde  qui  doivent  régner 
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entre  les  hommes-,  font  intimement  liées  à  la 
découverte  des  fciences.  Ce  n'eft  que  par 
eux  qu'ils  deviendront  forts ,  puiffans  ,  heu. 
reux  ;  ou  les  ténèbres  totales  de  la  barbarie , 
ou  le  jour  éclatant  de  la  lumière  la  plus 
épurée  ,  point  de  milieu  ,  le  mélange  douteux 
feroit  la  fituation  la  plus  funefte. 

DÈS  qu'un  peuple  eft:  arrivé  au  point  d'a- 
voir goûté  les  fciences  &  les  arts,  il  faut 
qu'il  les  pouffe  au  plus  haut  degré  dé  per- 
fection ,  s'il  ne  veut  pas  augmenter  fes  maux. 
Éloignés  une  fois  de  la  fimplicité  primitive 
de  la  nature,  (état  indigent  par  lui-même) 
les  hommes  réunis  en  grandes  fociétés ,  ont 
befoin  d'une  police  profonde ,  parce  que  leurs 
intérêts  étant  embrouillés ,  il  faut  de  l'art 
pour  les  concilier  &  les  rendre  refpective- 
ment  utiles.  La  philofophie  devient  trés-né- 
eeffaire  pour  d<inner  à  l'édifice  focial  une  bafe 
folide,  &  l'orner  de  tous  les  agrérriens  pofll- 
bles  :  il  faut  parer  à  une  foule  incroyable  de 
caufes  deftrucîtives  ;  &  c'eft  au  génie  doué 
d'une  activité  bienfaifante  à  veiller  pour  faifir 
d'un  coup- d'oeil  les  maux  &  les  remèdes.  La 
légiflation  perfectionnée  rend  à  l'homme  fa 
liberté    primitive ,  &   le   fait  jouir   de  mille 
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avantages  nouveaux.  Que  de  befoins  l'homme 
a  à  fatisfaire  !  ils  effraient  au  premier  coup- 
d'œil  :  mais  le  concours  des  bras  &  des  lu- 
mières, le  commerce  réciproque  de  travaux 
&  des  fervices  au  milieu  d'une  conftitution 
qui  paroit  compliquée  ,  établiflent  l'ordre , 
l'harmonie.  Ces  befoins  fi  multipliés  fe  trou, 
vent  fatisfaits  comme  par  enchantement  ;  de 
manière  que  les  maux  inévitables  dont  la 
nature  a  chargé  l'homme ,  font  même  adou- 
cis &  quelquefois  métamorphofés  en  plaifirs. 
Ainfi,  grâce  à  fa  perfectibilité  ,  l'homme  par 
des  gradations  infenfibles  peut  parvenir  à 
rendre  l'état  fociai  plus  doux  &  plus  deft- 
rable  que  l'état  primitif  de  la  nature  même  , 
de  quelques  couleurs  véritables  ou  romanef-, 
ques  qu'on  le  pare  <Sç  qu'on  l'environne. 

Les  feiences  ne  font  rien  lorfqu'elles  font 
feparées  ;  ce  n'eft  que  par  leur  approche- 
ment  qu'elles  fe  prêtent  un  appui  mutuel  & 
folide.  Le  fpectacle  de  l'univers  paffe  devant 
certains  yeux  inattentifs  &  vulgaires.  Toutes 
les  idées  allant  au  dépôt  où  fe  prépare  chaque 
découverte ,  fermentent  dans  un  mouvement 
infenfible,  &  les  lumières  nationales  ne  peu- 
rent  briller   qu'à  l'aide  du   tribut   des    con- 
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noiffances  particulières  ;  elles  fe  fondent ,  fe 
mêlent  &  produifent  alors  cette  clarté  qui 
diftingue  les  empires  &  les  fiecles.  Il  ne  faut 
donc  point  prendre  les  bernes  de  notre  enten- 
dement &  la  brièveté  de  notre  vie ,  pour  une 
conféquence  jufte  de  l'impoflibilité  qu'il  y  auroit 
à  lier  enfemble  les  arts  &  les  fciences. 

Leffrit  d'un  feul  sVpuife  &  non  l'efprit  humain , 
a  dit  un  poète ,  &  ce  vers  fenfé  mérite  d'être 
connu.  Il  faut  parcourir  ,  à  ce  qu'il  paroît 
d'abord  ,  la  furface  des  fciences ,  avant  d'en 
approfondir  une  feule  :  car  jamais  on  n'en 
pofTédera  une ,  même  imparfaitement  ;  jamais 
©n  ne  pourra  tirer  quelques  fruits  dé  ces 
connoiflances ,  fi  l'on  s'eft  borné  à  un  feul 
point.  C'eft  de  l'étendue  du  coup-d'œil  que 
jaillit  la  force  pénétrante  de  la  penfée.  La 
morale  eft  fondée  fur  la  phyfique  ;  la  phy- 
fique  dépend  des  mathématiques  ;  tout  eft 
fournis  à  la  métaphyfique  ,  &  tout  doit  fe 
diriger  vers  la  politique ,  c'eft-à-dire ,  la  per- 
fection de  la  fociété. 

Cependant  l'efpece  entière  ne  fait  pas 
ce  que  fait  tel  individu  à  l'oeil  d'aigle  ;  le 
tems  feul  lui  manque.  Que  ne  feroit  pas 
l'homme  avec  le  tems ,  &  jufqu'où  n'élevé- 
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roit-il  pas  Tes  travaux?  Pourquoi  ne  peut-on 
pas  enter  un  homme  fur  un  autre  homme  , 
comme  on  ente  un  jeune  rejeton  fur  un  arbre 
déjà  vieux  ?  Figurez-vous  Bacon ,  Defcartes , 
Newton  ,  Galilée  ,  aryant  quelques  milliers 
d'années  à  vivre  &  à  penfer.  Ils  travaille- 
roient  avec  la  nature  &  furpr  endroient  à  la 
longue  tous  fes  fecretsr  Mais  à  peine  éleve- 
t-on  quelque  édifice ,  que  la  main  de  l'ar- 
chitecte fe  glace  ,  &  que  fon  plan  defcend 
avec  lui  dans  la  tombe.  Les  générations  fe 
fuccedent ,  les  travaux  recommencent  :  mais , 
femblables  aux  toiles  d'araignées  ,  le  réfeau 
fragile  eft  percé  lorfqu'à  peine  il  s'étend. 

L'académie  des  fciences  mérite  notre  ref- 
pect  &  nos  hommages ,  en  ce  qu'elle  réunit 
les  découvertes ,  empêche  la  rupture  du  ré- 
feau ,  s'appuie  conftamment  fur  une  bafe  fo- 
lide,  &  c'eft  la  feule  académie  en  France 
dont  on  puifie  prononcer  le  nom  chez  l'é- 
tranger. 

Elle  a  un  grand  avantage  fur  les  autres 
fociétés  connues  ;  il  confifte  à  regarder  ■  les 
fciences  comme  étant  encore  au  berceau  ;  à 
fe  rendre  très-attentifs  à  lier  les  obfervations , 
à  rejeter  les    fyftêmes  ,   pour   ne   s'attacher 
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qu'aux  faits  avoues  dans  la  phyfiquc  expé- 
rimentale. 

MMS  il  n'y  a  qu'un  monarque  libéral  qui 
puifle  donner  aux  arts  &  aux  fçiences  cette 
liaifon  &  cette  correfpondance  intimes  &  nç- 
ceflaires.  Quels  que  foient  la  fortune  d'un 
particulier ,  fes  lumières  &  fes  foins  ,  il  ne 
parviendra  jamais  à  raflembler  tous  les  ma- 
tériaux ,  à  réunir  toutes  les  expériences ,  à 
fondre  tant  d'efprits  diffévens  dans  un  feul 
&  même  but. 

L'académie  ,  attendant  des  jours  plus  fa- 
vorables, fe  préferve  de  l'efprit  de  fyftéme 
&  n'en  admet  aucun ,  parce  qu'un  fyftéme 
reçu  devient  une  opinion  defpotique,  qui  ty- 
rannife  tous  ceux  qui  viennent  enfuite,  & 
c'eft  une  plaie  faite  au  génie  obfervateur. 

Pourquoi  les  autres  fociétés  ne  fe  péne- 
trent-elles  pas  de  l'efprit  vraiment  philofo- 
phique  ,  qui  anime  &  dirige  les  obfervations , 
les  travaux  &  les  prononcés  de  l'académie 
des  fçiences  ? 
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CHAPITRE     L1V. 
Preneurs  de  Tantiquité. 

jLls  n'ont  pas  toujours  la  confcience  de  leur 
admiration-.  Ils  font  plutôt  chagrins  contre 
leur  fiecle.  On  n'a  rien  à  craindre  de  la  re- 
nommée de  Térence  ni  de  celle  de  Platon, 
&  on  les  exalte  outre  mefure  ;  mais  il  faut 
trouver  à  redire  à  ce  qui  fe  fait  de  notre  tems. 
La  pédanterie  a  un  enthoufiafme  ridicule; 
c'eft  quelquefois  un  ton.  Les  gens  de  lettres 
avancés  en  âge  &  non  philofophes ,  font  les 
hommes  qui  nourrifïent  les  préjugés  les  plus 
bizarres ,  &  qui  s'oppofent  le  plus  au  progrès 
des  arts.  D'ailleurs  on  oppofe  une  mafie  de 
vingt  fiecles  à  un  fiecle  unique;  des  orateurs 
publics  ,  montés  dans  la  tribune  aux  haran- 
gues, à  des  avocats  plaidans  à  la  barre  de 
la  cour  pour  quelques  écus  ;  des  hommes  li- 
bres dans  une  république  ,  aux  fujets  d'un 
monarque  ;  des  langues  hardies ,  poétiques , 
audacieufes  ,  à  une  langue  que  l'académie 
franqoife  a  malheureufement  fixée  dans  fa 
première    enfance  ;  &    malgré  ces  obftacles  , 
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ces  entraves ,  ces  chaînes  de  tçjute  efpece  (  je 
ne  parlerai  pas  du  fiecle  de  Louis  XIV,  où, 
les  auteurs  étoient  encouragés ,  protégés ,  pen. 
fionnés  ;  )  je  dirai  que  la  fin  feule  du  règne 
de  Louis  XV,  dans  l'efpace  de  trente  années, 
a  produit  des  écrivains  éclairés  ,  fenfibles , 
éloquens,  vraiment  patriotes,  qui  ont  droit 
d'être  comparés  aux  anciens  :  vérité  qui  ne 
fera  fentie  que  lorfqae  les  haines ,  l'efprit  de 
parti  &  l'orgueil  des  hommes  contemporains 
feront  enfévelis  avec  eux  ;  alors  la  juftice  & 
l'impartialité  prononceront. 

On  ne  fauroit  donc"  trop  combattre  la  ma- 
nie de  ces  hommes  aveugles  ou  jaloux ,  qui 
ont  pris  à  tâche  dans  tous  les  fiecles ,  de  louer 
prodigieusement  les  morts  ;  le  tout  pour  con- 
tefter  aux  vivans  leurs  fucccs  ,  fans  fonger 
que  ceux-ci  deviendront  anciens  à  leur  tour. 
Les  mêmes  talens  ne  peuvent  précifcment  fe 
reproduire  ,  parce  que  quand  la  nature  forme 
une  tête ,  elle  lui  donne  un  empreinte  parti- 
culière ,  &  le  cachet  alors  eft  à  jamais  brifé. 
Mais  il  y  a  des  équivalens  ;  &  fi  tel  homme 
ne  fait  pas  ce  qu'à  fait  tel  autre  ,  il  peut 
faire  quelque  chofe  qui  dans  un  genre  diffé- 
rent en  approche   en  bonté.   Si  l'homme  né 
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pour  pefer  refpectivement  le  mérite  des  otu 
"vrages  exiftoit ,  peut-être  que  dans  fa  balance 
il  trouveroit  une  égalité  qu'on  ne  foupqonne 
pas;  car  les  noms  en  impofent  toujours  plus 
que  les  chofes. 

Nous  n'avons  plus,  fi  l'on  veut,  des  Cor- 
neille, des  Racine,  des  Boileau  ,  des  Nicole, 
des  Bofïuet ,  &c.  Mais  il  y  a  aujourd'hui  des 
gens  de  lettres  non  moins  éloquens  &  plus 
utiles  que  ne  l'ont  été  ces  grands  hommes  ; 
conféquemment  plus  refpectables  par  l'ufage 
qu'ils  font  de  leurs  talens.  Ils  ont  toujours 
devant  les  yeux  la  patrie  &  l'humanité,  & 
leur  offrent  toutes  leurs  penfées  ;  ils  diflîpent 
autant  qu'il  leur  eft  poffible  les  erreurs  plus 
funeftes  encore  dans  des  tems  de  lumière 
que  dans  des  tems  abfolument  barbares.  Ce 
font  eux  qui  ont  développé  tous  ces  heureux 
principes  qui  donnent  lieu  aux  nations  d'ef- 
pérer  une  plus  grande  félicité  ;  &  foit  qu'ils 
écrivent  l'hiftoire  ,  foit  qu'ils  traitent  la  mo- 
rale ,  ils  font  fervir  les  événemens  paffés  à  la 
fituation  adtuelîe  des  chofes. 
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CHAPITRE     LV. 

Académie  royale  de   Chirurgie. 

I  i  ouïs  XV  accordait  une  protedtion  par- 
ticulière à  la  chirurgie  ;  il  s'y  intareffoit  beau- 
coup ,  an  parloic  fréquemment  ;  il  a  fini  pat 
lui  élever  un  monument  public  qui  frappe 
l'œil  par  fon  architecture ,  &  perfonne  n'a 
été  tenté  de  lui  reprocher  cette  décoration 
extérieure. 

Cet  art  a  fait  des  progrès  étonnans  &  qu'on 
admire  avec  raifon.  Il  eft  moins  incertain  que 
la  médecine.  On  ne  fauroit  refufer  des  ap- 
plaudiflemens  à  la  dextérité  &  aux  fuccès 
de  tant  de  mains  habiles. 

Mais  il  eft  néceflaire  aux  chirurgiens  d'être 
fenfibles  ;  Us  ont  befoin  d'une  vertu  pratique 
bien  importante ,  du  refpect  profond  que  l'on 
doit  à  tout  être  fouffrant  ;  celui  qui  connoit 
la  douleur  peut-il  repoufTer  la  pitié  ?  Eh  ï 
qui  ne  l'a  pas  connue  la  douleur  ?  qui  n'efc 
pas  expofé  cent  fois  le  jour  à  fes  nouvelles 
atteintes  ?  Le  chirurgien  doit  donc  adoucir 
des  tourraens  qu'il  peut   éprouver  Iui-mêmî 
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le  lendemain.  Il  doit  avoir  cette  humanité 
vigilante  qu'il  réclameroit  dans  l'accès  de  la 
fouifrance.  Qu'importe  un  art  falutaire  s'il  a 
l'afped  du  fupplice  ;  fi  le  fer  qui  doit  guérir 
étincelle  dans  la  main  d'un  homme  qui,  par 
un  fang- froid  dcteftable,  fe  rapproche  d'un 
bourreau  !  La  fenGbilité  eft  donc  aufli  nécef- 
faire  que  l'adreflV .  11  faut  voiler  aux  yeux  de 
la  .victime  l'inftrument  qu'elle  redoute  ;  il  faut 
lui  porter  des  paroles  douces  &  calmantes. 
Les  angoiffes  &  les  terreurs  de  l'ame  font  bien 
plus  cruelles  que  la  douleur  phyfique.  Ce  n'eft 
donc  pas  aiïez  que  la  main  du  chirurgien 
fâche  opérer  ,  il  faut  que  fon  œil  fâche  for- 
tifier ,  confoler ,  encourager  ;  il  faut  que  fon 
cœur  fcit  éloquent;  &  s'il  eft  vraiment  fen- 
fible  ,  il  faura  par  quel  charme  on  trompe 
l'infortuné ,  &  comment  on  diminue  pour  lui 
les  inftans  &  l'horreur   du  facrifice. 

0  qu'il  eft  refpectable  l'homme  qui  réunit 
Je  courage  &  l'humanité ,  qui  joint  à  une 
main  ,  à  la  fois  fùre  &  compatilTante ,  une 
voix  qui  fait  tempérer  la  dureté  de  l'action  ! 
Il  arrache  les  racines  du  mal  prefqu'à  l'infu 
de  la  victime ,  &  c'eft  au  moment  du  falut 
qu'il  mêle  fes  larrues   aux  fiennes.   Qu'il  eft 
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différent  de  ces  barbares  qui ,  courbés  fur  des 
êtres  vivans ,  croient  tenir  encore  le  fcalpel 
infenfible  de  l'anatomie ,  le  promener  fur  des 
cadavres  ,  &  dont  l'indifférence  eft  plus  hor- 
rible que  les  couteaux  tranchans  qui  déchirent 
&  mutilent  ! 

Mais  pour  que  le  chirurgien  parvienne  à 
foulager  doublement  fes  femblables  ,  par 
quelles  épreuves  longues  &  multipliées  faut- 
il  qu'il  paiTe  !  Et  qui  ofera  enfuite  être  in- 
grat envers  des  hommes  qui ,  pour  apprendre 
l'art  de  guérir,  ont  vaincu  tant  d' ob  fia  clés , 
quand  on  aura  réfléchi  fur  tout  ce  qu'il  leur 
en  a  coûté  pour  y  parvenir  ? 

Dompter  l'horreur  fecrete  &  la  contagion 
qu'exhalent  ces  objets  putrides,  dérobés  aux 
tombeaux  ;  avoir  la  bouche  &  les  yeux  in- 
ceffamment  fixés  fur  les  débris  de  l'homme  ; 
les  interroger  avec  une  patience  courageufe; 
maîtrifer  l'averfion  des  fens,  tous  révoltés  à 
la  fois ,  &  placer  dans  fa  mémoire  une  langue 
prefqu' infinie  ,  qui  n'offre  d'abord  que  des 
principes  arides  &  ne  réveille  que  des  idées 
triftes  ;  paiïer  de  là  dans  ces  réceptacles  des 
rniferes  humaines ,  où  les  vivans  font  plus 
hideux  que  les  morts ,  eu  le  germe  du  tré- 
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pas  infecte  l'air,  où  le  moindre  contai  de- 
vient dangereux  ;  braver  l'exhalaifon  de  ces 
corps  languiflans  ,  &  avoir  à  combattre  l'a- 
battement du  moribond  &  fa  propre  défail- 
lance ;  porter  la  main  ,  &  fans  frémir ,  dans 
des  plaies  effroyables  ;  fuivre  attentivement 
de  l'œil  l'ouvrage  infect  de  h  corruption  ; 
commander  à  fon  vifage  au  milieu  de  ces 
feenes  d'horreur ,  &  favoir  encore  méditer 
quand  tout  lafle ,  fatigue ,  rebute  &  décou. 
rage  :  voilà  les  forces  prefque  furnaturelles 
qui   doivent  appartenir  au  chirurgien. 

Est-ce  l'argent  ?  feroit-ce  même  la  gloire 
qui  pourroit  acquitter  de  tels  travaux  ?  Non  : 
il  n'y  a  que  la  confeience,  qUe  la  fatisfaction 
pure  &  intime  d'avoir  fervi  l'humanité  ;  ré- 
compenfe  peu  familière  à  la  multitude,  mais 
qui  a  un  charme  doux  &  profond  pour  qui 
fait  la  goûter.  On  a  vu  des  hommes  qui 
toujours  empreffés  ,  toujours  compatiffans  , 
toujours  infatigables  ,  cherchoient  les  maux 
qu'ils  pouvoient  foulager  ,  comme  d'autree 
cherchent  les  plaifirs  &  les  fêtes. 

Dévoues  à  leurs  femblables ,  ces  hommes 

rares  ne  vivoient  que  pour  leur  art.  Ils  s'é- 

tudioient    chaque    jour   à   rendre    leur  "main 

plus 
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plus  prompte  ,    plus  fouple  ,  plus  légère  ;  à 
ravir  un  quart   de  minute   à    une    opération 
cruelle  ,  à   faire    diiparoitre    un    appareil  ef- 
frayant. Leur  tendre  follicitude  s'occupoit  de 
rinltrument  le  plus  ou  moins   courbé,  d'une 
toile  plus  ou  moins   fine,  d'une  pofition  plus 
ou    moins    douloureuse.  Ils  confultoient  avec 
la  plus  grande  prévoyance  ;  ils  interrogeoient 
la  fenfibilité  du  malheureux ,  &  la  pitié  fainte 
qui  les  dirigeoit  ,  leur    infpiroit    ces   paroles 
infinuantes,  qui  commandoient  l'amour  &  la 
confiance.  Et  où  alloient-ils  chercher  ces  mal- 
heureufes   victimes    de   la  douleur  ?   fous  les 
toits    entr'ouverts    qu'habite    l'indigence  ;    & 
aprè3  s'être  armés  du  fer  falutaire,  on  voyoit 
l'or  s'échapper  de  la   même  main   qui  avoit 
fouhgé  &  guéri. 

C'est  fous  un  tel  rapport  fans  doute  qu'il 
eft  glorieux  à  l'homme  de  pouvoir  dire  :  de 
tels  hommes  font  mes  femblables  &  mes 
frères  ! 

On  ne  veut  croire  à  la  vertu  que  lorfqu'elle 
attend  &  envifage  des  récompenfes.  Hom- 
mes froids  &  ftéules  !  apprenez  qu'il  en  eft 
des  récompenfes  pour  ces  héros  de  l'huma- 
nité. Leur  orgueil,  (puifqu'on  donne  ce  nom 
Tome  IV.  L 
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à  la  vertu)  leur  orgueil,  fi  l'on  veut,  fera 
fetisfait  ;  ils  pourront  dire  :  tel  homme  lan- 
gniiToit  fur  un  lit  de  douleur,  &  nous  lui 
avons  dit ,  kvc  toi  &  marche  ;  ce  père  de 
famille  alloit  laiffer  une  veuve  &  des  orphe- 
lins ;  nous  avons  raffermi  fa  maifon  ébranlée, 
nous  avons  fauve  du  défefpoir  fa  femme  & 
fes  jeunes  enfans.  Sans  doute  ils  refTentent 
ce  plaifir  délicat  &  inconnu ,  dont  nous  avons 
parlé  ;  ce  plaifir  qui  fuit  l'accompliflement  du 
bien  qui  ctoit  en  notre  pouvoir.  Ils  en  jouif- 
fent  dans  la  retraite  ,  dans  la  folitude  ;  il  fait 
le  repos  confolateur  de  leur  vie  ;  &  quand 
leur  tête  fera  couronnée  de  cheveux  blancs, 
ris  pourront  fe  dire  à  eux-mêmes  ;  c'efc  par 
des  bienfaits  continus  que  nous  avons  mar- 
qué notre  courte  exiftence  parmi  nos  fem- 
blables. 

•  Le  chirurgien  doit  fupporter  une  épreuve 
plus  accablante  encore  que  toutes  les  fondions 
les  plus  pénibles ,  celle  de  l'ingratitude.  Dès 
que  l'homme  renaît  du  tombeau  &  fent  la 
fanté  circuler  dans  fes  veines ,  il  n  exifte  plus 
dans  le  paffé  ,  c'eft  une  rêve  qui  s'efface. 
La  tombe  s'elt  fermée  fous  fes  pas,  il  ne 
croit    plus   qu'elle    ait   été  ouverte.  Échappé 
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tu  péril ,  il  méconnoît  la  main  qui  l'a  fauve 
du  précipice  ;  il  oubiie  fon  bienfaiteur  ,  & 
fouvent  plus  fes  foins  ont  été  longs  &  con- 
fidérables ,  plus  il  s'efforce  d'écarter  ce  poids 
de  reconnoilfance  ,  &  d'effacer  de  fa  mé- 
moire l'importance  du  fervice. 

C'EST  alors  que  le  grand  homme  a  be^ 
foin  de  tout  fon  courage  ;  &  lorfqu'un  acci- 
dent imprévu  vient  frapper  ce  même  homme, 
qu'il  voit  en  friffonnant  le  glaive  de  la  mort 
étinceler  une  féconde  fois  fur  fa  tête ,  que 
rempli  de  terreur  &  abhorrant  fa  deftruction , 
il  dompte  la  honte  &  ne  rougic  point  d'ap- 
pGller  à  fon  fe cours  ce  même  libérateur  qu'il 
a  pays  d'ingratitude  ,  celui-ci  toujours  tran- 
quille &  magnanime  ,  doit  voler  à  fon  fecours , 
détourner  le  coup,  rendre  le  calme  à  fes 
fens ,  lui  épargner  jufqu'au  reproche ,  &  em- 
porter ,  s'il  le  faut  ,  la  gloire  de  faire  dans 
le  même  homme  un  nouvel  ingrat. 

Belle  fpéculation  ,  s'écrieront  les  ennemis 
de  la  vertu;  vidtoire  chimérique,  faite  pour 
les  difeours  &  qui  s'évanouit  dans  la  réalité. 
Cependant  des  exemples  nombreux  &  jour- 
naliers ,  des  exemples  plus  frappans  les  uns 
que  les  autres,  illuftrent  les  faites  de  la  chi- 
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rurgie.  On  ajoute  foi  à  tous  les  forfaits  de 
la  vengeance  ,  &  l'on  rejette  comme  men- 
fungers  les  actes  de  la  bienfaifance  &  de  la 
compadion  ,  parce  que  ces  vertus  ne  pren- 
nent point  la  trompette  pour  s'annoncer  faf- 
tueufement;  on  les  révoque  en  doute,  tandis 
qu'elles  exiftent ,  qu'elles  nous  environnent  , 
qu'elles  appartiennent  à  l'homme  dont  elles 
font  la  grandeur  &  que  plufieurs  artiftes  ont 
atteint  à  leur  hauteur   fublime. 

La  difcoide  des  rois  a  ordonné  les  batail- 
les. C'eîl  le  moment  terrible  qui  manifefte  la 
honte  de  l'humanité.  Contemplez  les  travaux 
&  la  gloire  de  la  chirurgie  !  Quand  les  fou- 
dres de  la  guerre  ont  celle  de  gronder ,  que 
les  guerriers  n'égorgent  plus  les  guerriers,  que 
les  tourbillons  de  flamme  &  de  fumée ,  qui 
Uéroboient  la  vue  du  carnage,  fe  diflpent  à 
mefure  que  l'air  s'épure  &  s'éclaircit ,  on  avoit 
vu  les  rangs  preffés  d'une  armée  brillante  , 
on  n'apperçoit  plus  que  des  hommes  épais , 
mutilés  ,  étendus  çà  &  là  fur  une  terre  en- 
langlantée.  Le  tonnerre  des  combats  s'eft  tu; 
on  entend  des  cris  &  des  gémiffemens  ;  voyez- 
vous  accourir  de  toutes  parts  fur  ce  théâtre 
des  fureurs  infenfées  les  confolateurs  de  l'hu- 
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manitc  ?  Ils  s'avancent ,  ils  entrent  dans  les  rangs 
qui  fument  encore  ;  ils  promènent  leurs  regards 
pour  diftinguer  ceux  qui  refpirent  ;  on  dégage 
les  mourans  de  défions  les  corps  morts  ;  on  les 
enlevé  ;  on  ne  diftingue  plus  l'ennemi  da  ci- 
toyen, tous  font  hommes  :  la  généroftté  active 
furpafle  la  rage  meurtrière  :  on  les  porte  avec 
refpecl  ;  les  enfans   d'Efeulape  font  des  dieux 
tatélaires   qui  arrachent   au   démon  des  corn- 
bats  le  refte   de  fes    victimes.  L'état   devra  à 
leur   zèle  la  confervation  de  plufieurs  de  fes 
braves   défenfeurs  :  voyez  comme  ils  fe  mul- 
tiplient, comme  ils  donnent  des  ordres  fùrs  ; 
précis  ,    &   fidèlement    exécutés!    Ge  nouvel 
héroïfme   ne    vaut-il  pas    celui   qui  dirigeoit 
lis  traits    de    la    foudre  ?  Sous    leurs   mains 
bienfaifantes  ,    le  fiag  ceffe    de    couler ,    le 
plomb   fort    des   plaies ,  les    os   brifés  fe   re- 
joignent ,   les    cordiaux    raniment    les   forces 
défaillantes ,  &   la  lancette  utile  prévient   là 
dangereufe  erfervefcence  des  liquides.  Si  pour 
fauver  la   tige  il  faut  faire  tomber  les  bran- 
ches ,  c'eft  qu'il  n'y   a  alors  d'autres   guéri- 
fons  que  le  fer;  &  c'eft  fous  l'œil  de  la  patrie 
que  l'on  foumet  au  tranchant  deftrucleur  les 
bras  qu'il  eft  impofïible  à  l'art  de  conferver. 

L  î 


i66  Tableau 

On  a  vu  de  ces  actifs ,  de  ces  généreux 
confervateurs  qui  méritoient  fans  doute  les 
mêmes  lauriers  &  la  même  gloire  dont  les 
vainqueurs  s'étoient  couronnés  ,  expirer  de 
fatigue  &  de  laflîtude  dans  les.  hôpitaux  ; 
d'autres  être  frappés  fur  le  champ  de  ba- 
taille par  les  derniers  traits  d'un  tonnerre  af- 
foibli  &  expirant  ;  ceux-ci  refufer  les  dons 
de  la  plus  jufte  reconnoiflance ,  méprifer  les 
préfens  qui  leur  étoient  offerts,  &  oublier 
jufqu'au  nom  &  au  vifage  de  ceux  qu'ils 
avoient  fauves  de  la  mort  au  péril  de  leur  vie. 

Enfin  ,  fi  tous  les  êtres  fouffrans  ont  éga- 
lement droit  à  la  pitié ,  le  chirurgien  fenfible 
(&  fon  cœur  le  lui  prefcrit  avant  tout)  doit 
des  foins  particuliers  à  ce  fexe  délicat  ,  qui 
fembleroit  devoir  être  exempt  de  peines  ,  & 
à  qui  la  nature  a  vendu  bien  cher  fes  grâ- 
ces &  fes  attraits.  Sa  conftitution  paroit  for- 
mée pour  donner  &  recevoir  le  plaifir  ,  & 
elle  eft  afTujétie  à  une  foule  d'infirmités 
qui  attaquent  fa  délicate  organifation.  D'ail- 
leurs fon  imagination  eft.  plus  prompte  à  voler 
au  -  devant  des  fouffrances ,  &  des  ménage- 
mens  ingénieux  doivent  prévenir  &  guérir  en 
elle    cette    tendance    funefte  ,   qu'un   excès 
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de  fenfibilîfec   lui  fait  éprouver  chaque  jour. 
Qui  ne   feroit   ému    (lu    tableau    qu'offre 
une  époufe  jeune  &  timide,  &  qui  pour  la 
première   fois   va    être  mère  ?  Elle   tremble 
pour  le  dépôt  inconnu  qu'elle  porte   en  fon 
fein  ;  elle  tremble  pour  elle-même.  Inquiète , 
agitée ,  elle  devine  jufques  dans  les  embraf- 
femens  d'un  époux  ,  qu'un  double  péril  l'en,, 
vironne.  Les  premières  douleurs  fe  font  fentir, 
troublent  fon  ame  aimante  ,  &  qui  voudroit 
être  plus  courageufe.  La   joie  de  donner  un 
fils  à  fon  époux  combat  fes  fouffrances  ;  mais 
quelquefois  auiïi  elles  font  plus  fortes,  &  le 
doux  fourire  nait  &  meurt  parmi  les  larmes. 
Avec  quelle  incertitude  naïve    elle   interroge 
tous   les  regards  &  cherche  à  les  pénétrer  ! 
Sa   délivrance  eft-elle  prochaine  ou  éloignée  ? 
A- 1- elle    encore  à  payer  avec  ufure  la  vo- 
lupté   de  fes  chaftes   amours  ?  Quel  tigre  ne 
feroit   attendri  !    Ses   gémiffemens  plaintifs  , 
quoique  adoucis  par  la  tendrefîe  ,  font  encore 
aigus  &  déchirans.  On  reconnoit  l'accent  d'une 
ame  douce  jufques  dans  les*  cris  que  la  dou- 
leur lui   arrache.   Momens  de  terreurs  &  de 
troubles  ,  où  allez  -  vous  encore  la  plonger  ? 
Qui  pourra  exprimer  le  coup-d'œil    maternel 
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qu'elle  jette  fur  le  chirurgien  qui  attend  le 
terme  indiqué  !  Il  ne  peut  que  l'adoucir ,  il 
ne  doit  pas  trop  le  hâter.  Si  dans  cette  opé- 
ration facrée  de  la  nature  il  eft  ce  qu'il  doit 
être ,  attentif  ,  zélé  ,  compathTant  ;  il  mé- 
nage cette  tendre  mère  ;  il  foutient ,  il  ra. 
nime ,  il  redouble  fon  courage  ;  il  l'invite  à 
propos.  :  un  effort  heureux  délivre  l'enfant 
de  fa  prifon  ;  la  douleur  eft  déjà  loin  ;  il 
n'y  a  plus  que  la  joie  d'une  mère ,  les  bai* 
fers  d'un  époux  &  les  larmes  d'un  père. 

On  ne  doit  pas  confidérer  la  chirurgie 
comme  féparée  de  la  médecine.  Les  princi- 
pes curatifs  font  les  mêmes;  il  faut  que  le 
chirurgien  fâche  autant  que  le  médecin  ;  qu'il 
ne  foit  pas  étranger  à  la  botanique  ,  à  h 
chymie  ,  à  Fhiftoire  naturelle ,  toutes  bran- 
ches néceffaires  à  Part  de  guérir  ,  &  qui  fe 
prêtent  un  jour  mutuel  fur  les  fondions  va- 
riées  qui    entretiennent  &  rappellent  la  vi& 
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CHAPITRE    LVI. 
Jnftituteur. 


ranG-Zeb  ,  empereur  des  Mogols ,  avoit 
eu  pour  précepteur    Mullah  -  Salle    qui  ,    le 
voyant  monter  fur  le    trône  ,    fortit    de    fa 
retrai.e    &    vint    importuner    fon  dïfdple  de 
demandes  &  de  follpji nations  indifcretes.  L'em- 
pereur   qui    vouloit    lui    éviter    un    affront  , 
feignoit  toujours  de  l'oublier.    Ennuyé  enfin 
de  ce    qu'il    ne  comprenoit  pas  ce  que   cela 
vouloit  dire  ,  il  lui  tint  un  langage  plus  ou- 
vert. „  Que  veux-tu  de  moi,  docteur?  quelle 
,5  eft    ton    aveugle    prétention  ?    Qjie    je  te 
„  faffe  un  des  premiers  omras    de   ma  cour. 
,5  Ce  n'eft  pas  affez    d'avoir  de  l'ambition  ; 
„  il    faut    pofleder    les    talens    qui    en    font 
5,  une  vertu.  Que  fais-tu  ?  hélas  !  ce  que  tu 
55  m'as  appris.   Et  certes  jamais  enfeignemens 
,5  ne    furent    plus  minces.    Tu    m'as  d'abord 
5,  fait  voir  mon  pais  comme  le  feul  de  l'u- 
5,  nivers    qui   méritât  quelque  attention  ,    & 
5,  tu  m'as  enfeigné  à  mépnfer  les  autres  rois 
j,  comme  de  petits  gouverneurs  ,    qui  trem- 
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„  bloient  au  nom  de  l'Indouftan.  Tu  abu- 
55  fois  ainfi  de  la  crédulité  de  mon  enfance , 
j3  &  tu  me  difpofois  à  nourrir  en  moi-même 
3,  un  orgueil  auiïi  dangereux  que  puéril. 
33  Hors  quelques  pratiques  minutieufes ,  quel- 
33  ques  mots  fans  idées ,  quelques  faits  fecs 
jj  &  décharnés  d'une  prétendue  hiftoire  de 
33  mon  pais  ,  tu  as  étendu  un  voile  fur 
„  tout  ce  qu'il  m'importoit  de  favoir.  Que 
33  ne  confiois-tu  le  dépôt  de  mon  éducation 
s,  à  un  homme  plus  habile  &  plus  intelli- 
33  gent  que  toi  ?  Ne  favois  -  tu  pas  que  la 
33  nature  ne  doue  un  enfant  d'une  heureufe 
33  mémoire ,  que  pour  qu'on  mette  à  profit 
33  ce  tems  précieux  ,  comme  le  plus  propre 
,3  à  graver  dans  fon  cerveau  fouple  &  obéif- 
«  fant ,  les  belles  connoiflances  qui  doirent 
3,  y  demeurer  fortement  imprimées  pour  la 
„  conduite  de  l'homme  pendant  le  refte  de 
„  fa  vie  ?  Au  lieu  de  diriger  mon  efprit 
33  avide  &  qui  s'élançoit  par  inftind  vers  les 
33  grandes  chofes  ,  tu  l'as  refferré  ,  tu  l'as 
«  prefquéteint  dans  la  froide  &  feche  fpé-, 
3,  culation  de  miférables  mots  &  de  queftions 
a,  vaines  qui  ne  fatisfont  en  rien ,  &  qui  ne 
„  peuvent  m'être  d'aucun  ufage  ni  dans  mon 
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„  confeil  ni  dans  le  cours  de  ma  vîe  ;  tu  as 

„  gâté  mon  naturel  heureux,  tu  as  deftéché 
,j  mon  imagination ,  &  tu  allois  faire  de  moi 
„  un  fot  dangereux  ,  fans  le  fecours  de  la 
„  Providence  qui  a  permis  que  mes  yeux 
„  s'ouvriffent.  Il  eft  vrai  que  tu  ne  pouvois 
„*  me  donner  ce  que  tu  n'avois  pas  en  toi- 
„  même  ,  &  que  mon  père  t'avoit  choiii  tout 
j,  exprés  ;  mais  du  moins  tu  pouvois  me 
„  mettre  fur  la  route,  &  reconnoiffant  ton 
„  infuffifance  ,  me  livrer  à  ces  bons  livres  que 
„  j'ai  lus  depuis,  qui  forment  l'efprit  au  raifon- 
„  nement  ,  l'ame  aux  chofes  élevées  ,  &  le 
,j  cœur  au  fentiment  de  l'humanité.  J'aurois 
„  appris  alors  quelque  chofe  des  devoirs  de 
„  l'importante  &  redoutable  fonction  où  le 
„  ciel  m'a  appelle.  J'aurois  pu  comprendre 
„  ce  qu'étoit  un  prince  à  la  tête  d'un  peuple , 
„  &  la  chaîne  qui  lie  le  trône  à  l'état  &  le 
j,  fouverain  au  fujet.  Bien  loin  de  là ,  tu  as 
„  mis  dans  ma  tête  que  j'étois  un  être  ifnlé, 
„  fort  &  puhTant,  &  que  je  ne  dépendois 
„  que  de  ma  volonté.  Ainfi  tu  m'as  voulu 
j,  infmuer  la  plus  groffiere  des  erreurs  & 
„  le  plus  dangereux  des  menfonges.  J'al- 
î,  lois  me   brifer  fur  recueil  ,   &  en  hâtant 


^7*  Table  au 

3,  ma  perte ,  fatiguer  des  millions  d'êtres  fert- 
3j  fi  blés  qui  ,    au  lieu  de  me  bénir ,    m'euf- 
3,  fent  juftement  détefté.  Si  dans  le  nombre 
3)  de  tes  idées  mefquines ,    viles  &  fauffes , 
35  une   feule    eût   germé   dans   ma   tête  ,  la 
3,  guerre  ,    la  famine    &    l'étranger    dévafte- 
33  roient  actuellement  cet   empire  ;    le   fang 
35  couleroit  pour  favorifer  une  de  ces  fottes 
s,  rêveries  pour  laquelle    ta  langue  difputoit 
„  avec    tant    d'opiniâtreté.     Dieu  a  eu  pitié 
a,  de  moi  &  de  mon  peuple  ;  il  m'a  envoyé 
35  des  confeillers  fages ,  qui  en  me  révélant 
35  ma  foibleffe ,    m'ont  appris  mes  véritables 
35  forces.    J.e  dois  à  leurs  maximes  fimples  , 
35  lumineufes  &  amies  de  l'homme ,  la  déli- 
„  vrance    de-s    ftupides  opinions  qui  alloient 
3,  faire    de    moi    un    fou    barbare.    C'eft  par 
„  par  miracle    que   j'ai  fauve    ma  raifon  du 
3,  naufrage  ;    &    je  frémis  des  maux  dont  , 
35  fans  la  Providence  ,    j'allois    être  l'exécu- 
5,  teur  &  la  victime.  Retire-toi  donc ,  pauvre 
3,  imbécille ,  va  trouver  le  village  qui  t'a  vu 
,5  naître  ;  ach&ves-y  en  paix  cette  végétation 
33  que  l'on  honore  en    toi  du  nom  de  vie  ; 
5,  ma  clémence  qui  répugne  à  fe  figurer  un 
3:>  méchant  ,    te  fais  grâce  ;    bois ,    mange  , 
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'„  dors  ;  mais  loin  de  te  confier  le  moindre 
«  emploi  de  mon  royaume ,  je  te  défends  , 
„  fous  peine  de  la  vie  ,  de  vouloir  enfei- 
„  gner  quelque  chofe  à  l'enfant  du  dernier 
î,  fujet  de  mon  empire.  „ 


CHAPITRE     LVII. 

Naijfance  d'un  Prince. 


I 


L  étoit  fis  heures  du  matin  ;  Alctophiîe  , 
C  *  )  logé  fur  le  Port-au-b!ed  ,  avoit  veilié 
jufqu'à  quatre  heures  ;  une  brufque  décharge 
d'artillerie  le  réveille  en  furfaut  ;  elle  tonne 

(¥)  Il  fera  peut-être  curieux  dans  vingt -cinq 
ans  d'oppofer  ce  morceau  (  publié  le  23  octobre 
1778  ,  de  la  lune  le  7,  fous  le  titre  :  le  rkzlofofbe 
du  Port-au-bled  )  aux  vers  de  MM.  Sancy  ,  Groit* 
'  bert  ,  de  Groubenthall ,  Mayeur  ,  Mérard  de  Suint- 
Jitjl ,  Guerin  ,  de  Plis  ,  de  Limoges  ,  Ckabeâujjîere 
&  Patrat  ,  tous  grands  poètes  ,  comme  on  fait , 
qui  fe  crurent  obliges  en  confeience  de  chanter  l'é- 
vénement. Ce  fut  un  débordement  de  rimes.  Tous 
les  journaux   de  l'univers  en  regorgèrent. 

Le  Journal  de  Paris  dédaigna  ce  morceau  en 
profe  ;  ce  qui  fit  dire  à  l'auteur  dans  fon  avertifTe- 
ment  :  c'eji  'an  tort  irréparable  que  m'ont  fait  les 
rédacteurs  de  cette  feuille  quotidienne  ,  car  ils  m'ont 
ravi  la  gloire  d'ityt  Ix  dans  les  enfés  dt  la  cafitaïe , 
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fur  la  Grève  ;  le  canon  de  la  Baftille  îuî 
répond;  fon  grabat  tremble,  la  maifon  trem- 
ble ,  &  fon  Tacite  tombe  de  fa  table  é  doppée. 
Il  fe  levé  à  ce  bruit  ;  des  voix  confufes  per- 
cent à  travers  les  ais  mal- joints  de  fon  étroit 
domicile  ;  il  ouvre  fa  porte ,  il  entend  des 

femmes  fur   fon  pallier un  prince  tfl  né 

d'hier  .'....  Nous  aurons  des  feux  d'arti- 
fice. —  Non ,  dit  Une  autre ,  on  mariera  fix 

cents  filles.  Defcendons ,  difoit  la  troi- 

fieme ,  on  va  répandre  du  vin  dans  la  place , 
&  faire  fauter  fur  nos  têtes  des  cervelats  & 
des  petits  pains.  —  La  plus  jeune  difoit, 
on  dan.fera  ce  foir  en  place  de  Grève.  — 
La  cinquième,  eft-ce  qu'il  n'y  aura  pas  une 
amniilie  ,  pour  que.  je  revoie  mon  frère  le 
dcferteur ,  qui    eft  un    fi   bel   homme  ?   — ■ 

cù  fe  forme  &  s'étend  la  renommée  de  mes  hettrtax 
rivaux ,  qui  feront  penjionnés  peut-être  tandis  que  je 
ne  ferai  ni  lu  ni  connu.  jQui  à  ma  place  n'auroit  pas 
un  peu  de  mawvaife  humeur  contre  les  inflexibles  au- 
tc::rs  du  Journal  de  Paris,  qui  ont  pris  à  tâche  de 
rejeter  mes  productions  ,  &/  de  me  fermer  ainfi  la 
carrière  à  l'immortalité  ?  J'en  appelle  au  public;  car 
je  'vois  que  je  ne  pourrai  jamais  obtenr  trois  lignes 
dans  cet  ingrat  Journal  de  Paris  qu'à  l'article  enter- 
romens  ,  moi  qui  étois  fi  jaloux  défigurer  entre  la 
hauteur  île  la  rivière  Se  le  prix  du  foin  &  de  l'a- 
voinc. 
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Eft  -  ce  qu'on  ne  délivrera  pas  tous  les  pti« 
fonniers  pour  dettes  ?  difoit  la  derhiere. 

L'idée  des  fufées  volantes  ,  de  la  bom- 
bance grofliere  ,  des  violons  aigres  perchés 
fur  des  tréteaux,  des  illuminations,  le  tinta- 
marre des  cloches  ;  voilà  ce  qui  occafionoit 
leur  joie  défordonnée.  Tout-à-coup  entre  une 
nouvelle  commère ,  les  poings  fur  les  hanches , 

&  qui  crie  :  je  fai  vu ,  je  Val  vu.  Tu 

l'as  vu  ?  Oui.  — -—  Eh  bien  ?  Il  pleure 

V enfant  royal  !  il  pleure  /  ....  Il  pleure  ! 
(  reprit  tout  bas  le  philofophe  )  &  rentrant 
à  ces  mots  dans  fa  chambre ,  prenant  une 
plume  ,  il  écrivit  fur  fa  table  vermoulue ,  <5c 
fon  Tacite  à  fes  pieds,  qu'il  ne  releva  pas. 

Il  pleure  Venjant  royal  !  Oui ,  pleure  i 
un  jour  tu  feras  roi. . .  .  Pleure  !  tu  héritera» 
d'une  grande  puiffance  &  d'un  plus  grand 
fardeau.  Tu  feras  le  maître  d'un  vafte  em» 
pire,  &  le  plus  aflujéti  à  de  mifirables  ufa- 
ges.  Pleure  !  le  monde  aura  les  yeux  ouverts 
fur  toi  &  fur  tes  actions  ;  &  l'on  te  deman- 
dera le  pojjibk  &  ïimpofjible  :  chacun  de  tes 
fujets  voudra  tout  obtenir  de  toi  ,  comme 
fi  tu  étois  un  dieu.   Tu  feras  inquiet  de  tout 
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ce  qui  fe  palTera  dans  ton  royaume  &  hors 
de  ton  royaume.  Tu  feras  obligé  de  veiller 
quand  les  autres  dormiront.  Tu  auras  des 
peines  qui  viendront  des  pais  lointains  ;  &  fi 
Pinfouciance  te  fuififfoit  dans  ce  pofte  élevé  , 
point  de  plus  grand  coupable  que  toi. 

Pleure  !  celui  qui  aura  le  plus  de  peine 
à  découvrir  la  vérité  ,  c'eft  toi  ;  &  il  te  faudra 
des  efforts  furnaturtls  ,  pour  devenir  grand 
&  généreux.  On  viendra  près  de  toi  avec  la 
vérité  dans  le  cœur  ;  mais  l'afpeél  de  ton 
trône  &  de  ta  puiflance  la  repoulfera.  La  vé- 
rité expirera  fur  les  lèvres  de  l'homme  le 
plus  intrépide  &  le  plus  vertueux.  Perfonne 
ne  te  la  dira  ;  c'eft  à  toi  à  la  chercher  : 
pleure  ! 

On  t'a  déjà  porté  la  décoration  de  la  bra- 
voure militaire  ,  lorfque  tu  prends  le  tetton 
de  ta  nourrice  ;  &  tu  as  fur  tes  langes  ,  à 
côté  de  ton  hochet ,  cette  croix  que  le  vieux 
guerrier  couvert  de  cicatrices  ambitionne  & 
n'a  pas  encore  obtenue.  PalTe  pour  le  cordon 
hlcu ,  c'eft  la  livrée  du  palais  ;  mais  puifque 
tes  mains  enfantines  ,  quand  ta  bouche  fuce 
encore  le  lait ,  touchent  à  cet  ornement  de 
la  valeur,  que  le  foldat  acheté  de  fon  hnç, 

fonge 
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fonges  que  tu  dois  le  commander  un  jour  ; 
oui  :  tu  fera  le  chef  des  armées  :  pleure  ! 

Tu  auras  à  combattre  le  charme  des  jouif- 
fances  les  plus  vives  &  les  plus  multipliées. 
On  préviendra  tes  defirs ,  tu  boiras  dans  la 
pleine  coupe  des  voluptés  :  pleure  !  Que  te 
leftera-t-il  dans  l'âge  avancé  ?  De  tous  les 
plaifirs,  le  plus  grand  eft  de  veiller  à  la  fé- 
b'eité  des  humains  ;  mais  ce  plaifir  te  l'enfei- 
gnera»t-on  ? 

Tu  auras  des  tréfors  pour  tes  armées,  pour 
tes  flottes  ,  pour    tes    fortifications  ;  l'emploi 
de  ces  tréfors  fera  légitime  :  mais  tu  auras 
des   tréfors   fuperflus    pour    ta    maifon. ..... 

l'ieure  !  ici  une  veuve  apporte  fon  denier , 
là  un  ouvrier  vient  avec  le  falaire  de  fa 
journée  ;  il  te  donne  la  moitié  de  ce  qu'il 
a  gagné,  &  avec  l'autre  il  acheté  un  pain 
grolfier  pour  fa  femme  &  fes  enfans. 

Dans  la  campagne  ,  le  pauvre  cultivateur 
vend  fon  lit  pour  éloigner  le  collecteur  fé- 
vere  qui  ne  fait  grâce  de  rien,  &  qui  n'ofe 
point  en  faire.  L'hyver  viendra  ,  &  l'infortuné 
n'aura  point  de  lit  ;  tout  cela  fera  partie  de 
tes    millions  :  pleure  ! 

On  te  dira  que  ces  images  font  faufles  & 
Tome  IV.  M 
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outrées ,  &  ce  fera  le  premier  menfonge  par 
lequel  on  voudra  te  conduire  à  l'erreur;  & 
cette  erreur  deviendra  immenfe  ,  pour  peu 
que  tu  t'y  livres.  Tu  trouveras  des  adulateurs 
qui  par  fineiTe  ont  adopté  une  louange  grof- 
fiere.  Quand  tu  feras  ce  que  le  fils  de  ton 
efclave  fait  dix 'fois  par  jour  aufli  bien  que 
toi ,  ils  diront  que  tu  as  fait  une  adion  ex- 
traordinaire. Si  tu  obéis  à  tes  panions  ,  ils 
diront ,  tu  fais  bien.  Si  tu  prodigues  le  fang 
de  tes  fujets  comme  les  eaux  des  fleuves  , 
ils  diront ,  lu  fais  bien.  Si  tu  aggraves  le 
poids  des  impôts  ,  fi  tu  affermes  l'air ,  ils  di- 
ront d'une  voix  intérelTée ,  tu  fais  bien.  Si 
tu  te  venges  cruellement  ,  toi  fi  puiffant ,  ils 
diront  encore ,  tu  fais  bien.  Eh ,  ne  l'ont-ils 
pas  dit  5  quand  Alexandre  dans  l'ivrefle  porta 
le  poignard   dans  le  fein  de  fon  ami  ! 

Les  faifeurs  de  vers  &  les  panégyriftes  d'a- 
cadémie vont  te  faifir  au  berceau  ,  &  ne  te 
lâcheront  qu'au  cercueil.  Ils  t'appelleront  un 
dieu  ,  ou  du  moins  un  demi  -  dieu.  Us  te 
fuffoqueront  de  leur  encens  vénal  ;  mais  après 
viendra  l'hiftoire  avec  fon  burin  immortel  & 
profond  :  fonges-y  ! 

L'histoire  !  Veux-tu  ne  la  point  crain- 
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tire ,  ou  plutôt  la  chérir  ?  Veux-tu  contem- 
pler fans  effroi  fa  phyfionomie  majeftueufe  Se 
févere  ?  Sois  homme  quand  tu  fera  roi  ;  af- 
pire  avant  tout  au  nom  d'homme.  Apprends 
avec  nous  à  jouir  de  l'humanité  &  de  fes 
plaifirs ,  de  la  vérité  ,  de  l'amour  ,  fur-tout 
de  l'amitié  plus  douce  encore  ;  fors  quelque- 
fois de  ton  cachot  d'or,  fi  tes  efclaves  te  le 
permettent  ;  franchis  le  feuil  où  ils  t'enchaî- 
nent ,  &  viens  goûter  quelques  unes  de  nos 
jouiffances  ;  mais  oferas-tu  forcer  la  barrière 
où  ta  propre  garde  femble  circonferire  éter- 
nellement tes  pas  ?  Pleure  î 

Si  ma  franchife  te  déplaît  un  jour,  alors 
je  ne  ferai  plus.  Mais  je  t'aime  pour  le  bien 
que  tu  peux  faire  aux  hommes  ,  pour  le 
mal  que  tu  peux  leur  épargner  ,  pour  la 
grande  puiffance  que  tu  peux  diriger  en  faveur 
de  la  partie  foufrrante  de  l'humanité  ;  car  les 
grandes  &  importantes  réformes  n'appartien- 
nent plus  qu'à  des  monarques  abfolus  comme 
toi. 

Comme  je  ne  crois  pas  que  la  Providence 
qui  a  organifé  l'aile  du  moucheron ,  ait  aban- 
donné au  hafard  la  conftitution  des  états , 
je   te   crois   fous  l'œil    de  la  Providence.   Je 

M  a 
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l'implore  pour  qu'elle  te  rende  jufte. .  . .  Mais," 
quel  moc  ai-je  prononcé  !  Oui ,  jufte.  Tu  ne 
dois  pas  être  bon,  fois  jufte.  Tu  dois  favoir 
punir ,  pour  ne  pas  être  complice  des  défor- 
drcs.  Oui,  pleure,  et^ant  royal  ,  pleure  !  il 
faudra  que  tu   puniffes. 

Et  moi ,  fous  mes  tuiles  entr'ouvertes ,  je 
remercie  l'Être  fupréme  de  n'avoir  pas  requ 
le  fardeau  qu  il  t'a  impofé.  Je  n'ai  à  combat- 
tre que  la  pauvreté  ;  &  toi ,  tu  auras  à  com- 
battre l'adulation  ,  le  menfongc ,  l'orgueil ,  ta 
propre  grandeur  !  Quand  je  t'aurai  payé  le 
tribut  ,  tu  me  devras  le  repos. 

Pour  que  ton  élévation  ne  foit  pas  dan- 
gereufe  à  toi-même  ni  aux  autres,  fonges  dans 
tout  ce  que  tu  figneras ,  (  &  que  de  papiers 
ne  te  fera-t-on  pas  frgner  !  )  fonges  à  la  né- 
ceflité  que  tout  ce  qui  refpire  foit  nourri  ; 
car  telle  eft  la  loi  primitive  ,  la  loi  antérieure 
à  toute  convention  humaine.  Si  la  mifere 
ttoit  le  partage  d'une  grande  portion  de  ton 
peuple,  ton  diadème  feroit  déshonoré,  &  ton 
nom  inglorieux  périroit  dans  la  mémoire  de 
l'ami  des   hommes. 

Le  premier  qui  a  dit  en  politiuue,  la  né- 
cejfîte  eft  mcre  de  lindu/trie ,  a  créé  un  adage 
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pour  un  tyran.  L'induftrie  ne  fera  jamais  la 
fclle  de  la  néceffité.  La  mifere  abat  ,  énerve 
ou  défefpere,  pouffe  au  crime  ;  &  tous  ceux 
qui  défolent  la  fociété ,  font  plutôt  mus  par 
le  besoin  extrême  ,  que  par  la  foif  des  ri- 
cheffes.  Voudras-tu  diminuer  le  nombre  des 
forfaits  ?  Sache  multiplier  les  fubfiftances , 
&  laiffe  à  chacun  fon  induftrie ,  fans  la  ven- 
dre ni  la  grever.  C'eft  l'intérêt  des  riches  ; 
car  quand  ils  s'obftinent  à  tout  concentrer 
dans  leurs  mains  avides  ,  à  les  fermer  impi- 
toyablement ,  le  pauvre ,  pouffé  à  bout ,  finit 
par  les  leur  ouvrir  de  force. 

Si  ton  autorité  parvient  à  détruire  toutes 
les  tyrannies  dans  ton  empire  ;  fi  tu  fais 
trembler  réellement  les  petits  oppreffeurs  qui 
fous  ton  nom  fouleroient  la  liberté  ,  un  cri 
unanime  bénira  ton  autorité  ,  &  la  rendra 
plus  puiffante  &  plus  facrée.  Mais  fi ,  par 
erreur  ou  par  foibleffe ,  tu  ne  régnois  que 
fur  des  courtifans  qui  régneroient  fous  toi. . . . 
Oh ,  quelle  domination  plus  formidable  que 
le  defpotifme  même  !  Pleure  ! 

Que  Péternel  moteur  des  deftinées  hu- 
maines te  prête  de  fes  lumières  &  de  fa  force  ! 
Tu  es  né  dans  une  heureufe  époque  ;  bénis 

M  î 
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le  fiecle  !  Le  fiecle  travaille  pour  toi  ,  le 
fiecle  s'éclaire  de  jour  en  jour  ,  Je  fiecle  te 
prépare  ,  t'amaffe  des  idées  neuves  &  faines. 
Frédéric  &  Catherine  te  montrent  la  hauteur 
de  leur  génie ,  tu  n'auras  guère  qu'à  fa  voir 
lire  ;  mais  voudras  tu  lire  ?  Lis  ,  je  t'en 
conjure  ;  lis  ce  qu'ont  fait  de  grand  &  de 
magnanime ,  fous  un  ciel  moins  heureux  que 
le  tien,   Catherine  &  Frédéric. 

Quel  tréfor  pour  ta  puiffance  que  ces 
lignes  muettes  que  nous  traçons  à  l'envl  pour 
te  faire  entrer  dans  tous  les  chemins  de  la 
véritable  gloire  !  Elle  eft  connue  enfin.  Quel 
que  foit  ton  orgueil,  ces  lignes  ne  le  Méfie- 
ront pas.  Ce  n?eft  plus  un  homme  qui  te 
parlera,  c'eft  un  livre;  aurois-tu  peur  d'un; 
livre  ?  S'il  te  touche,  tu  le  rapprocheras  ra- 
pidement de  ton  cœur  généreux  ;  mais  tu 
pourras  l'en  écarter  avec  la  même  facilité  , 
il.  ...  ah ,  ne  tremble  point  un  jour  d'ouvrir 
un  livre  !  Par  cette  voie  tranquille  &  ref- 
pectueufe,  la  vérité,  dont  le  fon  direct  au- 
roit  effarouché  ton  oreille  fuperbe ,  pénétrera 
ton  ame  à  loifir  ;  &  comme  il  te  fera  aifé 
de  jeter  là  cet  écrit  moniteur ,  tu  l'écouteras 
avec  plus    d'attention  &  de   confiance  peut- 


D   E      P   A   X  I   S-  18$ 

être  ;  tes  regards ,  par  ce  moyen  fimple ,  def- 
cendront  jufqu'aux  claffes  inférieures  que  l'on 
n'oubKe  que  trop  dans  ton  palais  ;  car  ce  font 
les  racines  obfcures  qui  nourriiTent  le  fuperbe 
feuillage  dont  l'arbre  fe  glorifie.  Ton  opu- 
lence fort  de  ces  canaux  fecrets  &  vivifians  ; 
&  pourquoi  ne  verrois  -  tu   que  la  tige. 

Lis  i  quand  ce  ne  feroit  que  pour  entendre 
le  contraire  de  ce  qu'on  te  dira  tous  les 
jours.  Ne  te  refufes  pas  à  ce  contrafte.  Qui 
te  parlera  fans  fard  &à  chaque  infiant,  quand 
tu  voudras  l'écouter  ?  un  homme  qui  n'a 
aucun  intérêt  de  te  tromper  ,  qui  vit  loin 
de  toi ,  qui  ne  t'a  jamais  vu  ,  qui  ne  t'ap- 
prochera jamais ,  qui  eft  dans  la  tombe ,  ou 
près  d'y  defeendre.  Il  t'apporte  ce  que  fes 
yeux ,  fon  expérience ,  fon  entendement  ont 
colligé  ;  il  te  l'offre  gratuitement  :  il  te  donne 
ces  vrais  &  libres  avertiffemens ,  dont  nulle 
condition  d'homme  n'a  fi  grand  befoin  que 
ceux  là  qui  foutiennent  une  vie  publique. 

Tu  entendras  le  oui  &  le  non  dans  le 
même  inftant ,  parce  que  tu  feras  neceffai re- 
ment environné  de  ces  hommes  qui  ne  veu- 
lent rien  dire  ,  ni  de-  vrai  ,  ni  de  faux  ;  qui 
enveloppent  toutes  leurs  idées  d'un  art  telle- 

M  4 
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Eient  compliqué  ,  que  l'adminiflrateur  doit 
rcfter  dans  une  irréfolutran  éternelle  ;  &  c'eft 
ce  qu'ils  cherchent  pour  faire  pencher  adroi- 
tement la  balance  du  côté  de  leur  fubtil 
amour-propre.  Il  eft  important  néanmoins 
que  l'adminiltrareur  d'un  vafte  empire  fe  dé- 
cide ,  &  avec  fermeté  ;  car  l'indécifion  eft  la 
mort  de  l'ordre  politique  &  du  bien  général; 
&  plus  un  état  a  de  poids ,  plus  les  balan- 
cemens  obliques  lui  font  perdre  de  fa  ma- 
jefté,  de  fon  équilibre  &  de  fa  force. 

Lis  &  compare  dans  un  fecret  examen. 
N'oublies  pas  l'hiftoire  des  républiques ,  qui 
te  fera  rêver.  Les  livres  te  décideront  mieux 
que  tes  confeillers.  L'imprimerie  ,  préfent 
d'une  main  divine,  t'enfeignera  le  métier  de 
roi,  l'art  de  faire  marcher  la  perfuafion  avant 
les  actes  lcgiflatifs.  Elle  te  dira  des  vérités 
fortes ,  &  te  les  dira  d'une  voix  douce.  Sor- 
tis de  deflbus  la  prefle  ,  les  traits  les  plus 
marqués  n'auront  plus  de  licence;  &  quand 
même  l'expreffion  citoyenne  (qui  s'enflamme 
à  notre  infu  ï  ne  feroit  pas  toujours  modérée , 
ferois-tu  moins  puifTanc  pour  entendre  une 
fois  un  langage  lbre  &  républicain?  Il  doit 
être  tel  pour  mieux    t'inftruire.  Tu  le   corn* 


1)   E      P  A   R  l  il  I8<? 

pareras  enfuite  aux  phrafes  oratoires ,  où  la 
vérité  pufillanime  fortant  avec  crainte  du  fanc- 
tuaire  des  loix  ,  fe  profterne  à  tes  pieds  , 
parce  qu'elle  fe  fent  gênée  en  ta  préfence  , 
&  qu'elle  n'attend  que  le  moment  où  tu  la 
renverras  loin  du   trône. 

Lis  ;  choifis  tes  amis  parmi  les  livres.  Des 
noms  chers  au  genre  humain  pourroient-ils 
t'étre  odieux  ?  Choifis  parmi  les  projets  entre- 
pas  pour  le  bien  public  ,  parmi  les  idées 
heureufes  &  nouvelles  qui  régénèrent  les  em- 
pires. La  marche  de  l'efprit  humain  eft  em* 
preinte  fur  le  globe  ;  les  étincelles  jailliiïent 
fur  des  points  jadis  obfcurs  ;  ton  royaume 
eft  inondé  de  lumières  utiles;  elles  veulent 
monter  jufqu'à  ton  trône  ;  appellerais- tu  la 
nuit?  Il  n'eft  plus  tems ,  tu  y  perdrois.  Sans 
nos  lumières  que  pourrois  tu  ,  &  fans  ton 
pouvoir  que  feraient  nos  penfées  les  plus 
fublimes  ?  des  rêves. 

Lis  ;  commences  une  glorieufe  aiïbciation  : 
nos  livres  ont  détruit  des  préjugés  honteux 
&  cruels,  ont  environné  de  clarté  toutes  les 
faces  d'un  même  objet,  t'ont  fervi  avant  ta 
naifTance,  t'ont  applani  la  route  des  grandes 
&  néceffaires  opérations.  Ne  fois  point  ingrat 
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envers  les  travaux  accumulés  des  génies  bien*, 
faiteurs ,  promets  au  fiecle  de  lire  ,  &  le  fiecle 
te  donnera  une  légifiation  généreufe  &  toute 
formée.  Écrie-toi  :  venez  à  moi ,  amis  éclai- 
rés de  l'humanité!  &  {ans  te  voir  nous  te 
parlerons  ,  &  fans  approcher  de  ton  trône 
nous  y  introduirons  l'augufte  vérité.  Elle  en- 
trera chez  toi ,  feule ,  fans  efcorte ,  fans  dignité; 
elle  n'aura  ni  titres  ni  cordon  ;  elle  fera  invi- 
fible  &  défmtéreffée  ,  &  tu  idolâtreras  fes 
charmes  purs ,  dès  que  tu  l'auras  connue. 

On  a  dit  à  tes  ancêtres  (  &  ils  l'ont  cru  ) 
que  la  fcience  de  la  politique  étoit  une  fcience 
abftraite  &  particulière  ,  cultivée  &  connue 
feulement  de  quelques  heureux  adeptes.  Pour- 
quoi donc  les  fautes  les  plus  lourdes ,  les  plus 
incroyables  ,  fe  font -elles  multipliées  dans 
l'œuvre  de  ces  magnifiques  penfeurs  exclufi- 
vement  éclairés  ?  Pourquoi  ont-ils  déployé 
conftamment  des  efforts  immenfes  &  extraor^ 
dinaires ,  pour  aboutir  à  zéro  ?  C'ert  que  loin 
des  livres  ,  ces  hommes  préfomptueux  ont 
eu  des  vues  partielles",  des  préjugés  d'enfans  , 
des  fyftêmes  mefquins  &  des  commis  infpi- 
rateurs  plus   dangereux  encore. 

On  te  dira  la  même  chofe ,  on  t'abufera. 
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Les  livres ,  les  livres  !  voilà  las  vrais  précep- 
teurs !  l'inflruction  publique ,  voilà  ton  con- 
feil;  le  cri  de  la  nation,  voilà  ton  modéra- 
teur. Tout  eft  percé  à  jour;  on  a  tout  vu, 
tout  pefé ,  tout  calculé.  De  la  correfpondonce 
dans  toutes  les  parties ,  un  reiïbrt  unique  , 
une  force  d'unité  &  du  bon  fens ,  voilà  ce 
qui  l'emportera  avantageufement  fur  la  vieille 
routine,  les  rufes,  les  formules,  les»  chimères 
diplomatiques  &  les  dogmes  ridicules  de 
cabinet. 

Puissent  mes  yeux  te  voir  dans  l'ado- 
lefcence ,  lorfque  tes  cheveux  tomberont  en 
boucles  flottantes  fur  tes  épaules ,  errer  dans 
tes  bofquets  avec  Plutarque  ,  Rouffeau  & 
Raynal  !  Et  puifle  le  fuprême  Modérateur 
des  empires  veiller  fur  tes  jours ,  te  les  ac- 
corder doux  &  actifs ,  c'eft-à-dire  ,  remplis 
par  le  travail  confolateur  qui  élevé  &  fortifie 
l'ame ,  &  donne  à  la  vie  une  conféquence 
qui  la  fait  aimer  !  Qui  fait  remplir  les  heures , 
a  trouvé  la  route  des  vertus.  Puiiïcs-tu  goû- 
ter enfin  la  pure  félicité  qui  fera  due  à  ton 
zele  pour  la  grande  profpérité  d'un  peuple 
qui    mérite   le  bonheur  !  .  .  . 

£t  tandis  que  le  philofophe   écrivoit ,  la 
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populace  dans  une  joie  effrénée  criort ,  buvoit," 
liurloit,  battoit  le  pavé  fous  une  lourde  ca- 
dence, fe  précipitait  autour  des  roues  d'une 
carroffe ,  le  vifage  crotté  &  fanglant  ,  pour 
ramafTer  quelques  pièces  de  monnoie  :  le  tocfm 
fonnoit  ,  les  verfificateurs  rimailloient  ,  les 
voûtes  des  temples  rctentiflbient  de  cantique* 
falariés  ;  tous  les  habitans  de  la  ville  ne 
voyoient  que  les  fêtes  &  les  dîflributions  , 
largefles  paflageres  du  trône.  Pour  lui ,  entre 
le  canon  de  la  Grève  &  celui  de  la  Baltille, 
il  jetoit  un  coup-d'œil  dans  l'avenir ,  &  re- 
gardant fon  Tacite ,  il  traqoit  ces  lignes  qui 
ne  reffembleront  pas  à  celles  des  poètes ,  & 
qui  les  accuferont  devant  la  poftérité.  (.*) 


CHAPITRE     LVII1. 
Latirdfle, 

il  ujourd'hui  le  petit  bourgeois  (  qui 
ne  fait  pas  lire)  veut  faire  absolument  de  fon 
fils  un  latinijie.  Il  dit  d'un  air  capable  à  tous 
fes  voifins   auxquels  il   communique  fon  fot 

(*)  Cet  article  ilevoit  précéder  l'article  Injlituttur , 
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projet  :  oh!  le  latin  conduit  à  tout  ;  mon  fils 
Jaura  le  latin. 

C'est  un  très-grand  mal.  L'enfant  va  au 
collège ,  où  il  n'apprend  rien  :  forti  du  col* 
lege ,  c'eft  un  fainéant  qui  dédaigne  tout  tra- 
vail manuel  ,  qui  fe  croit  plus  favant  que 
toute  fa  famille  ,  &  méprife  l'état  de  fou 
père.  On  l'entend  décider  fur  tout. 

Cependant  il  faut  qu'il  vive.  Quel  état 
va-t-on  lui  faire  apprendre  ,  à  quoi  eft- 
il  propre?  Son  père  n'a  point  de  fortune: 
on  le  lanse  dans  l'étude  poujlreufe  d'un  pro- 
cureur ou  d'un  notaire ,  &  puis  voilà  mon 
jeune  homme  qui  poftule  une  place  de  clerc, 
de  commis ,  d'homme  d'affaires  :  le  plus  fou- 
vent  il  ne  l'obtient  pas.  Oh!  le  latin  conduit 
à  tout. 

Au  bout  de  dou2e  ans ,  le  pauvre  père  eft 
détrompé  ;  il  ne  fait  plus  que  faire  de  fon 
fils  ;  il  lui  refte  à  charge  à  la  maifon.  Le 
latinifte  ne  fait  plus  fe  fervir  de  fes  bras,  il 
eft  trop  tard  pour  embraiïer  un  métier,  puis 
ce  docteur  qui  fait  quatre  phrafes  de  Cicéron 
croiroit  déroger.  Inutile  à  lui  -  même  &  aux 
autres ,  il  va  par-tout  follicitant  de  l'emploi. 
II  ne  connoit  ni  le  monde  ni  les  anciens.  H 
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a  fait  des  thèmes  &  des  verfions  ,  fous  la 
diclée  de  quelques  pédans  qui  font  leurs  claffes 
machinalement  ,  &  qui  s'intéreffent  fort  peu 
à  leurs  difciples  ,  parce  qu'ils  font  toujours 
payés,  foit  que  les  écoliers  apprennent,  foit 
qu'ils  n'apprennent  pas. 

Le  gouvernement  devroit  interdire  au  plu- 
tôt ces  collèges  de  plein  exercice  ,  où  il  n'y 
a  réellement  que  l'apparence  de  l'éducation  ; 
elle  femble  gratuite  ;  elle  pompe  les  plus 
précieufes  années  de  la  jeuneffe.  Les  pe- 
tits bourgeois  q^i  n'ont  rien  à  payer  préci- 
pitent en  foule  leurs  enfans  dans  ces  claffes 
ftériles  ,  pour  les  retrouver  au  bout  de  dix 
ans  plus  fots  ,  plus  gauches  &  plus  neufs  que 
s'ils  avoient  été  élevés  chez  un  payfan  ,  qui 
du  moins  leur  auroit  donné  l'éducation  phy- 
fique   &  la   connoiiTance  du  potager. 

N'est -il  pas  ridicule  &  déplorable  de 
voir  des  boutiquiers ,  des  artifans ,  des  domef- 
tiques  même,  vouloir  élever  leurs  enfans  ainfl 
que  font  les  premiers  citoyens  ,  fe  repaître 
d'une  profelïion  imagirfaire  pour  leurs  def- 
cendans,  &  répéter  imbécillement  d'après  le 
régent  de  fixierae  :  oh  !  le  latin  conduit  à 
tout. 
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•  Les  collèges  de  plein  exercke  îndifcréte- 
ment  ouverts  à  tout  le  monde ,  ne  font  que 
verfer  fur  te  pavé  de  Paris  une  multitude  d'i- 
nutiles fujets  qui,  avec  une  éducation  ébau- 
chée, vont  corrompre  tous  les  états  où  ils 
fe  gliflent.  Ce  fléau  s'étend ,  fe  propage ,  & 
menace  la  fociété  d'un  déluge  de  fainéans 
&  d'oififs.  Je  le  répète  avec  entière  &  pleine 
connoiffance  de  caufe ,  il  feroit  tems  de  fer- 
mer ces  collèges ,  fi  le  gouvernement  ne  veut 
pas  que  la  prochaine  génération  des  Parifiens 
ne  foit  compofée  que  de  parleurs,  de  liber- 
tins ,  de  demi-docteurs ,  &  de  toute  cette 
race  qui  va  achever  de  ruiner  la  fortune  pa- 
ternelle en  vaguant  toute  l'année  dans  les 
fpectacles ,  dans  les  cafés  &  dans  les  mauvais 
lieux.  Interrogez  cette  troupe  vagabonde , 
elle  fort  des  collèges. 

Il  fau  droit  qu'il  fût  enjoint  au  petit  bour- 
geois de  donner  un  métier  à  fes  enfans ,  au 
lieu  de  les  envoyer  fur  les  bancs  de  ces 
clafles  où  tous  ces  vils  régens  volent  au  roi 
fon  argent ,  &  à  la  jeuneffe  le  tems  le  plus 
propre  à  apprendre  des  chofes  utiles. 

Je  n'ai  point  fait ,  je  le  déclare ,  de  cha- 
pitre plus  important  que  celui-ci  ;   &  tous  les 
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gens  fenfés  &  inftruits  en  feront  le  commen- 
taire. Plus  d'un  père  en  le  lifant  ,  dira  en 
gémiflsnt  :  il  a  raifon  ,•  mon  fils  a  perdu 
Jbn  tems  &  Jes  mœurs  .  parce  que  j'ai  vou* 
lu  quil  étudiât  au  collège.  La  gangrené  aug- 
mente dans  la  petite  bourgeoifie  ;  le  mal 
prefTe ,  &  il  eft  tems  que  l'on  y  porte  remède 
ferieufement. 

Les  études  qui  regardent  les  langues  an- 
ciennes &  les  belles-lectres  ,  conviennent  peut- 
être  à  quelques  efprits  privilégiés ,  qui  dans 
la  fuite  en  tireront  quelques  fruits;  mais  il 
fc'y  a  aucun  avantage  pour  l'état  ni  pour  les 
difci  les ,  à  enfeigner  indiftinûement  à  tous 
ceux  qui  fe  prefentent  l'Enéide  de  Virgile  & 
&  les  Décades  de  Tite-Live. 

L'université  de  Paris ,  qui  au  lieu  de 
fortir  de  la  fange  de  fes  honteux  préjugés 
s'y  enfonce  chaque  jour  davantage ,  n'a-t-ellc 
pas  délibéré  dernièrement  qu'il  falloit  enfeigner 
par  deflus  le  marché  à  un  petit  écolier  de 
fixieme  la  Jj/ntaxe  grecque  ,  pour  le  difpofer 
à  la  leéture  d'Homère  ?  Un  pauvre  enfant 
revient  à  la  maifon  avec  les  livres  de  Tacite 
&  les  plaidoyers  de  Démolthenes  ,  &  il  les 
dépote  fur  le  comptoir  graifleux  de  fon  père 

Vépiaer* 
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Vépickr-droguifte  ,  ou  ûir  le  poêle  du  porter 
d'un  hôtel. 
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CHAPITRE    LIX. 

Francs  -  Bourgeois. 


E: 


1  s  P  E  G  e  de  pauvres  honteux  ,  toujours 
endimanchés  &  complètement  vêtus  de  noir, 
coiffes  d'une  grode  perruque  très  -  poudrée. 
Ils  vous  accoftent  dans  les  églifes  &  au* 
promenades  ,  &  vous  content  à  voix  baub 
leur  prétendue  mifere.  Ils  on;  le  don  des 
larmes  &  l'art  de  la  perfuafion.  Flufieurs  fç 
contentent  de  foupirer  avec  un  gefte  fuc- 
pliant ,  &  ce  jefte  muet  &  exprefïif  vous  tou- 
che plus  que  toutes  les  paroles.  SI  vous  les 
refufez ,  ils  n'infiftent  pas  &  vous  quittent 
avec  un  véritable  figne  de  douleur  :  vou<,1 
êtes  ému  malgré  vous  :  vous  revenez  Çq$ 
leurs  pas  &  leur  donnez  quelque  chofe. 

Tandis  qu'ils  jouent  leur  rôle  filentieux, 
leur  femme  ou  leur  maîtretTc  ,  mifes  en  de- 
mi-dévotes ou  en  plaîdeufes,  s'introduifent 
dans  les  maifonsavec  des  lettres  particulières 7 
qui  commencent  par  faire  l'éloge  du  cœur 
Tome  IV.  JJ 
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compatiflartt  de  îa  maitrcfle  du  logis.  A  l'aide 
de  quelques  circonftances  dont  elles  font  bieiï 
inftruites ,  elles  demandent  quelques  fecours 
pour  alléger  la  frtuation  déplorable  où  elles 
ît  trouvent.  Le  plus  fcuvent  elles  ne  parlent 
pas  pour  elles-mêmes ,  i lies  parlent  en  faveur 
d'une  femme  en  couche  ,  d'un  prifonnier , 
d'une  veuve ,  d'un  orphelin.  Le  fil  de  leur 
hiftoire  eft  tiffu  de  manière  que  vous  écoutez 
avec  intérêt  jufqu'au  bout  &  que  vous  déliez 
les  cordons  de  votre  bouife. 

Un  de  leurs  ftratagêmes  eft  de  lâcher  par 
la  ville  un  de  leur  marmot  qui  paroît  perdu 
&  qui  crie  qu'il  a  faim.  La  mère  éloignée 
le  fuit  de  l'œil  :  une  bonne  ame  recueille 
l'enfant ,  &  le  foir  arrive  la  raere  éplorée  , 
qui  joue  ,  comme  la  Dumefnil^  une  fcene 
attendriflante.  Elle  s'accufe,  dans  fon  pré- 
tendu défefpoir  &  en  fe  frappant  la  poitrine , 
d'avoir  voulu  abandonner  fon  enfant  ;  mais 
la  nature  plus  forte ,  lui  a  ordonne  de  vo- 
ler fur  fes  traces  &  de  le  reprendre ,  dûuil 
partager  encore  fa  profonde  fliifere  &  expirer 
de  befoin  entre  fes  bras. 

La  famille  attendrie  foulage  de  fon  mieux 
h  mère  &  l'enfant.   Jufqu'à   de   faux  abbés 
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fe  mêlent  de  ce  métier  ,  dont  les  rufes  en- 
lèvent aux  bons  pauvres  ce  que  l'humanité 
leur  avoit  réfervé. 

Il  eft  de  ces  francs-bourgeois  qui  depuis 
Vingt  ans  ne  fubfiftent  que  par  le  rôle  joUrô 
nalier  d'indigent  ;  &  ils  s'en  acquittent  de 
manière  à  tromper  les  yeux  les  plus  clair- 
Voyans. 

Il  eft  donc  aflez  difficile  de  diftinguer  urj 
véritable  pauvre  honteux  de  ces  francs-bour- 
geois, qui  font  très- dangereux  en  ce  qu'ils 
détournent  à  leur  profit  les  fources  de  la 
charité ,  trop  peu  abondantes  pour  qu'elles 
puiflent  s'égarer  fans  caufer  Un  dommage 
cbnfidérable  à  la  portion  de  l'humanité  qui 
fouffre  réellement. 

Il  faut  donc  que  l;homme  charitable  fâche 
encore  à  Paris  à  qui  il  adrefle  Ion  aumône , 
afin  de  ne  point  répandre  fur  un  comédien 
ce  qu'il  deftinoit  à  l'infortune  toujours  timide» 
cachée  Se  étrangère  à  toute  efpece  de  jtôle. 
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CHAPITRE     LX, 
Le  nouvel  Enrôlé. 

FN  a  remarqué  qu'il  s'enrôloit  beaucoup 
de  jeunes  gens  le  jour  que  le  roi  faifoit  fa 
revue.  Le  fpectacle  des  évolutions  militaires 
le  tambour  qui  bat,  les  cafques,  les  drapeaux 
féduifent  la  jeunefle,  &.  l'ouvrier  obfcur,  en- 
nuyé d'un  travail  fédentaire  &  journalier  , 
brûle  de  quitter  l'attelier  pour  aller  figurer 
dans  ces  bataillons  bleus  qui  paflfent  fous  les 
regards  du  roi. 

Il  va  figner  fon  nom  dans  un  cabaret  de 
Neuilli  ,  &  le  voilà  adjoint  aux  héros  qui 
qui  vont  cueillir  les  lauriers  des  batailles. 
L'artifan  a  vu  tant  de  foldats  affemblés  dans 
1a  plaine  ,  qu'il  n'a  pu  ce  jour  là  dompter 
l'envie  d'en   aller  augmenter  le   nombre. 

Si  le  roi  ne  faifoit  pas  la  revue  tous  les 
ans  avec  ce  grand  appareil,  il  perdroit  à  coup 
fur  beaucoup  de  foldats. 

Quand  cet  ouvrier  s'eft  donc  vendu  dix 
écus  vers  la  plaine  des  Sablons ,  &  qu'il  a 
fait  enfin  ce  jour  là  un  bon  repas ,   le  re. 
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cruteur  lui  dit  le  lendemain  :  mon  cher  ami , 
j'attendois  la   voiture    du  régiment ,  elle  ne 
vient  pas,  je  ne  fais  pourquoi;  mais  il  fait 
beau ,  marchons  à  pied ,  nous  gagnerons   de  •_ 
l'appétit. 

Il  ne  s'agit  en  effet  que  de  faire  cent 
trente  lieues  à  pied.  A  la  première  journée , 
le  recruteur  dit  au  pauvre  fantaffin  haraffé  : 
nous  entrerions  bien  dans  cette  auberge  ,  mais 
comment  coucher  dans  des  lits  où  tout  le 
monde  a  couché  ?  entrons  chez  ce  bourgeois .  il 
rous  donnera  de  la  paille  fraîche.  Le  roi  lui 
a  recommandé  de  nous  bien  traiter  ;  s'il  ne 
nous  traitoit  pas  bien  ,  le  miniftre  le  fuuroit 
&  en  informeroit  le  roi. 

On  entre  dans  la  maifon  nue,  &  l'élo- 
quent recruteur  ajoute;  mes  amis,  le  roi  vous 
fait  fervir  de  la  chair  crue ,  parce  que  chacun 
fuivra  fon  goût  ;  l'un  l'aime  rôtie ,  l'autre 
bouillie ,  celui-ci  plus  cuite  ;  faites  rôtir  votre 
viande.  Voici  un  pot  de  vin  nouveau  ;  c'eft 
affez  pour  vous  rafraîchir  ,  le  vin  nouveau 
d'ailleurs  vaut  bien  le  vieux. 

Arrivé  au  régiment,  on  lui  dit  le  lende- 
main :  mon  ami  ,  vous  avez  parcouru  hier 
la  ville  ,  quand  vous  vous  promèneriez  encore 

N} 
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demain  ,  vous  verriez  toujours  la  même  ehofe , 
autant  vaut  vous  amufer  autrement  ;  allez  vous 
mettre  à  la  muraille.  Qn  le  fait  tenir  droit 
comme  un  piquet  ;  on  k  redrefTe  ;  on  lui 
abat  les  épaules  &  on  lui  dit  :  vous  en  aurez 
meilleure  grâce  devant  les  dames1, 

La  charlatanerie  du  recruteur  eft  non-feu» 
lement  autorifée ,  mais  encore  récompenfee, 
iJÇt  ce  même  homme  qui  pour  la  première 
fois  touche  une  épée ,  quand  il  aura  été  plongé 
dans  Vefprit  de  corps  ,  n'en  deviendra  pas 
moins  yn  brave  foldat ,  capable  des  actions 
les  plus  héroïques.  Qu'eft-ce  que  Vefprit  de 
corps ,  qui  niétamorphofe  un  doreur  fur  cuivre , 
un  marmiton  de  cuifine  en  zélés  défenfeurs  de 
de  leur  patrie,  qui  à  fix  mois  de  là  leur  fera 
planter  la  bayonnette  dans  la  muraille  pour, 
au  défaut  d'échelle ,  efcalader  ainfî  une  haute 
forterefle?  Vefprit  de  corps,  c'eft  ce  qu'on 
voit ,  ce  qu'on  fent  ,  ce  qu'il  eft  prefqu'in> 
poflible  de  définir ,  ce  que  produit  enfin  le 
riom  du  régiment  ,  où  perfonae  ne  recule 
quand  il  a  bu  une  fois  à  la  fantê  du  roi 
dans  un  cabaret  de  Nouilli ,  le  jour  d'une 
revue. 
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CHAPITRE     LXI. 

Promenades  publiques. 

JL*  E  s.  Parifiens  ne  fc  promènent  point ,  ils 
courent ,  ils  fe  précipitent. 

Le  plus  beau  jardin  fe  trouve  défert  à 
telle  heure  >  à  tel  jour ,  parce  qu'il  cft  d'u- 
iage  ce  jour  là  de  faire  foule  ailleurs.  On  ne 
voit  pas  la  raifon  de  cette  préférence  exclu- 
five;  mais  cette  convention  tacite  s'obferve 
exactement. 

Dans  l'allée  choifie  où  reflue  la  multitude, 
on  s'y  embarraffe ,  on  s'y  heurte ,  on  s'y  cou, 
doie,  &  les  flots  n'y  font  pas  moins  agités 
<ïUe  ceux  des  fpectacles. 

Tantôt  la  poignée  d'une  épée  s'engage- 
dans  les  plis  d'un  falbala  dont  elle  arrache 
un  lambeau.  Tantôt  le  bout  du  fourreau  s'ar- 
rête dans  une  garniture  de  points  &  déchire 
une  vingtaine  de  mailles.  Les  boutons  des 
habits  emportent  les  fils  délicats  de  la  blonde 
des  mantelets ,  &  l'on  n'eft  occupé  qu'à  faire 
une  profonde  inclination  aux  femmes  dont  le 
pied  preffe  involontairement  te  robe. 

N  4 
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La  les  douairières  ont  le  tic  de  faire  l'en, 
fant ,  &  les  filles  de  douze  ans  affectent  l'air 
de  l'âge  mûr  &  réfléchi  ;  de  forte  qu'à  Paris 
l'aimable  adolefcence  n'elt  pas  plus  de  mife 
dans  la  fociété  que  fur  le   théâtre. 

Point  de  vifage  féminin  qui  ne  s'étudie 
à  diffimuler  fa  date.  Que  de  foins  fecrets 
pout  dérober  les  rides  naiffantes  !  Mais  le 
graffeyement  d'une  prononciation  débile  ne 
fert  pas   à  déguifer  les  années. 

Les  filles  entretenues  ont  pris  le  parti  de 
fe  mettre  très-décemment  ;  &  fi  elles  conti- 
nuent, il  faudra  les  connokre  pour  ne  point 
fe  tromper  ,  &  pour  les  diftinguer  d'une  hon- 
nête   bourgeoife. 

On  s'appçrqoit  dans  toutes  ces  promena- 
des ,  que  les  femmes  ont  grand  befoin  de  voir 
&   d'être  vues. 

L'œiL  fait  à  lui  feul  prefque  toute  la  phy- 
fianomie.  Point  de  vifages  gracieux ,  quelques 
réguliers  qu'ils  puiffent  être ,  fans  l'exprefTion 
du  regard.  On  rencontre  de  ces  fronts  polis 
&  colorés  qui  font  des  figures  fort  infipides, 
faute  ce  l'œil  qui  n'exprime  pas  quelques 
qualités  de  1'efpiit.  L'œil  doit  être  tranfpa- 
tant   comme  le  diamant.    LTne   certaine  lanv 
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gueur  douce  le  rend  bien  plus  beat*  que  ne 
fait  la  vivacité.  L'œil  ne  doit  prendre  aucune 
forme  géométrique.  Les  yeux  ronds  ou  abso- 
lument ob'Ongs,  ou  faillans  ont  peu  d'agré- 
ment. Comme  c'eft  l'âme  qui  fait  le  regard 
&  que  les  belles  âmes  font  en  petit  nombre, 
les  beaux  yeux  font  aiTe2  rares.  II  y  a  le 
feu  de  la  jeunefTe  qui,  à  un  certain  âge,  leur 
prête  du  brillant  ;  mais  Ton  reconnoit  que 
ce  font  des  yeux  paffiohnés ,  &  non  des 
yeux  qui  aient  l'expreffîbri  du  fentiment. 

Lorsque  les  plumes  flottoient  fur  les  têtes 
de  nos  belles  ,  c'étoit  un  coup  -  d'oeil  fort 
agréable  que  de  contempler  du  haut  de  la 
terraffe  des  Tuileries  tous  ces  panaches  mo- 
biles &  ondoyans ,  qui  brilloient  parmi  les 
Ilots  de  promeneurs. 

II.  n'eit  pas  difficile  d'y  deviner  les  états. 
Ici  un  gros  procureur  foule  pefamment  la 
terre  &  brife  la  chaife  fur  laquelle  il  s'aflied  ; 
un  abbé  légèrement  penche  fourit  à  propos, 
&  fa  face  joyeufe  &  chérie  annonce  qu'il 
vit  dans  une  molle  &  profonde  indolence  à 
l'appui  d'un  riche  bénéfice.  Une  douairière 
immobile  paroit  infehfible  à  tout  ce  qui  fc 
patte  autour  d'elle.  Ici  l'on  voie  des  viifèses 
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étourdis  j  là  des  fronts  foucieux.  L'un  vient 
pour  fe  repofer ,  l'autre  pour  fe  diftraire  d'un 
fombre  défefpoir. 

On  s'entafle  quelquefois  dans  la  partie  la 
plus  défagréable  du  jardin ,  &  là  les  groupes 
tumultueux  qui  vous  piétinent  fans  miféri- 
corde  ,  obligent  le  convalefcent  &  le  gout- 
teux à  fe  réfugier  dans  des  allées  écartées 
&  folitaires. 

Depuis  peu  ,  des  filles  publiques  &  bien 
vêtues  fe  rangent  en  plein  jour  fur  des  chaifes 
au  coin  d'un  arbre ,  &  de  là  raccrochent  les 
paflans  ,  non  avec  le  bras ,  mais  avec  un  re- 
gard qui  vous  fait  baiffer  la  vue.  Elles  at- 
tendent vers  le  midi  que  quelqu'un  leur  offre 
à  diner.  Rarement  manquent-elles  leur  coup; 
il  y  a  toujours  quelques  officiers  en  fémeftre  » 
quelques  libertins  défœuvrés  qui  s'en  em- 
parent ;  elles  fe  rallient  entr'elles ,  &  fe  prê- 
tent la  main  pour  embaucher  les  dupes  & 
les  irnprudeas  ,  &  former  çç  qu'on  appelle 
parties  quarrées. 

Cette  impudence  fi  vifible  qu'éclaire  en- 
core l'œil  du  foleil ,  au  milieu  d'un  jardin , 
où  l'honnête  bourgeoifie  eft  obligée  de  dé- 
tourner les  regards  i  ee  mépris  non  voilé  des 
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bicnfeances  eft  ce  qui  révolte  le  plus  le  par- 
tifan  de  la  décence  publique.  , 

Il  devroit  être  enjoint  à  ces  créatures  d'at- 
tenJre  du  moins  l'ombre  &  les  ténèbres  , 
comme  elles  faifoient  ci.de  vant ,  afin  qwe  le 
çLéfordre  n'eût  point  ce  front  fcandaleux  qui 
déshonore  un  jardin  royal,  &  qui  force  la 
mère  de  famille  à  fortir  précipitamment  de 
telie  allée,  &  à  n'ofsr  aller  s'aflêoir  fur  tel 
banc.  La  jeune  fille  à  fes  côtés  ,  qui  tient 
J'aiguille  toute  la  femaine  ,  n'ofe  lever  les 
yeux  ;  elle  n'appercoit  que  la  chaufTure  de 
l'altiere  courtifanae  ,  &  cette  chaufTure  fuffit 
pour  lui  infpirer  des  envies  qu'elle  n'avoit 
pas.  Où  eft  donc  la  récompenfe  de  la  vertu? 
fe   dit-elle  à  elle-même. 


CHAPITRE     L  XII. 

Hauteur  des  panadies. 

l  n'y  a  pas  long-rems  que  les  hautes  coif. 
fuies ,  les  plumes ,  panaches ,  &ç,  étoient  fur 
toutes  les  têtes  de  femmeç.  Et  au  fpe'ctucle 
une  rangée  de  femmes,  placées  à  l'orcheftre. 
bouchoit  la  vue  à  tout  un  parterre  ;  la  même 
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chofe  à  l'amphithéâtre  &  dans  les  loges.  C'étoft 
un  vrai  défefpoir  pour  les  fpeclateurs  :  on 
murmuroit  tout  haut  ;  mais  les  femmes  en 
rioient  ,  &  la  politeffe  parifienne  fe  conten- 
toit  de  gronder ,  mais  n'alloit  point  au-delà. 

Il  n'y  eut  qu'un  feul  homme  ,  SuifTe  de  na- 
tion &  fort  impatienté ,  qui  tirant  une  paire  de 
ci  féaux. ,  ht  mine  dans  une  loge  de  vouloir 
couper  l'excédent  qui  fempéchoit  de  voir  ; 
alors  pour  s'y  fouftraire ,  la  dame  fut  obli- 
gée de  fe  mettre  derrière  &  de  laider  palier 
à  fa  place  l'homme  qui  y  confentit  très-bien. 
Ce  n'eft  dons  plus  le  tems  où  le  parterre 
crioit  place  aux  dames,  &  où  l'on  ne  pou- 
voit  être  fur  d'avoir  une  place  au  fpeolacle 
tant  qu'il  pouvoit  y  arriver  une  femme,  fût- 
elle  douairière  ou  borgne. 

Autrefois  l'on  ne  pouvoit  voir,  aujour- 
d'hui l'on  ne  fauroit  entendre  ;  le  caquet  de 
ces  femmes  à  panache  ne  difeontinue  pas 
pendant  toute  la  pièce.  On  entend  fortir  des 
petites  loges  des  voix  bruyantes  ,  des  éclats 
de  rire  ;  c'eft  un  babil  qui  oblige  celui  qui 
veut  entendre  d'aller  ailleurs.  On  en  fait  la 
remarque  tout  haut  ;  les  caufeufes  l'entendent 
très  -  bien  ,  elles  fe  taifent  &  puis  recommen- 
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cent  de  plus  belle  trois  minutes  après.  Elles 
Tentent  que  la  colère  des  hommes  fe  bornera 
à  quelque  réflexion  maligne  &  qui  tournera 
même  à  leur  avantage;  car  pendant  la  petite 
diatribe  ,  on  les  confidere ,  &  le  grondeur 
défarmé  finie  par  rire  le  premier  de  fon  accès 
de  mauvaife  humeur.  Oh  !  les  femmes  à 
Paris  ne  redoutent  dans  aucune  circonftazee 
le  courroux  des  hommes. 
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CHAPITRE     LXIII. 
JDémdnagcmens. 


L 


ES  déménagemens  ordinaires  ont  quatre 
termes  :  vous  voyez  tous  les  trois  mois ,  de- 
puis le  8  jufqu'au  20,  des  charretées  furchar- 
géss  de  meubles  qui  circulent  pefamment  dans 
tous  les  quartiers.  Ce  font  des  mutations  éter- 
nelles ;  tel  fauteuil  délabré,  décelant  fon  an- 
cien fervice,  va  du  faux  bourg  Saint-Germain 
au  fauxbourg  Saint-Antoine.  On  le  promené 
ainfi  depuis  dix  années  qu'il  fuit  fon  maître 
errant;  Se  il  faut  que  tfcute  la  ville,  bon  gré 
malgré  ,    voie    la   çhaife   percée    qui  voyage. 
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La  duchefle  qui  paffe  n'en  eft    pas   exempte. 

Il  y  a  des  gens  qui  déménagent  auffi  fré- 
quemment que  les  filles  de  joie ,  parce  que 
faifant  de  nouvelles  connoiffances ,  ils  trans- 
portent autant  de  Fois  leur  mobilier  dans  îe 
voifinage  qui  leur  convient.  L'un  fuit  un  défa- 
grément  de  location ,  &  tombe  dans  un  autre 
pire  encore  qu'il  ne  foupçonnoit  pas.  Tel 
garçon  dans  l'efpace  de  quatre  années  ,  a 
déménagé  quinze  fois,  &  ne  fe  trouve  pas 
bien  encore  ;  il  faut  le  fuivre  à  la  pifte  ;  il 
a  fauté  de  rue  en  rue ,  ainfi  que  fait  l'oifeau 
fur  les  branches    de  l'arbre. 

On  n'entend  que  plaintes  réciproques  entre 
le  principal  locataire  &  les  fous  -  locataires. 
C'eft  une  fous-divifion  qu'il  efi  difficile  quel- 
quefois en  juftice  de  débrouiller.  Le  même 
pallier  a  jufqu'à  quatre  locataires  différens, 
qui  tiennent  des   baux  les  uns  des  autres. 

En  donnant  congé  fix  femaines  d'avance, 
le  propriétaire  ou  le  principal  locataire  a  le 
droit  de  vous  faire  vider  le  plancher.  Le 
terme  le  plus  dur  &  le  plus  défagréable  pour 
ces   mutations  eft  celui  de  noël. 

DÉMÉNAGER  le  8  ou  le  i  ç  janvier ,  tranf- 
portsr  les  meubles  parmi  les   brouillards,  h 
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neige  &  les  glaces,  dans  l'efpace  d'un  jour 
très.court ,  c'eft  une  rude  pénitence  impofee 
aux  locataires.  Malade  ou  moribond  il  faut 
néanmoins  décamper  avec  fon  lit  ;  le  proprié- 
taire auroit  le  pouvoir  de  mettre  tous  vos 
meubles  fur  lé   carreau. 

Ne  pourroit-on  pas  interdire  ce  terme  de 
no<?/,  à  caufe  de  la  rigueur  de  la  faifon  ,  & 
rendre  une  ordonnance  de  police,  qui  remet- 
troit  tous  les  déménagemens  forcés  au  prin- 
tems  ?  Les  rues  de  Paris  feroient  moins  em- 
barraffées  dans  ce  mois  d'allées ,  de  venues , 
de  vifites ,  &  l'on  ne  verroit  pas  les  meu- 
bles ambulans  du  petit  peuple  couverts  de 
neige ,  &  auxquels  il  faudra  plus  de  fix  fe- 
raaines  pour  perdre  leur  malfaifante  humidité. 
Le  petit  peuple  eft  plus  pauvre  le  8  jan- 
vier que  dans  tout  autre  tems  de  l'année, 
&  c'eft  à  cette  époque  que  les  hôpitaux  fe 
remplirent. 

Un  pauvre  manœuvre  s'eft  enrichi  fingu- 
iiérement  il  y  a  quelques  années.  PaiTant 
par  une  rue ,  une  vieille  femme  l'arrête ,  le 
fait  monter  à  un  quatrième  étage  ,  &  lui  or- 
donne de  fceiler  dans  le  mur  un  pot  de  grès 
aflfez  pefant.  Dix-huit  mois  après ,  pafïant  dans 
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la  même  rue ,  il  apperçut  un  de  ces  écrîteaù* 
branlans ,  qui  pendent  à  prefque  toutes  les 
boutiques  :  chambre  à  louer  jvçfentement.  Il 
entra  dans  la  maifon  &  demanda  quelle  cham- 
bre étoit  vacante.  Celle  du  quatrième  ,  lut 
répondit  -  on  ;  une  pauvre  femme  qui  l'occu- 
poit  s'eji  laijjee  mourir  (  *  )  il  y  a  trois  ou 
quatre  jours.  On  a  vendu  ion  lit  pour  l'en- 
terrer. Le  manœuvre  dit  :  cette  chambre  me 
conviendra ,  &  il  donna  des  arrhes  ,  y  trans- 
porta quelques  meubles,  &  là  tout  à  Ton  aife 
il  détacha  de  la  muraille  le  pot  de  grès  où 
la  femme  avare  avoit  entafïe  fon  or. 

Moralistes,  jurifconfultes ,  phiîofophes, 
la  fucceffion  étoit-elle  légitime  ?  Répondez. 
Je  fais  bien  que  vous  allez  tous  dire  fur  le 
papier  ,  non }  &  vous  ferez  tous  bien  de 
le  dire. 

Mais  pourquoi  n'y  a-t-il  pas  une  loi  qui 
dans  un  cas  pareil  adjugeroit  à  l'homme  in- 
tègre une  portion  de  la  fomme  qu'il  auroit 
rendue  ,  pouvant  la  détourner  entièrement  à 
fon  profit  &  à   lïnfu   de   tout    le  monde  ? 


(  *  )  Exprcfîion  populaire  ,  fort  ufitée  à  Paris, 

La 
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la  loi  n'accordant  rien,  j'ai  peur  que  tous 
les  maçons  préfens  &  futurs  ne  s'emparent 
du  tout. 


N< 


CHAPITRE    LXIV. 

Courfes  de  Chevaux* 


OUS  les  avons  copiées  des  Anglois  ;  c'eft 
la  bête  qui  remporte  le  prix  :  on  fait  jeûner 
le  jockei  qui  doit  conduire  afin  qu'il  pefe 
moins.  Les  paris  s'ouvrent  &  il  fe  psrd  beau* 
coup  d'argent. 

C'etoit  auffi  la  manie  des  Grecs  :  ce 
peuple  attacha  à  la  vitefTe  des  chevaux  un 
honneur  qui  rendoit  leur  maître  célèbre.  Qu'on 
eût  couronné  celui  qui  conduifoit  le  char ,  il 
avoit  montré  une  certaine  fermeté  &  de  l'a- 
dreffe  ;  mais  le  vainqueur  parmi  nous ,  n'eft- 
il  pas  un  peu  ridicule  lorfqu'il  fe  vante  d'a- 
voir fu  acheter  une  cavale  plus  légère  que 
celle  de  fon  adverfaire  ? 

Euripide  autrefois  fe  moqua  complètement 

de  ce  fingulier  vainqueur  dans  une  ode  même 

à  fa  louange.   Il  lui   dit  en   propre  termes  : 

ô  fis   de  Clinias  ,  la  plus  belle  des  vifloircs 
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tji  celle  dont  les  dieux  n'ont  favorifc  que 
vous  i  on  vous  a  vu  remporter  les  trois  pre- 
miers prix ,  être  proclamé  vainqueur  au  mi- 
lieu  des  applaudi jjc  mens ,  fans  avoir  pris  la 
moindre  peine. 

S4NS  avoir  pris  la  moindre  peint  /  Qui 
fe  feroit  attendu  à  une  pareille  chute  ? 

Il  eft  dommage  que  nous  rie  foyions  pas 
originaux  dans  ce  ridicule  que  nous  avons 
adopté  y  mais  aufïi  nous  avons  voulu  placer 
une  gloire  d'éclat  dans  le  mérite  de  nos 
jockeis. 

On  ne  parle  donc  plus  que  du  cheval 
barbe  ,  du  petit  duc  ,•  &  le  goût  des  chevaux 
qui  courent  a  fuccédé  à  l'eQyrit  de  la  cheva- 
lerie entièrement  éteint.  On  fe  tranfporte  dans 
la  plaine  des  Sablons  pour  voir  courir  des 
animaux  efflanqués  -,  qui  p&flent  comme  un 
trait ,  tout  couverts  de  fueur  au  bout  de  fix 
minutes  ;  &  nous  mettons  enfuice  dans  les 
difeuffions  qui  réfultent  de  ces  courfes,  un 
air  de  profondeur  &  une  importance  qui-  ont 
quelque  chofe  de  burlefque. 

Cette  fingerie  de  nos  voifins  n'a  pas  ré- 
tabli comme  chez  eux,  ainfi  qu'on  l'eût  d'a- 
hnré  imaginé ,  1a  perfection  des   races  ;  c'eft 
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tqïie  l'on  n'a  permis  ces  jeux  olympiques 
qu'aux  princes  &  aux  grands  feigneurs.  Ils 
euflent  été  néanmoins  plus  utiles  dans  des 
rangs  moins  élevés. 

On  a  fait  une  petite  comédie ,  dont  le 
fujet  eft  une  femme  qu'on  difpute  &  qu'on 
gagne  à  la  courfe  ;  &  ce  fujet  n'a  point  paru 
fortir  des  bornes  de  la  vraifemblance.  Un 
interlocuteur ,  homme  d'un  très-bon  ton ,  y 
dit  :  veux-tu  recourir  la  comtejjh  ?  Et  comme 
telle  eft  la  manière  de  ces  hommes  qu'on 
connaît,  cela  a  paru  délicieux,  unique. 
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CHAPITRE    iXV. 
Rats. 


A  quantité  de  rats  qui  font  dans  Paris 
(je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  logent  dans 
les  cervelles  )  furpafle  l'imagination.  Gâchés 
pendant  l'hyver  le  long  des  quais  dans  des 
piles  de  bois  ,  ils  defeendent  en  été  au 
bord  de  la  rivière  $  là  ils  font  d'une  grofleur 
démefurée.  Des  peuplades  entières  vivent 
dans  ces   fouterreins  &  y  forment  des  exca-i 
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vations  remarquables  ;  ils  entrent  dans  les 
carves  quand  la  rivière  hauffe ,  &  y  rongent 
tout  ce  qu'ils  trouvent.  Auflî  dans  ces  quar- 
tiers voifins  de  l'eau  faut-il  une  armée  de 
chats  pour  combattre  cette  armée  de  rats. 
Ceux-ci  font  d'une  telle  ftature  qu'ils  ne  trem- 
blent plus  devant  le  plus  fier  rominagrobis , 
&  le  combat  fe  livre  à  force  prefqu'égales. 

Les  fervantes  font  obligées  d'accumuler  les 
ratières ,  &  de  redoubler  de  foins  pour  dé- 
rober la  provifion  de  chandelle  &  les  alimens 
à  la  dent  vorace  de  ces  animaux  :  ils  pul- 
lulent au  point  que  plufieurs  maifons  en  font 
incommodées  ,  &  de  manière  à  redouter  le 
fort  de   l'ancienne  Egypte. 

En  vain  un  grand  homme  fe  promené  dans 
les  rues  avec  une  longue  perche  garnie  de 
rats  morts  que  le  poifon  a  gonflés  ;  le  remède 
eft  pire  que  le  mal.  L'arfenic  ou  la  mort-aux- 
rats  indiferétement  répandus  dans  des  caves 
prcrqiiè  bannales ,  occafione  trop  d'accidens 
pour  qu'on  n'en  revienne  pas  à  l'animal  hy- 
pocrite dont  Jlontcrif  fut  Y hifïoriographe. 
An  Ai  tandis  que  le  bas  des  maifons  eft  habité 
par  une  efpece  rongeante,  les  toits  regorgent 
de  chats  <K:  de  ehaees ,  qui  par  leurs  miauie» 
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mens  interrompent  votre  fommeil.  Quelque- 
fois dans  le  jour ,  au  milieu  de  leurs  ébats 
amoureux  ,  ils  tombent  dans  l'es  cours ,  & 
vous  recevez  fur  le  dos  un  matou  vaincu  que 
fon  fort  &  heureux  rival  a  précipité  d'une 
gouttière. 

L'HrsTOlBE  des  chats  perdus  eft  infini- 
ment intéreflante.  Dans  plufieurs  maifons  on 
rappelle  les  déferteurs ,  &  il  feroit  contre  le 
droit  des  gens  de  les  retenir  par  force  ou 
par  rufe  ;  il  eft  défendu  même  de  les  ama- 
douer. On  affiche  de  tous  tems  les  chiens 
perdus;  une  dévote  a  donné  l'exemple  d'af- 
ficher fon  chat  perdu ,  lequel  avoit  au  col 
un  ruban  couleur  de  rofe.,  &  l'on  voyoit  au 
bas  de  cette  affiche  :  permis  d'imprimer  & 
d'afficher.  Le   Noir. 

Quelquefois  dans  le  cimetière  des  inno,' 
cens,  où  cinquante  mille  têtes  de  morts  font 
rangées  en  amphithéâtre,  il  apparoît  un  pro- 
dige ;  c'eft  une  tête  de  mort  qui  remue  ou 
qui  roule  toute  feule ,  &  le  peuple  d'accourir. 
C'eft  un  rat  qui  s'eft  logé  dans  le  crâne , 
&  qui  ne  peut  en  fortir  auffî  facilement  qu'il 
y  eft  entré.  Sous  ce-s  charniers  dont  le  coup- 
d'cell  eft  le  plus  effrayant  qui   foit  dans  l'u- 
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ftivers,  les  rats  vivent  parmi  les  oflenieng 
humains  ,  les  dérangent  ,  les  foulevent  & 
femblent  animer  ce  peuple  de  morts  ,  qui 
montre  à  la  génération  préfente  la  place 
qu'elle  occupera  fur  ces  gradins ,  où  les  dé- 
bris de  l'humanité  font  placés  ,  non  plus, 
félon  les  rangs  qu'ils  occupoient  autrefois , 
mais  d'après  leur  grandeur  phyfique.  Ils  vont 
former  la  même  terre  calcaire.  Oui  ,  terre 
contre  terre  ,  poùrroit  dire  le  fuperbe  potentat, 
en  donnant  la  main  à  l'homme  de  la  der- 
nière claffe.  Mais  où  m'ont  conduit  les  rats  ? 


CHAPITRE     LXVI. 

Portes  des  Couverts. 

J-j'  évangile  l'a  dit  :  Mangez  votre 
pain  avec  les  pauvres.  Les  moines  étoienfi 
autrefois  les  pauvres  ;  mais  devenus  riches  , 
ils  font  à  leur  tour  des  charités.  Or  voici 
comme  ils  mangent  leur  pain  avec  les  pauvres. 
Un  tas  de  gueux  s'afïemblent  le  matin  à 
la  porte  du  couvent.  Ils  font  déguenillés. 
JLe  moine  quvre ,   il  ne  les.   fait  pas  entrer 
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chez  lui,  mais  il  jette  dans  chaque  écuelle 
un  peu  de  potage,  &  ces  malheureux  fe 
chamaillent  à  qui  obtiendra  une  plus  grande 
portion  de  cette  foupe. 

Est-ce  là  manger  fon  pain  avec  les  pau- 
vres félon  l'intention  de  l'évangile  ? 

Je  voudrois  qu'on  fit  entrer  ces  malheu- 
reux ,  qu'on  les  fît  manger  au  réfectoire , 
qu'on  les  traitât  charitablement;  car  ce  n'eft 
pas  manger  fon  pain  avec  les  pauvres ,  que 
de  leur  jeter  dans  des  cibilles  de  bois  de 
vieilles  croûtes  détrempées  dans  la  lavure  des 
aflietes  du  couvent. 


CHAPITRE    LXYIÏ. 

Surfaire. 

loUT  petit  marchand  vous  furfait  fa 
marohandife  de  près  du  double  :  c'eft  une 
«hofe  fcandaleufe.  Qu'arrive-t-il  ?  L'acheteur 
méfoffre.  La  plus  petite  vétille  eit  fujete  à 
une  longue  difcufïion.  Le  marchand  offriroit 
fa  marchandife  à  moitié  de  fa  valeur,  qu'on 
lui  ferait  erreore  une  offre  inférieure,  parce 
que  les   petits  marchands   ont   la  réputation 
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de  furfaire  outre  mefure.  Comment  parvenir ,' 
dan6  le  débat  ,  aux  prix  jufte  ?  Celuir  qui 
marchande  a  toujours  peur  d'être  pris  au  mot  ; 
il  temporife  ,  &  fouvent  il  fe  fauve  fans 
avoir  fait  l'offre  la  plus  légère. 

Ne  faudroit-il  pas  que  les  marchands  s'im-» 
pofaflent  entr'eux  la  loi  inviolable ,  de  mettre 
un  prix  fixe  fur  leurs  marchandifes  ?  Le  tarif 
une  fois  arrêté  ,  la  confiance  refpe&ive  re- 
naîtrait. 

Passez  devant  une  boutique  ,  vous  en- 
tendrez entre  l'acheteur  &  le  vendeur  les  mots 
Jur  ma  confcience ,  Jur  mon  honneur  ;  ils 
font  prodigués  pour  la  vente  d'une  canne 
ou  d'un  cordon  de  montre.  Les  geftes  ré- 
pondent aux  paroles ,  &  l'on  fe  parjure  pour 
quelques  fols.  Voilà  le  négoce  d'une  infinité 
de  miférables  détailleurs  qui  ufurpent  les 
noms  de  marchands  &  même  des  commerçons. 

Les  garçons  de  boutique  s'appellent  cour- 
tauts ,  parce  que  le  maître  les  envoie  préci- 
pitamment après  l'acheteur  qui ,  ayant  offert 
un  prix  ,  s'en  eft  en  allé.  Le  boutiquier  at- 
tend pour  voir  s'il  reviendra  ;  &  quand  il 
ne  revient  point  fur  fes  pas ,  il  dit  à  for} 
garçon  :  cours~tôc  après  lui, 
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CHAPITRE     LXVIII. 

Proceffiôn  des  EuiJJÎers. 

V>  avalcade  afTez  plaifante.  Le  len- 
demain de  la  Trinité,  les  huifïiers  à  cheval 
&  à  verge ,  &  les  huifliers-prifeurs  montent 
à  eheval  ,  couverts  de  leurs  robes  noires. 
Ils  ont  mauvaife  grâce  ,  &  tout  le  peuple 
rit  de  voir  ces  fuppôts  de  la  juftice  cara- 
coller  ,  garder  mal  leurs  rangs ,  &  au  moindre 
chocfaifirle  crin  des  chevaux.  Cette  main  qui 
griffone  &  faite  pour  l'écritoire ,  conduit  mal 
la  bride.  Leur  ftyle  de  grimoire  eft  empreint 
fur  leur  phyfionomie  ;  ils  vont  faluer  les  prin- 
cipaux magiftrats.  On  dit  que  les  particuliers 
qui  auroient  à  fe  plaindre  de  quelque  mau- 
vaife manœuvre ,  pourroient  dénoncer  le  cou- 
pable fubalterne  ;  mais  les  chefs  les  puniflent 
fi  rarement ,  que  fur  cent  plaintes  une  à  peine 
efl  admife. 

Comme  il  faut  que  la  mafîe  du  papier 
timbré  fe  débite ,  toutes  ces  mains  qui  le 
noirciffent  feront  toujours  encouragées  à  en 
vider  les  magafms  ;  &  fi  on  leur    fait    quel- 


ii8  Tableau 

que  réprimande  ,  le  plus  fouvent  c'eft  peur 
la  forme ,  &  fix  mois  après  ils  recommencent 
avec  plus  d'intrépidité  que  jamais.  Sans  ces 
plumes  a&ives ,  que  deviendroit  le  riche  pro, 
duit  de  la  ferme? 
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CHAPITRE    LXIX. 

Débiteurs  du  bon  ton. 


N  débiteur  qui  veut  être  inaceeflible  eft 
très  -  commodément  à  Paris.  Il  occupe  une 
maifon  à  portier  où  le  créancier  eft  configné  ; 
jamais  monfieur  ne  fera  au  logis  pour  lui. 
Quand  les  huifllcrs  viendroat  pour  faifir,  ils 
ne  paieront  pas  la  loge  du  portier. 

Les  hommes  d'un  certain  rang  ont  leur 
homme  d'affaires  ;  c'eft  à  lui  que  s'adreflent 
toutes  les  complaintes.  Comme  il  eft  lui-même 
intérefle  à  ne  point  payer ,  il  eft  encore  plus 
infenfible  &  plus  inexorable  que  fon  maître. 

Malheur  à  eelui  qui  ne  peut  faire  ré- 
voquer un  arrêt  de  furféanca  !  Il  mourra  de 
faim  contre  la  porte  repoufiëe  par  le  portier , 
ou  bien  il  fera  éconduit  par  l'homme  d'af- 
faires. 
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Si  i'huiiïier  en  portant  une  lignification 
oublie  de  laitier  au  portier  la  pièce  de  douze 
fols ,  la  lignification  eft  mife  au  feu ,  pour 
lui  apprendre  une  autre  fois  à  connoitfe  l'é- 
tiquette. 

Rien  n'eft  fi  dupe  des  gens  du  bon  ton 
que  le  marchand  &  l'ouvrier.  Aucune  dette 
n'eft  facrée  à  Paris  pour  ce  qu'on  appelle 
gens  de  condition.  S'ils  font  au  bout  de  quel- 
ques années  l'effort  de  donner  un  à  compte, 
ils  femblent  faire  une   grâce. 

Telle  ducheffe  doit  à  des  marchands  fon 
linge,  fes  robes,  le  drap  qui  couvre  fes  do- 
meftiques  ;  elle  s'en  moque,  &  ce  n'eft  qu'en 
tremblant  que  ces  marchands  viendront  ré- 
clamer leur  dû.  On  fait  en  leur  préfence  des 
rouleaux  de  louis  pour  le  jeu  du  foir,  &  on 
les  congédie  aviez  impoliment. 

Un  boulanger ,  à  qui  un  marquis  devoit 
en  mourant  une  forte  fomme  ,  difoit  naïve- 
ment en  parlant  à  l'homme  d'affaires  :  hélas  ! 
ce  grand  Jeigneur ,  quand  fallois  lui  deman- 
der de  F  argent ,  il  mefaifoit  ajjeoir  du  moins 
à  côté  de  lui.  A  préfent  on  ne  paie  pas  da- 
vantage i  mais  on  ri  eft  plus  Jî  konnê  te, 
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CHAPITRE    LXX. 

Mujîque  des  Gardes  Fremçoifes. 


,USlç>UE  militaire  que  l'on  emploie 
depuis  peu  dans  plufieurs  cérémonies  publi- 
ques. Le  colonel  permet  que  les  foldats  mu- 
ficiens  exercent  leurs  talens  dans  toutes  les 
maifons  honnêtes  où  ils  font  délires. 

Dans  les  beaux  jours  de  l'été ,  la  mufique 
des  Gardes  donne  des  férénades  fur  le  bou- 
levard ;  le  peuple  accourt ,  les  équipages  fe 
preffent  &  tout  le  monde  fe  retire  très-fatis- 
fait.  Cette  mufique  imprime  au  régiment  une 
diftinclion  qui  le  fait  chérir.  Autrefois  ce  ré- 
giment étoit  comme  avili  par  fon  indifcipline 
&  fa  mauvaife  conduite  ;  aujourd'hui  il  eft 
confidéré.  Son  colonel  l'a  totalement  méta- 
morphofé  ;  &  ces  mêmes  foldats  qui  com- 
mettoient  une  infinité  de  défordres  ,  font 
devenus  honnêtes  &  utiles. 

Rien  n'eft  plus  propre  à  attacher  le  foldat 
à  fon  métier  qu'une  mufique  militaire. 

On  a  trop  négligé  parmi  nous  la  mufique 
militaire  ;  nous  n'avions  pas  il  y  a  vingt-cinq 
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ans  un  feul  trompette  qui  formât  jufte ,  pas 
un  feul  tambour  qui  battît  en  mefure ,  pas 
une  clarinette  qui  ne  fût  faufle. 

Aussi  durant  les  dernières  guerres  ,  le* 
païfans  de  Bohême  ,  d'Autriche  &  de  Ba- 
vière ,  tous  muficiens  nés ,  ne  pouvant  croire 
que  des  troupes  réglées  eufTent  des  inftru- 
mens  fi  faux  &  fi  difcordans ,  prirent  tous 
nos  vieux  corps  pour  de  nouvelles  troupes 
qu'ils  mépriferent  ;  &  l'on  ne  fauroit  calculer 
à  combien  de  braves  gens  des  inftrumens 
faux  &  des  muficiens  ignares  ont  coûté  la 
vie.  Tant  il  eft  vrai  que  dans  l'appareil  de 
la  guerre ,  il  ne  faut  rien  négliger  de  ce  qui 
frappe  les  fens. 

Et  fi,  comme  dit  l'abbé  Raynal,  le  roi 
de  Prude  a  dû  quelques-uns  de  fes  fuccès 
à  la  célérité  de  fes  marches ,  il  en  doit  aufli 
plufieurs   à   fa   mufique    vraiment   guerrière. 
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CHAPITRE     LXXI. 

Louvre. 

JLi  E  Louvre  femble  condamné  à  ne  jamais 
être  fini  ;  c'en  eft  fait.  La  deftinée  de  ce 
fuperbe  monument  fera  de  relier  inachevé  ,• 
comme  pour  immortalifer  à  jamais  l'efprit 
des  François  ,  fi  par  hafard  l'Europe  vouloit 
revenir  un  jour  de  fes  premières  idées. 

Devant  cette  fuperbe  colonnade  ,  une 
multitude  de  petits  frippiers  étalent  en  plein 
air  fur  la  place ,  des  guenilles ,  des  haillons  : 
Ge  contrafte  dit  encore  quelque  chofe  à  l'œil 
obfervateur  ;  c'eft  l'image  de  tout  le  refte , 
grandeur  &  mifere,  côte-à-côte. 

Les  trois  académies  (  fans  compter  celle 
d'architecture  )  font  logées  dans  ce  Louvre 
qu'on  diroit  avoir  été  battu  ep.  ruine ,  ou 
avoir  échappé  à  la  fureur  d'un  peuple  bar- 
bare. 

Quelques  académiciens  &  quelques  parti- 
culiers y  ont  obtenu  un  logement  ;  mais  ii 
•faut  bâtir  une  efpece  de  maifon  en  char- 
pente dans  ces  vaftes  enclo^.   On  trafique  de 
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ces  logemcns  qui  font  peu  commode* ,  fur- 
tout  par  les  efcaliers  qui  ne  répondent  point 
à  la  majefté  de  l'édifice. 

Plusieurs  peintres  de  l'académie  y  ont 
leurs  atteliers ,  &  une  multitude  de  rats  leur 
domicile  ;  c'eft  le  cortège  ordinaire  des  talens. 

Celui  qui  vient  à  décéder  dans  les  loge- 
mens  du  Louvre ,  ne  peut  faire  attacher  à 
fa  porte  une  aune  de  tenture  noire.  Il  faut 
qu'il  déloge  fans  cérémonie  ;  on  enlevé  It 
corps  fans  qu'il  foit  expofé  ,  &  il  eft  interdit 
aux  murailles  de  porter  les  marques  lugubres 
de  la  douleur  de  fa  famille. 

Du-Freny  difoit  à  Louis  XIV  :  Je  ne  re- 
garde jamais  le  Louvre  fans  m'écrier  -.fuperbt 
monument  de  la  puijfance  de  nos  plus  grands 
rois  y  vous  feriez  achevé' ,  J%  Von  vous  avait 
donné  à  l'un  de  s  ordres  mendions  pour  y  te* 
nir  Jbn  chapitre  &  loger  Jbn  général  ! 

C'étoit  un  fi  beau  plan  que  ce  Louvre  !  Le 
château  de  Verfailles  l'a  fait  abandonner;  l'é- 
tat des  finances  ,  le  laps  de  tems ,  &  peut- 
être  même  la  politique  empêcheront  toujours 
que  ce  premier  plan  ne  reçoive  fa  pleine  & 
entière  exécution.  Les  rois  de  France ,  félon 
teute  apparence  ,  n'habiteront  plus  la  capitale  : 
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&  ce  palais  qui  ne  convient  qu'à  un  morîar* 
que  ,  n'offrira  dans  les  fieeles  qui  vont  fuivre 
qu'une  demi-fplendeur  &  des  travaux  inter- 
rompus. 
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CHAPITRE     LXXIL 
Bréviaire. 


N  prêtre  régulier  a  toujours  fon  bréviaire 
en  poche  ou  fous  le  bras  ;  il  le  porte  à  la 
promenade  &  même  en  voyage  ;  il  affe&e 
quelquefois  de  lire  avec  attention ,  &  racheté 
l'ennui  que  cette  lecture  lui  caufe  en  don- 
nant à  cette  pratique  une  forte  d'orientation. 

Depuis  que  l'on  en  rit,  cette  manie  de 
prier  devant  le  monde  eft  diminuée.  Eh  ! 
n'eft-il  pas  ridicule  de  voir  dans  un  carroffe 
public,  un  prêtre  qui  marmote  du  mauvais 
îatin ,  pour  mendier  des  affiftans  une  certaine 
vénération  ? 

Si  cette  leclure  du  bréviaire  eft  faite  pour 
fe  fanctifier ,  c'efl  dans  la  retraite  &  feul 
que  le  prêtre  doit  méditer  ce  qu'il  lit ,  & 
non  prendre  le  terris  de  la  promenade  ou 
d'une  afiemblée  pour  fe  faire  remarquer. 

Cette 
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Cette  infruétueufe,  momerie  n'eft  plus  en 
Ufage  que  chez  les  prêtres  ftupides  ou  hypocri- 
tes. Ceux  qui  fe  refpedtent  ,  ne  livrent  plus 
au  coup-d'œil  des  railleurs  leurs  lèvres  mou- 
vantes ,  leurs  fignes  de  croix  &  leurs  eoups- 
d'œil  vers  les  cieux.  Qu'un' prêtre  dife  jour- 
nellement fon  bréviaire ,  qu'il  fe  pénètre  de 
fes  charmes  touchans ,  rien  ne  l'en  empêche  , 
mais  qu'il  fe  tienne  à  l'écart  ou  dans  fa 
maifon. 

Il  faut  bien  quatre  ou  cinq  heures  de  terris  par 
jour  pour  dire  le  bréviaire  du  diocefe  de  Paris. 
Quiconque  a  un  bénéfice  né  doit  pas  y  man- 
quer ,  fous  peiné  dé  péehér.  Les  évêqués  &  les 
abbés  commandatairés  le  difent  en  dormant. 

Sî   vous  ne  dites  pas  votre  bréviaire,  il 
faudra   vous   en   confejfer  j    difoit  -  on  à  un 
prélat.  —  Sans  doute  j    £?  c'ejï  bien  mon 
defjein  ;  car  j'ai  plutôt  fait  de  cûnfefjer  qui 
je  ne  le  dis  pas ,  que  de  le  dire  tout  entier. 
À  l'exemple  du  prélat  >  certaines  jeunes  Pâi 
riiiennes   (  quoiqu'elles  né  difent  jamais  tout  ) 
©nt  opiné  que  les  plaifirs  de  toute  une  année 
pouvoient  fort  bien  être  achetés  par  un  quart 
d'heure    de    confefflon.     Elles    fe    confeffent 
donc  dans  la  quinzaine  de  pâqaes,  &  jouiflent 
Tome  IV >  u  t 
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enfuke   de  leurs    amans  onze  mois  &  demi 

Que  dites-vous  de  ce  calcul? 


CHAPITRE    LXX1II. 

Viande  en  Carême. 

J_J  £  S  boucheries  font  ouvertes  en  plein 
carême  ,  tant  à  l'ufage  des  proteftans  &  des 
malades ,  que  de  tous;  ceux  enfin  qui  veulent 
faire  gras.  11  eft  vrai  que  le  bigot  en  paffant 
y  jette  des  yeux  courroucés,  &  qu'en  ren- 
trant chez  lui  ,  il  crie  contre  ce  fcandale  ; 
mais  heureufement  que  l'adminiftration  a  fenti 
qu'il  convenoit  de  iaifTer  à  chaque  eftomac 
&  à  chaque  confcienee  la  liberté  du  gras  ou 
du  maigre.  Les  curé?  des  paroilTes  fe  prêtent 
eux-mêmes  facilement  à  la  difpenfe.  On  rem- 
place l'abftinence  par  une  légère  aumône, 
& ,  tout  le   monde  s'en  trouve  mieux. 

Ou  eft  le  tems  où  l'on  étoit  obligé,  lorf- 
qu'on  vouloit  envoyer  un  bouillon  à  un  ma- 
lade ,  de  le  cacher  dans  une  boite  à  per- 
ruque ?  Dans  ma  jeuneff* ,  j'ai  vu  arrêter  le 
dîner  du  prince  de  Condé,  qu'on  lui  portoit 
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de  fbn  hôtel  au  Jeu-de-Pautne  de  la  rue 
Mazarine.  Les  eftafiers  de  je  ne  fais  que41e 
jurifdicUon  ,  avoient  faifi  le  potage  &  les 
poulardes  de  Son  Altelîe  Séréniflime.  Ces 
puérilicés  ont  pris  fin  :  mais  quelques  fots 
gcmifïent  encore  fur  l'abolition  de  l'ancienne 
rigueur ,  qui  plaçoit  dans  les  rues  des  empor- 
teurs  de  tous  les  dihés  accommodés  au  gras. 


CHAPITRE      LXXIV, 

attrapes. 

Une  des  bêtifes  du  peuple  de  Paris  \ 
c'efl:  ce  qu'on  appelle  attrapes  en  carnaval. 
On  vous  attrape  de  toutes  parts.  On  appli- 
que aux  mantelets  noirs  des  vieilles  fem- 
mes qui  fortent  pour  aller  aux  prières  de 
quarante  heures ,  (  *  )  des  plaques  blanches 
qui  ont  la  forme  de  rats;  on  leur  attache 
des  torchons  ,  on  feme  des  fers  brûlans  & 
des  pièces  d'argent  clouées  au  pavé  \  enfin , 


(*  ï  Prières  publiques,  où  l'e'glife  expofe  le  Saint- 
Sac  -e ment ,  comme  pour  contrebalancer  par  des 
adorations  les   excès   ^ue  la   gouvernement   tolère, 
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ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  ignoble  di- 
vertit infiniment  la  populace. 

Pendant  tout  le  carnaval ,  elle  ne  parle 
que  d'ordures ,  &  enfante  fur  ce  chapitre 
mille  groflieres  équivoques  :  alors  elle  rit  aux 
éclats.  Un  ma/que  fe  promené  dans  tous  le* 
quartiers ,  fous  les  fenêtres  des  dames  &  des 
demoifellcs ,  ayant  l'air  d'être  en  chemife  & 
fans  culottes;  lé  derrière  de  cette  chemife 
eft  chargé  de  moutarde  ;  d'autres  mafques 
qui  fuivent ,  s'empreflent  avec  des  morceaux 
de  boudin  d'aller  au  moutardier  ambulant  , 
&  le  peuple  de  percer  la  mie  en  applaudif- 
fant  à  ces  dégoûtantes  plaifanteâes. 

C'est  cependant  au  milieu  de  cette  capù 
taie ,  centre  du  goût  &  des  lumières ,  que 
cent  mille  individus  fuivent  en  foule  ces  farces 
qui  font  vomir;  &  qu'on  reproche  enfuite  à 
l'auteur  du  Mifantrope  (  qui  fut  obligé  , 
comme  dire&eur  de  troupe  ,  de  travailler 
pour  le  peuple ,  )  qu'on  lui  reproche  encore 
la  protçjjîon  des  feringucs  dans  Pourceaugnac. 
Les  comédiens  François ,  ce  jour  là ,  ne  man- 
quent point  de  donner  dom  Japhet  d Ar- 
ménie (*)  &  autres  fcaronades ,  &  les  fpec- 


(*)   Pièce  de  Sciron,  d'une  bouffonnerie  afles 
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eateurs  s'amufent  fart  d'un  pot-de-chambre 
vidé  fur  la  fcene  d'un  apothicaire  en  atti- 
tude ,  &  d'un  malade  dévoyé  qui  court  à  la 
garde-robe  avec  les  grimaces  du  moment. 

La  canaille  rit  dans  les  carrefours ,  &  le 
beau  monde  fur  les  banquettes  de  velours 
de  l'orcheftre  &  de  l'amphithéâtre.  Préville , 
comédien  du  roi,  joue  la  dégoûtante  mafca- 
rade,  tout  auiïi  bien  &  avec  autant  de  feu, 
que  le  poliffon  des  rues  ,  &  leurs  geftes 
licencieux  font  à- peu-près  les  mêmes. 

Parmi  ces  déteftables  plaifanteries ,  une 
m'a  paru  plus  mauvaife  encore.  On  fagote 
un  enfant  poftiche  ;  il  a  le  dos  tourné  ,  le 
corps  baillé  ;  il  femble  vouloir  ramafler  à 
terre  une  pomme  tombée  de  fa  main;  vous 
paffez  &  fouffrant  de  fon  attitude ,  vous  ra- 
maffez  la  pomme  &  la  préfentez  à  l'enfant. 
AufTi-tôt  la  canaille  vous  hue  ;  mais  n'eft-ce 
point  là  huer  une  bonne  action  ?  Cela  ne  me 
{èmble  pas  indifférent. 

Je  ne  fais  ce    qui  fe  paffoit  aux  baccha- 


indécente-.  La  veuve  de  ce  poète  burlefque  a  époufé 
fcouis  XIV  ;  Louis  le  Grand  ,  fuccefleur  de  Scaron  ! 
Jamais  l'auteur  de  l' Enéide  travefiie  n'eut  une  idée 
plui  grotefque.  Oh ,  comme  il  en  auroit  ri  ! 
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nais  s  du  peuple  Romain  ;  perfonne  n'a  fait 
le  tableau  de  Rome;  mais  dans  aucune  ville 
du  monde  ancien,  on  ne  trouvera,  je  crois, 
les  amufemens  vils  &  groflîers  de  la  popu- 
lace parifienne.  Les  vendeurs  d'eftampes  n'af- 
fichent alors  que  des  figures  de  garde-robe, 
&  les  colporteurs  qui  vendent  les  billets  de 
lotterie ,  vous  en  offrent  d'imprimés  (  je  ne 
fais  fi  c'eft  avec  approbation)  où  il  y  a  deffus: 
loterie  dctrons  ,  gros  lot,  iooooo.  Signé, 
Gobe-tout.  La  populace  fait  vraiment  pitié 
dans  ces  trois  jours  de  carnaval  ;  tous  fes 
diverti  (Terriens  ont  une  empreinte  de  fot- 
tife  &  de  vilenie  qui  rapproche  leur  goût  de 
celui  des  pourceaux.  Il  paroit  que  ce  pauvre 
peuple  ne  fonge  point  à  recourir  déformais 
à  de  plus  ingénieufes  inventions;  peut-être 
l'entretient-on  exprès  dans  ce-s  ineptes  orgies. 
Oh  Grecs  !  Grecs  !  fi  fouvent  &  fi  mal-a- 
propos  cités  par  nos  pcdans,  puifqu'on  com- 
pare inceiTamment  Paris  à  Athènes  ;  dites  , 
vos  bouquetières  &  vos  artifans  r  du  tems  de 
Démofthenes  &  d'Alcibiade  ,  admettoient- ils 
dans  leurs  plaifirs  ce  mélange  honteux  ?  non  : 
&  pourquoi  ?  parce  qu'il  y  avoit  à  Athènes 
une  tribune    &    des    orateurs    publics ,    qui 
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eDtTent  fait  rougir  les  vendeufes    de  poiiïbn', 
fi Mais  où  vais-je   m'embarquer  ? 

Au  nouvelàh,  on  voit  auffi  des  attrapes 
chez  les  confifeurs  de  la  rue  des  Lombards; 
celles-ci  n'ont  qu'un  caractère  enfantin.  On 
donne  aux  boites  à  bon-bon  toutes  fortes  de 
formes  ;  artithaud  ,  tifon  brûle  ,  bout  de 
tabac,  bottes  d'ajperges ,  &  les  boites  dftfts 
leur  figure  varice  &  bizarre  indiquent  quel- 
quefois un  rapport  avec  les  événemens  du 
jour.  Un  de  ces  confifeurs  ne  s'étoit-il  pas 
avifé ,  il  a  dix  ans  ,  de  placer  une  petite 
tête  de  Louis  XV  en  fucre  fur  un  baril  de 
paftilles  ?  La  police  n'eut  que  le  tems  de 
déménager  la  boutique  fucrée. 

Puis  vous  voyez  au  premier  étage  le  fiege 
de  la  Grenade,  décoration  de  deffert.  Bom- 
bes ,  mortiers  ,  canons  ,  fulils ,  murailles , 
drapeaux  ,  foldats ,  général ,  tout  eft  à  cro- 
quer. Le  même  defïinateur  préparoit  déjà  le 
Jîege  de  Gibraltar  ,  &  comptoit  l'expofer  à 
i'admiration  des  curieux  ;  mais  il  faudra  qu'il 
refonde  ce  rocher  imprenable, 
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CHAPITRE    LXXV. 
Mets  hideux. 


U  détour  de  cette  rue ,  dans  cette  étroite 
échoppe ,  qu'appercois-je  fur  ces  a{fietes  mu, 
tîlées  ?  Quels  font  ces  reftes  où  la  moififlure 
a   déjà  dépofé  fa  première   empreinte  ?    Ces 
reftes ,  rebut  des  valets ,  après  avoir  touché 
la    bouche   d'un    éWêque  qui  s'eft  arrêté  par 
réflexion  pour  donner  la  préférence  à  un  autre 
morceau ,  ont  été   dédaignés  des  marmitons  ; 
}ls   font  deftinés   à  defcend,re  dans  Peftomaq 
des  pauvres ,  aufli  maigres  que  les  marmitons 
font  gras.  Ceux-ci  les  ont  ramaflcs  pêle-mêle 
Se   les  ont   vendus    à    des  regratiers  qui  les 
expofent  à  l'air.  Hélas  !  qui  en  fera  friand  ? 
Voyons  :  ventre  affamé  ri  a  point  d'oreilles  ,- 
mais  il  a  des  yeux.  Sur  le  foir ,  un  indigent 
enveloppé  d'une  redingotte ,  defeend  de  forç 
grenier  &  vient  acheter  ces  reftes  dégoûtans, 
fur  lefquels  la  valetaille  a  bavé;  il  les  cache 
&  les  emporte.  C'eft  un  honnête  homme  que 
des  revers  ont  précipité  4ans  un  état  obfcur  \ 
il  eft  bien  moins  heureux  enfin  qu'un  laquais. 
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L'homme  charitable,  mais  qui  craint  de 
mal  placer  fon  aumône ,  devrait  fe  faire  l'ho- 
norable efpion  de  ces   échoppes  ;  il  pourroit 
veiller  à  côté  de  ces  plats  froids  &  livides, 
qui  ne  peuvent  tenter  que  la  famine  en  per- 
fonne  A  coup  fur,  ce  font  de  vrais   infor- 
tunés que  ceux  qui  vont  là  pour  y  chercher 
leur  trifte  nourriture  ;  à  coup  fur ,  ces  ache- 
teurs font  dans  le  befoin ,  &  dans  un  befoin 
réel.  Ces  graillons ,  dont  la  vue  offenfe  notre 
délicateffe ,  perdraient  de  leur  vileté  &  devien- 
draient la  pierre    de    touche  ,    qui    ferviroit 
à    dïftinguer  l'homme   foufFrant  de  la  faim. 
Donner  à  propos  ,  eft  le  vrai  fynonyme  de 
libéralité.    Que  d'argent  dépenfé  fur  le  pavé 
de  Paris  !  Et  parmi  tant  de  riches  prodigues , 
combien  diftingue-t-on  de  perfonnes  libérales? 
Qu'elles  fe  mettent  en  embufeade  près  de  ce 
regrat  que  la  mifere  filencieufe  vient  enlever 
à  l'approche    des  ténèbres ,    &    elles   auront 
bientôt  lieu  d'être  émdes  &  attendries. 

A  Ver  faille:*  le  regrat  n'a  point  cet  afpecl 
révoltant.  Ce  qui  fort  de  deflus  la  table  du 
roi  &  de  (fclle  des  princes  eft  en  entier,  & 
le  bourgeois  ne  rougit  point  de  s'en  nourrir  ; 
puis  ce   qui  a  été  fur  la  table  des  princes, 
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eft  toujours  réputé  un  morceau  fain  &  dé- 
licieux. Le  quart  de  Verfailles  fe  nourrit  donc 
des  plats  fervis  fur  les.  tables  royales ,  &  le» 
cuifiniers  de  Sa  Majefté  ont  apprêté  les  viandes 
pour  des  eftomacs  vulgaires  ,  auxquels  ces 
mets ,  chefs  -  d'œuvre  de  leur  art ,  n'étoient 
pas  deftinés.  Des  pohTons  immenfes ,  auxquels 
on  n'a  pas  touché,  n'ont  fait  qu'un  faut  de 
la  table  de  monfeigneur  le  comte  d'Artois 
fur  celle  d'un  chapelier ,  &  vont  régaler  fa 
petite  famille.  Elle  fe  nourrit  de  mets  fuc- 
culens,  &  n'a  plus  befoin  de  faire  une  cuifine 
particulière. 

Ce  regrat  de  Verfailles  n'eft  donc  point 
défert  en  plein  jour  comme  celui  de  Paris; 
au  contraire  ,  tel  y  entre  l'épée  au  côté  & 
fait  l'empiète  d'un  turbot  ,  d'une  hure  de 
faumon  ,  morceau  fin  &  rare  qu'il  n'auroit 
pu  trouver  ailleurs  fans  dépenfer  beaucoup 
d'argent;  il  fe  vante  d'avoir  été  au  regrat 
de  Verfailles.  S'il  parloit  des  qjjictes  publu 
ques  de  la  capitale  ,  il  fouleveroit  le  cœur. 
Et  voilà  de  ces  dîftinctions  qu'il  eft  de  mon 
emploi  d'apprendre  aux  étrangers;  car  tout 
a  fes  nuances  &  à  l'infini  ;  nuances  inftruc- 
tives ,  &   qui  peuvent   jeter  du  jour  fur   les 
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euvrages  des  légiflateurs  &  des  moraliftes. 
Qui ,  ils  doivent  lire  ce  chapitre  avec  attention. 

Ainsi  donc  dans  la  ville  qu'habite  le  roi, 
tel  officier  décoré  de  la  croix  ,  avant  que 
d'aller  chez  le  miniftre,  fe  munit  d'un  poulet 
rôti  ,  qu'il  enveloppe  proprement  dans  un 
mouchoir.  S'il  eft  invité  à  diner ,  tant  mieux , 
fon  poulet  lui  fer  vira  pour  fouper.  Il  y  a 
à  ce  fujet  une  anecdote  connue  &  que  je  ne 
rapporterai  pas  ici ,  parce  que  le  journalifte 
de  Neuchatel  ne  veut  pas  abfolument  que  je 
raconte  des  anecdotes ,  quoique  Jui-mème  n'en 
fâche  aucune  de  ce  genre. 

Mais  malgré  lui  ,  je  dirai  encore  ce  qui 
fe  palfe  au  bout  du  Pont -Neuf.  C'eft  une 
faifeufe  de  beignets  qui ,  plaçant  fa  poêle  à 
frire  fur  un  réchaud  expofé  en  plein  air , 
&  dont  en  paffant  vous  recevez  la  fumée  au 
nez ,  emploie  ,  au  lieu  de  beurre ,  d'huile 
pu  de  fain  -  doux  ,  un  cambouis ,  un  vieux- 
oing  ,  qu'elle  femble  avoir  dérobé  aux  cochers 
qui  graiffent  les  roues  des  carrofies.  Des 
poliffons  déguenillés  attendent  que  le  beignet 
gluant  &  vifqueux  foit  forti  de  la  poêle  & 
le  dévorent  encore  chaud  &  brûlant  à  la 
face  du  public.  Le    paffant  étonné  ,  s'arrête 
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&  dit  :  il  a  le  gojter  pavé.  Au  refte ,  on 
diftingue  par -tout  le  Parifien  en  ce  qu'il 
mange  fa  foupe  prefque  bouillante. 

Dois -je  aufli  parler  des  vendeufes  de 
marrons  &  de  châtaignes ,  qui,  tout  à  côté, 
les  font  rôtir  ou  bouillir  ?  Elles  glaphTent  du 
matin  au  foir  ,  criant  :  tout  chauds ,  tout 
brûlons.  On  dit  qu'attendu  que  les  fermiers- 
généraux  nous  vendent  le  fel  treize  fols  la 
livre  ,  (  falfifié  encore  )  elles  verfent ,  par 
économie,  dans  la  chaudière  aux  marrons  un 
fel  qui  leur  eft  propre,  qui  ne  vient  ni  de 
l'océan  ni  des  mines ,  &  n'eft  pas  encore 
afïujéti  à  aucun  droit. 

Vous  conduirai-je  enfin  ,  lecteur  ,  dans  ces 
gargottes  de  fauxbowgs ,  obfcures  &  enfu- 
mées ,  où  les  maçons  tenant  fous  ls  bras 
leur  morceau  de  pain  enduit  de  plâtre,  ainfi 
que  leurs  perfonnes  ,  vont  le  plonger  dans 
un  chauderon  bannal  ,  ce  qui  s'appelle  trem~ 
per  fa  foupe  ?  Il  leur  en  coûte  trois  fols 
pour  cette  immerfion.  Quel  chauderon  !  quelle 
foupe  !  Mais  j'appercois  que  j'offenferors  votre 
délicatefle  fi  j'allois  plus  loin.  Raiïurez-vous , 
délicats  fybarites,  je  ne  vous  dirai  plus  rien. 
Il  importera  fans  doute  à  d'autres  de  favofr 
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comment  le  peuple  qui  travaille  le  plus ,  vk 
&  fe  nourrit. 

Passez  enfuite  devant  la  porte  d'un  hôtel; 
•n  fent  de  loin  une  odeur  agréable  qui  anime 
l'appétit.  On  fe  nourriroit  prefque  à  la  fumée 
épaifle  que  la  cuifine  exhale  par  les  barreaux 
qui  donnent  fur  la  rue.  Avancez  la  tête  ; 
trente  eafleroles  font  fur  des  brafiers  ;  des 
euifiniers  en  veftes  blanches  les  agitent  avec 
grâce;  toutes  fortes  de  mets  vont  couvrir 
une  table  où  s'afleyeront  cinq  ou  fix  épicu- 
curiens  qui  toucheront  à  vingt  plats  d'une 
dent  dédaigneufe ,  &  qui  ne  fongeront  feu- 
lement pas  s'il  exifte  des  hommes  à  qui  le 
néceflaire  manque,  à  raifon  du  haut  prix  oà 
les  riches  qui  accaparent  tout ,  ont  fait  monter 
toutes  les  denrées. 


CHAPITRE     LXXVL 

S'écrire  aux  Portes. 

1_J  E  beau  monde  confacre  quatre  ou  cinq 
heures  deux  ou  trois  fois  la  femaine  à  faire 
des  vifstes.  Les  équipages  courent  toutes  les 
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lues  de  la  ville  &  des  fauxbourgs.  Après  bien 
des  reculades  ,  on  s'arrête  à  vingt  portes 
pour  s'y  faire  écrire  ,•  on  paroît  un  quart- 
d'heure  dans  une  demi-douzaine  de  maifons  ; 
c'eft  le  jour  de  la  maréchale,  de  la  préfi- 
dente  ,  de  la  duchelTe  ;  il  faut  paroitre  au' 
fallon  ,  faluer  ,  s'aiîeoîr  tcur  -  à  -  tour  fur  le 
fauteuil  vide,  &  l'on  croit  férieufement  pou- 
voir cultiver  la  connoilTance  de  cent  foixante 
à  quatre-vingts  perfonnes. 

Ces  allées  &  venues  dans  Paris  diftinguent 
un  homme  du  monde  ;  il  fait  tous  les  jours 
dix  vifites  ,  cinq  réelles  &  cinq  en  blanc  j 
&  lorfqu'il  a  mené  cette  vie  ambulante  cV 
oilîvc ,  il  dit  avoir  rempli  les  plus  importans 
devoirs  de  la  fociété. 

En  entrant  dans  ces  différens  fallons  on 
y  entend  les  mêmes  futilités  ;  répétitions 
uniformes  ,  point  de  franchife  ;  toutes  les 
opinions  font  mafquées  ,  &  ce  n'eft  jamais 
au  fallon  que  l'on  s'explique.  La  nouvelle 
du  jour  fe  recommence  à  chaque  viftte  ;  on 
conte  huit  fois  de  fuite  la  même  hiftoire , 
&  la  politefle  ordonne  d'écouter  tout  ce  que 
le  bavard  importun ,  qui  s'eft  emparé  de  la 
Convention ,  fe  hafafde  à  dire. 
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Le  fallon  s'ouvre  &  fe  ferme  foixante  fois  ; 
îes  noms  entrent  ;  les  robes  &  les  habits 
s'examinent,  on  garde  le  filenee  ;  on  s'ef- 
quive ,  on  remonte  en  voiture  pour  aller  trouver 
des  perfonnes  tout  aufli  indifférentes ,  &  écou* 
ter  dans  un  nouveau  cercle  ce  qu'on  fait  déjà 
&  ce  qu'on  a   appris  fans  intérêt. 

Cette  vie  ambulante  &  oifive ,  fuite  du 
défœuvrement ,  annonce  le  vide  profond  du 
cœur  &  de  l'efprit  ;  &  c'eft  ainfi  que  fe  paffe 
la  vie  des  gens  à  équipage.  Eft-ce  la  peine 
d'être  pourvu  des  avantages  de  la  naifllince 
&  de  la  fortune  ,  pour  prodiguer  ainfi  fon 
«xrftence  ?  Et  ces  perfonnes  affecteront  encore 
du  dédain  pour  de*  fociétés  qu'elles  ne  con- 
noiiTent  pas  :  &  pourquoi  ?  parce  qu'elles  dé- 
daignent réellement  les  fociétés  qu'elles  con- 
rtoi  lient. 

Quand  le  jour  tombe  dans  le  fallon ,  1« 
notaire  &  le  gros  commis  difent  aux  valets, 
des  bougies  ,•  les  maîtres  des  requêtes  &  les 
préfidens  difent  des  lumières  j  mais  les  grands 
feigneurs  &  les  princes  difent  ,  apportes 
des  chandelles  j  &  pourquoi  ?  c'eft  que  le  roi 
dit  toujours ,  des  chandelles. 

Je  ne  doute  pas  que  ,  profitant  de  cette 
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remarque,  quelque  g'entillàtre  ne  dife  bientôt 
en  province  dans  fon  châtel  démantelé,  des 
chandelles.  Et  j'aurai  occafioné  un  trait  comi- 
que. Tant  mieux ,  il  fera  rire. 

Il  y  a  d'autres  extravagances  dans  ces 
coutumes  du  beau  monde.  Un  laquais  va 
régulièrement  tous  les  matins  fa  voir  comment 
fe  porte  madame  une  telle  ;  mais  il  eft  de 
fon  devoir  de  ne  jamais  rendre  compte  à  fa 
maitreffe  de  fa  mifTion.  On  s'envoie  des  fa* 
lutations  ,  des  complimens  réciproques  ,  8t 
l'on  demeure  porte  à  porte. 

D'autres  femmes  ont  l'affeclation  de  s'é« 
crire  tous  les  jours  de  la  vie.  Ce  font  des 
amies  exceflives ,  des  tranfports  ;  on  déclare 
fon  intimité  fentimentale  à  la  face  de  l'uni* 
vers.  Au  bout  de  fix  mois  on  devient  de  la 
plus  belle  indifférence,  &  ces  femmes  fi  affo* 
lées  ne  fe  reconnoiflent  plus- 

Depuis  long-tems  on  ne  fait  plus  les  in- 
commodes vifîte9  du  jour  de  l'an  ;  il  n'y  a 
plus  que  les  commis  du  bureau  qui  vont 
offrir  leurs  hommages  à  leurs  fupérieurs  qui 
ks  attendent  ce  jour  là ,  &  les  reçoivent  avec 
toute  la  dignité  d'un  protecteur. 

Ceux  qui  ne  reçoiveEt  pas  dss  gages  ne 
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font  aucune  vifite.  On  s'enraie  réciproque 
ment  des  cartes  par  des  domeftiques. 

La  petite  pofte  fe  charge  auffi.  des  vifites. 
Le  porte-claquette  met  un  habit  noir ,  l'épée 
au  côté  ,  &  fouleve  le  marteau  des  portes 
cocheres  ;  elles  bâillent  &  fe  referment  quand 
la  carte  eft  gliffée.  Kien  n'eft  plus  aile  , 
perfonne  n'eft  vifible  ;  chacun  a  eu  l'honnê- 
teté de  fermer  fa  porte.  Le  porte-claquette 
prend  par-tout  le  nom  de  celui  dont  il  eft 
le  commettant. 

On  fe  rejette  le  fur-lendemain  dans  la 
fociété ,  &  on  laifTe  le  cordonnier  &  le  tail- 
leur fe  donner  l'accolade  vraie  ou  faune  , 
qui  étoit  encore  familière  au  beau  monde  il 
y  a  quarante  ans.  Voilà  comme  on  détruit 
infenfiblement  ces  gênes  futiles  qui  nous  ty« 
rannifoient  à  des  époques  renaiffantes. 


CHAPITRE      LXXVII. 
Sœurs  Grifes. 
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nommées  de  la  couleur   de  leut 
habillement,  attachées  à  différentes  paroifTcs. 
Tome  IV.  Q, 
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Elles  foignent  les  pauvres  malades,  &  fe  ré-*' 
pandent  par-tout  où  leurs  foins  font  nécef* 
i aires.  Ces  fœurs  de  la  charité  mettent  dans 
un  jour  touchant  le  triomphe  de  la  religion. 
L'humanité  fouffrante  ,  miférable ,  dénuée  , 
trouve  par  leur  miniftere  des  fecours  ,  des 
remèdes ,  des  confolations.  Eh ,  quelle  diffé- 
rence d'une  fœur,  livrée  à  ces  honorables  & 
utiles  fonctions ,  à  celles  qui ,  dans  une  re* 
traite  inaccefTible ,  paffent  une  vie  entière  à 
chanter  au  chœur  des  cantiques  ftériles  & 
inintelligibles  à  elles-mêmes  J 

L'esprit  de  zèle  &  de  charité  qui  les 
anime  ,  me  pénètre  de  refpect  &  me  faic 
defirer  que  ce  vénérable  inftitut  fe  propage, 
Au  moment  univerfellement  plus  defiré  & 
peu  éloigné-,  fans  doute,  que  l'on  détruira 
les  vierges  folles ,  (  qu'on  n'appellera  alors 
plus  religieufes  )  on  refpecliera  l'étaWiflement 
des  fœurs  grifes  ;  &  l'exercice  pénible  &  aïïidu 
de  leurs  fondions ,  leur  méritera  conftamment 
ia  rcconnoiflance  publique. 

Si  dans  les  hôpitaux  les  fœurs  qui  environnent 
les  lits  de  fouffrance,  au  milieu  de  tant  de  jeunes 
chirurgiens  ,  pharmaciens  ,  médecins,  pref- 
qu'emprifonnées  dans  des  falles  où  les  atomes 


fbbtils ,  les  corpufcules  aétifs  abondent ,  & 
foulevant  à  chaque  minute  des  corps  nus  j 
ont  contracté  le  goût  trop  vif  du  plaifir  & 
de  la  volupté  i  leurs  jouiiïances  ne  font-elles 
pas  un  foible  dédommagement  de  leurs  veil- 
les ,  de  leurs  travaux ,  de  leurs  foins  renaif- 
fans  &  pénibles  ?  Le  rigorifme  le  plus  outré 
peut  -  il  s'empêcher  lui  -  même  de  placer  \i 
charité  à  la  tète  des  autres  vertus  ?  Ces  fceurs 
hofpitaUeres  n'en  font  qse  plus  compatilfantes 
lorfqù'elles  s'attendriffent.  Elles  entendroient 
moins  l'accent  de  là  douleur ,  fi  leur  airie 
étoit  fermée  à  la  voix  du  plaifir.  La  charité 
qu'elles  exercent  avec  un  courage  infatigable, 
doit  fumfamment  expier  des  foiblefles  que  le: 
lieu  ,  l'âge ,  les  fondions  ,  la  folitude ,  l'oc- 
cafion  rendent  prefqu  inévitables. 

Elles  vivent  fous  les-rideaux  ,  tantôt  d'uri 
jeune  homme  pâle  qui  fouffre  &  qui  reprend 
bientôt  fés  couleurs  ,  grâces  à  leurs  foins  j 
tantôt  près  d'un  vieillard  qui  leur  rappelle 
un  père  chéri.  Elles  voient  tour -à- tour  les- 
fcenes  touchantes  de  la  maladie,  de  la  con- 
valefcence  &  de  la  mort.  L'éclair  fugitif  de 
la  vie  femble  leur  en  enfeigner  l'emploi'.  Leur 
fenfibilité  li  fréquemment    exercée  ,  s'arrête-- 
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roit-elle  lorfque  la  préfence  des  douleurs  & 
des  infirmités  humaines  prête  encore  un  nou- 
vel attrait  à  des  plaifirs  devenus  néceffaires 
pour  contrebalancer  Pafpect  perpétuel  des 
fouffrances  ,  &  qui  feuls  ,  fans  doute  ,  font 
fupporter  des  devoirs  devant  lefquels  les  trois 
quarts  des  hommes  frémifTent  &  reculent. 

Qui  m'expliquera  pourquoi  toutes  les  per- 
sonnes appliquées  fpécialement  à  guérir  les 
plaies ,  à  foigner  les  maladies ,  &  qui  vivent 
avec  les  êtres  fouffrans,  ont  pour  les  plaifirs 
des  fens  un  penchant  beaucoup  plus  vif  que 
celui  qui  anime  les  autres  hommes  ? 


CHAPITRE    LXXVIII. 
Financières. 

lîj  I  un  auteur  comique  a  le  deffein  de  faire 
une  pieee  intitulée  Y  Impertinente  ,  qu'il  aille 
de  ce  pas  vifiter  deux  ou  trois  financières. 
Les  femmes  de  qualité  ont  de  la  noblefTe  T 
de  l'efprit  &  du  tact.  Leurs  mots  piquans 
font  aflaifonnés  d'une  certaine  grâce  qui  en 
adoucit  la  pointe  ;  mais  les  financière!  font 
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hautaines  &  dures  ,  par  inftiruft,  &  par  ré- 
flexion. L'état  de  leurs  maris ,  quoiqu'elles 
affectent  de  le  méprifer  ,  a  paffé  dans  leurs 
cœurs  ;  &  jamais  elles  n'auront  le  tour  faciU 
&  le  langage  aifé  des  femmes  de  qualité  ; 
l'or  femble  pervertir  les  caractères. 

La  financière  qui  craint  le  reproche  fait 
tout  ce  qu'il  faut  pour  le  juftifier.  Les  fem- 
mes de  robe  ont  des  ridicules  petits  ;  la 
financière  a  des  tons  qui  décèlent  la  fuprême 
impertinence ,  l'impertinence  raifonnée. 

La  comédie  de  Gcorge-Dandin  n'a  point 
guéri  les  roturiers  de  la  fottife  d'époufer  des 
filles  de  condition.  Telle ,  fouftraite  à  la  mi- 
fere  par  un  mariage  fortuné ,  a  cru  honorer, 
un  bon  financier  en  lui  donnant  la  main. 
Elle  fe  diftingue  de  fon  mari  ,  &  le  croie 
uniquement  fait  pour  lui  gagner  des  millions; 

Dans  les  grands  foupers  qu'elle  donne  à 
de  petits  feigneurs  ,  elle  rougit  prefque  de 
le  voir  à  table.  Elle  ne  permet  pas  à  fon 
époux  de  traiter  fes  enfans  comme  s'il  étoit 
leur  père  ,  parce  qu'alors  ces  enfans  ne  fe- 
roient  plus  de  qualité.  Tous  les  défauts  qu'elle 
remarque  en  eux  (elle  le  dit  pre-fqu'ou ver- 
tement )  procèdent  du  levain  vicieux  de  leur 
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pere.  Tout  ce  qui  n'eit  pas  de  qualité  la  fait 
tomber  en  fyncope.  Elle  ne  fait  comment 
elle  a  pu  venir  habiter  l'hôtel  magnifique  de 
fon  époux  calculateur.  Son  nom  lui  caufe  le 
plus  grand  chagrin;  &  pour  lui  faire  plaifir , 
il  faut  en  lui  parlant  la  nommer  par  fon  nom 
de  fille.  Tous  les  jours  elle  foupire  fous  l'o- 
pulente roture  de  fon  mari.  Elle  l'écarté  au- 
tant qu'il  lui  eft  poffible ,  non  pas  par  anti- 
pathie ,  mais  par  mépris  pour  cette  ineffa- 
çable roture  qui  lui  revient  toujours  en  mé- 
moire. Il  feroit  trop  au  -  deffous  d'elle  de 
demander  de  l'argent  à  fon  mari  ;  elle  lui 
donne  des  mandats  qu'il  paie  comme  un 
banquier. 

Qu'a  donc  produit  la  comédie  de  George* 
Dandin  ?  Rien  pour  le  tems  a<ftuel ,  où  la 
finance  ayant  pris  les  connoifTances  &  les 
mœurs  du  fiecle  ,  n'a  plus  trop  de  difcor- 
dance  avec  le  ton  de  la  noblefTe  ;  les  dehors 
rebutans  ont  difparu  ,  mais  le  fond  a  de- 
meuré le  même.  Il  faudroit  donc  refaire  ce 
fujet,  ne  plus  offrir  un  imbécille  qu'on  fait 
mettre  à  genoux  devant  fa  femme,  mais  un 
homme  fqible  que  les  vieux  préjugés  do- 
minent encore  ,  qui  fe    profteme    en   efprit 
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devant  les  ayeux  de  fa  femme ,  &  qui  femble 
demander  grâce  à  fes  parens  d'ofer  coucher 
avec  elle,  tant  il  eft  dupe  de  ces  impofantes 
expreffions ,  condition  ,  famille ,  mai/on  ,  naif- 
Jance ,  qu'on  fait  inceflammetit  réfonner  à  fes 
oreilles  pour  faire  couler  fon  or  fur  les  der- 
niers rejetons  d'un  arbre  généalogique  entiè- 
rement defféché. 

Cette  extravagance  de  vouloir  époufer 
une  femme  qui  n'a  que  des  titres  ,  &  qui 
vaine  &  fiere  a  l'efprit  gâté  par  fes  parens 
qui  lui  enfeignent  à  dédaigner  l'autorité  mari- 
tale, eft  encore  affex  commune  pour  être 
peinte  &  rajeunie  fous  des  touches  nouvelles , 
analogues  au  ton,  au  langage  &  aux  maniè- 
res du  jour.  Il  paroit  que  l'idiome  de  notre 
comédie  doit  fubir  tous  les  trente  ans  une 
entière  métamorphofe.  Le  fond  du  tableau 
a  beau  être  vrai ,  il  n'y  a  que  les  nuances . 
&  il  y  en  a  à  l'infini ,  qui  déterminent 
l'exacT:e  reffemblance.  Aucun  perfonnage  de 
IMoliere  c'a  plus  parmi  nous  fa  phylionomie 
complète. 
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CHAPITRE    LXXIX. 

Domefîiqaes  de  louage. 


0  U  S  arrivez  à  Paris  fans  domeftiques  , 
vous  &n  trouvez  un  ou  plufieurs  pour  40  fols 
par  jour;  Ils  s'emparent  volontiers  des  étran- 
gers qui ,  ne  connoifTant  pas  la  ville  ,  leur 
remettent  le  foin  des  marchés  &  des  em- 
piètes. 

Que  font  ces  domeftiques  de  louage  ?  ils 
vont  chez  le  marchand  &  lui  impofent  la 
loi  du  partage  du  bénéfice.  Le  marchand  hauffe 
le  prix,  &  l'étranger  acheté  l'objet  au-deffus 
de  fa  valeur.  Ces  domeftiques  mettent  à  con- 
tribution jufqu'au  traiteur;  ils  fe  font  payer 
par  le  loueur  du  remife  (*)  jufqu'à  vingt 
fols  par  jour  ;    ce  profit  eft  pafie  en  ufage. 

Ces  domeftiques  par  l'habitude  où  ils  font 
d'avoir  affaire  aux  étrangers  ,  les  fervent 
beaucoup  mieux  que  ne  feroient  d'autres. 
Ils  connoiffent  toutes  les  allures  des  différentes 

(¥)  C*rroffe  de  louage  ,  qui  tient  le.  milieu 
entre  le  fiacre    Si  la  voiture  diifcinguée. 
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maifons  de  la  capitale  ;  ils  favent  on  font 
placés  les  ferrails ,  ce  qui  les  meuble  &  leurs 
taux  rcfpectifs.  S'ils  vous  volent  un  peu  d'un 
côté  ,  en  revanche  ils  empêchent  de  l'autre 
que  vous  ne  le  foyiez  outre  mefure.  Il  y  a 
parmi  cette  engeance  plus  d'un  vrai  Gil- 
Blas  ;  &  les  valets  de  l'ancienne  comédie  ne 
fe  retrouvent  plus  que  dans  cette  clafle.  Ha- 
biles, adroits,  intelligens,  ils  iront  au-devant 
de  tous  vos  defirs  ;  ils  connoiiTent  les  ban- 
quiers ,  les  efcompteurs  ,  les  ufuriers  ,  les 
avanceurs  ;  ils  vous  offrent  chez  les  mar- 
chands un  crédit  immenfe.  Ils  ne  manque- 
ront pas  faas  doute  d'efpionner  vos  actions; 
c'eft  un  furcroit  d'honoraire  qu'ils  touchent; 
mais  que  ce  foit  eux  ou  de  mauffades  fervi- 
teurs ,  que  vous   importe  ? 

Les  autres  domeftiques  font  des  machines 
en  comparaifon  de  ces  valets  a&ifs  &  prompts 
de  la  langue ,  de  la  main  &  du  pied.  Auffi 
dédaignent  -  ils  d'entrer  dans  les  maifons  or- 
dinaires. 

Ils  attendent  les  colonies  qui  partent  des 
quatre  coins  de  l'Europe  ,  fâchant  bien  que 
Paris ,  comme  centre ,  les  recevra  infaillible- 
ment. Us  foupirent  ardemment  après  la  paix, 
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tems  de  leurs  triomphes  &  de  leurs  conquêtes? 

Ils  en  font.  Plufieurs  accompagnent  les 
maîtres  qu'ils  ont  fervis  par  hafard  ,  & 
montrent  au  nord  étonné  toute  l'afcendance 
d'un  efprit  gafcon  ou  d'un  génie  languedo- 
cien ,  qui  après  avoir  commencé  fon  cours 
en  Dauphiné ,  eft  venu  l'achever  à  Paris.  Ils 
ont  vu  autant  d'hommes  que  de  païs. 

Tout  vu  .,  tout  confidéré ,  il  vaut  mieux 
encore  qu'un  étranger  fe  laiffe  conduire  par 
un  domeftique  de  cette  efpece,  que  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  ces  abbés  Couples  , 
&  de  ces  égrefins  fubtils  ,  qui  font  à  la  pifte 
des  nouveaux  débarqués,  &  qui  les  conduifent 
dans  des  maifons  ,  foi  -  difant  honnêtes ,  où 
la  maitrelTe  &  les  filles  du  logis  complotent 
vercueufement  contre  leur  bourfe,  &  fe  mo- 
quent enfuite  de  celui  qu'elles  ont  dépouillé. 
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Enlcvemem. 

jl  e  marche  tranquillement  dans  la  rue  ;  un 
jeune   homme   allez    bien    rais   me  précède. 
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Tout-à-coup  quatre  eftaflers  fautent  fur  lui, 
le  tiennent  à  la  gorge ,  l'entraînent ,  le  preffent 
contre  la  muraille.  L'inftincT:  naturel  m'or- 
donne d'aller  à  fon  fecours  ;  un  tranquille 
témoin  me  dit  froidement  :  laijjez  ,  ce  n'eji 
rien  ,  monfaur ,  c'eji  un  enlèvement  de  police. 
O-n  met  les  menottes  au  jeune  homme  ,  & 
il  difparoît. 

Je  veux  entrer  dans  une  petite  rue ,  un 
homme  du  guet  eft  en  fentinelle.  J'apperçois 
un  ramas  de  populace  qui  regarde  aux  fenê- 
tres. Qu'eft  -  ce  cela  ,  monfieur  ?  Rien ,  ré- 
pond-il ;  ceji  une  trentaine  de  filles  publiques 
qu'on  enlevé  d'un  coup  de  filet  /  &  les  filles 
en  fontanges  de  toutes  couleurs  défilent ,  con- 
duites par  des  foldats  du  guet  qui  les  tien- 
nent galamment  par  la  main ,  le  fufil  baiffé. 

Il  eft  onze  heures  du  foir  ou  cinq  heures 
du  matin  ;  on  frappe  à  votre  porte,  votre 
chambre  fe  remplit  d'une  efcouade  de  fatellites; 
l'ordte  eft  précis  ,  la  réfiftance  eft  fuperflue  ; 
on  écarte  de  vous  tout  ce  qui  pourroit  vous 
fervir  d'armes ,  &  l'exempt  qui  n'en  vantera 
pas  moins  fa  bravoure  ,  prend  jufqu'à  votre 
écritoire  pour  un  piftolet. 

Le  lendemain  un  voiftn  qui  a  entendu  du 
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bruit  dans  la  maifon  demande  ce  que  ce  pou- 
voit  être  ;  rien ,  c'eji  un  homme  que  la  police 
a  fait  enlever :  —  Qiïaooit-il  fait  ?  -  On  n'en 
fait  rien  ;  il  a  peut  -  être  ajfajjîné  ou  vendu 
une  brochure  fufpette.  -  Mais ,  monjîew ,  il 
y  a  quelque  différence  entre  ces  deux  délits.  — 
Cela  fe  peut  ,•  mais  il  ejl  enlevé. 

On  vous  a  arrêté  ;  mais  on  ne  vous  a  point 
montré  l'ordre.  On  vous  a  mis  dans  une 
voiture  fermée,-  vous  ignorez  le  lieu  où  l'on 
va  vous  conduire  ;  vous  irez  vifiter  les  murs 
&  les  cachots ,  ou  de  la  Baftille ,  ou  de  Cha- 
renton  ,  ou  de  Pierre  -  en  -  Cife  ,  ou  du  Châ- 
teau -  du  -  Ham  ,  ou  de  Saumur  ,  ou  de 
Lourdes. 

D'où  part  l'arrêt  de  profoription?  Vous  ne 
pouvez  le  deviner  au  jufte. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  de  faire  un  gros  vo- 
lume contre  les  lettres  de  cachets.  Quand  en 
a  dit ,  dcjl  un  aële  arbitraire ,  on  en  peut 
tirer  fans  peine  toutes  les  conféquences  pof- 
fibles.  Mais  tous  les  enlévemens  ne  font  pas 
également  injuftes  ;  il  eft  une  multitude  de 
délits  fccrets  &  dangereux  qu'il  feroit  impof- 
fible  au  cours  ordinaire  des  loix  de  connoi- 
tre ,  d'arrêter  &  de  punir.  Quand  le  miniftre 
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n'eft  ni  féduit  ni  trompé  ,  qu'il  n'obéit  pas 
à  des  pallions  particulières ,  à  une  prévention 
aveugle ,  à  une  févérité  déplacée ,  il  a  pour 
but  fouvent  d'éloigner  un  pertubateur  ,  un 
citoyen  turbulent;  &  la  police,  telle  que  la 
machine  eft  montée,  ne  fauroit  marcher  au- 
jourd'hui fans  cette  force  prompte  ,  active 
&  réprimante. 

Il  feroit  feulement  à  defirer  qu'il  y  eût  en- 
fuite  un  tribunal  particulier  ,  qui  pelât  dans 
une  balance  exacte  les  motifs  de  chaque  enlè- 
vement ,  afin  qu'on  ne  confondît  pas  l'impru- 
dence &  le  crime ,  la  plume  &  le  ftilet ,  le 
livre  &  le  libelle. 

Les  infpecteurs  de  police  déterminent  pour 
leur  part  beaucoup  d'enléveraens  fubalternes, 
en  ce  qu'ils  font  crus  ordinairement  fur  pa- 
role ,  &  que ,  ne  frappant  d'ailleurs  que  la 
dernière  clafle  du  peuple,  on  leur  concède 
facilement  les  détails  de  cette  autorité. 

Quelques-uns  obéiffent  à  leur  humeur ,  à 
leurs  caprices  ;  mais  qui  fait  fi  la  cupidité 
n'entre  pas  auffi  dans  leurs  démarches ,  &  s'ils 
ne  favorifent  pas  fouvent  celui  qui  paie  aux 
dépens  de  celui  qui  ne  paie  pas  ?  Ainfî  la 
liberté    des    miférables    &   derniers    citoyens 
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auroifc  un  tarif,  &  l'on  greveroît  de  cette 
étrange  impolîtion  la  portion  nombreufe  des 
projiituces ,  des  joueurs  de  profcjfion ,  des 
empyriques ,  des  colporteurs ,  des  ejerocs ,  des 
chevaliers  (Tinduftrie  ,  &c.  tous  gens  qui  font 
le  mal  &  qu'il  faut  punir  ;  mais  qui  en  font 
encore  davantage  quand  ils  font  obligés  dé 
payer  &  d'acheter  pendant  un  certain  tems 
le  privilège  de  leurs  défordres. 

Pourquoi  telle  malheareufe  fe  vante1  -  t-ellé 
hautement  d'avoir  la  protection  dé  monpeuf 
Vinfpeiieur  de  police  P  Pourquoi  marche-t-elle 
tête  levée  au-deîTus  de  fes  compagnes ,  en  les 
menaçant  même  de  fon  crédit  ?  Elle  fe  tairoit, 
fi  l'expérience  né  lui  avoït  pas  appris  ,  ainfi 
qu'au  joueur ,  à  l'e/croc,  que  la  balance  de 
monficur  YinfpeBeur  a  plufieurs  poids  &  mefu- 
les  ^  &  qu'on  faifoit  adroitement  tomber 
\ exemple  nccejjaire  fur  fon  voifin ,  quand  on 
avoit  fu  le  détourner  de  deffus  fa  tête ,  eii 
faifant  à  monftur  CirifpcBeur  un  petit  préfent 
ou  une  petite  délation  particulière  ;  car  il  fe 
contente  de  cette  dernière  monnme  quand  il 
ne  peut  tirer  autre  choie  :  &  comme  c'eft  la 
lime  qui  ronge  le  fer ,  de  même  c'eft  la  ca- 
naille qui  fert  à   dévoiler  &  à  réprimer  les' 
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turpitudes,  les  excès  ,  les  violences  (bordes 
de  la  canaille. 

Nous  avons  pris  aux  Anglois  leur  Waux- 
hall,  leur  Ranelag  ,  leur  Wisk ,  leur  punch, 
leurs  chapeaux  ,  leurs  courfes  de  chevaux, 
leurs  jockeis ,  leurs  gageures  ;  quand  leur  pren- 
drons -  nous  quelque  chofe  de  plus  important 
à  faifir,  comme  par  exemple  la  loi  liabtas 
corpus  ? 
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Trottoirs. 


A 


BSOLUMENT  inconnus  fufqu'à  ce  jour 
dans  les  rues  de  la  capitale ,  malgré  l'exem- 
ple de  Londres  :  l'on  vient  enfin  d'en  commen- 
cer un  des  deux  côtés  de  la  nouvelle  routa 
du  théâtre  François  ;  mais  la  faute  que  l'on, 
a  commife  ,  c'efl:  d'y  avoir  mis  mal  -  à-propos 
des  bornes  qui  empêchent  les  cochers  de  faire 
filer  les  roues  de  leurs  voitures  le  long  du 
trottoir.  Ils  les  évitent  foigneufement ,  crainte 
d'accrocher  ;  ce  qui  fait  qu'au  lieu  du  paflage 
aifé  de  trois  voitures  5  il  n'en  peut  filer  que  deux, 
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On  a  fait  la  même  faute  il  y  a  long-terris^ 
dans  l'endroit  le  plus  étranglé  du  quai  de 
l'Horloge  -  du  -  Palais.  Deux  voitures  à  caufe 
des  bornes  y  paiîent  à  peine  ;  la  borne  rétré- 
cit la  voie.  Quoi  de  plus  viGble  ?  &  comment 
répète  - 1  -  on  une  erreur  auffi.  capitale  ? 

Les  trottoirs  de  Londres  font  très  -  bas ,  & 
tous  font  fans  bornes.  Jamais  les  cochers  ne 
font  monter  leurs  roues  deffus  :  le  petit  para- 
pet fuffit  pour  les  en  empêcher. 

L'ON  a  mis  des  bornes  barrées  aux  deux 
côtés  de  la  belle  rue  de  Tournon.  Des  trot- 
toirs de  fix  pouces  de  haut ,  &  bordés  de  fer , 
auroient  tout  aufli  bien  callé  les  roues  ,  & 
auroient  été  plus  commodes  pour  les  piétons. 

La  pauvre  infanterie  demande  depuis  long- 
tems  cette  retraite ,  pour  marcher  plus  paifi- 
blement  dans  les  rues  de  cette  turbulente 
ville.  Il  eft  poflible  d'en  établir  dans  plu- 
fieurs;  il  en  eft  d'aflez  fpacieufes,  pour  cela- 
mais  c'eft  en  dalle  de  pierre  ,  &  non  en  pavé 
qu'il  les  faudrait. 

Ces  trottoirs  feroient  lur  -  tout  néceifaires 
aux  approches  de  cette  capitale.  Dans  les  mau- 
vais tems ,  les  chemins  à  côté  de  la  grande 
route  pavée  ne  font  pas  praticables.    Si  l'on 

marche 
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marche  fur  la  chauffée  l'on  rîfque  d'être  écrafé  ; 
on  eft  donc  réduit  à  cheminer  fur  la  terre 
fangeufe  &  gliflante  •.  l'homme  qui  porte  des 
fardeaux  tombe  &  fe  blefle. 

Il  eft  fur  ^  tout  un  mur  funefte  qui  règne 

depuis  la  barrière  Saint  -  Denis  jufqu'à  la  Cha» 

pelle.  Toutes  les  hottes  à  denrées  arrivent  pat 

là;  plufieurs  femmes  s'y  font  CàfTées    bras  & 

jambes;  &  cela  n'arrive  que  trop  fréquemment» 

Les  religieux  de  Saint  -  Lazare   devroient 

biem  faire  conftruire  à  leurs  frais ,  le  long  de 

ce  mur ,  un  trottoir  praticable.  Ce  préfent  fait 

à  cette  foule  de  porteurs   &  de  porteufes  qui 

nous  amènent  les    légumes    de  toute   efpeCe, 

feroit  digne  de    leur    bienfaifance  ,    &    leur 

terrein  en    acquerroit   une    nouvelle    valeur  : 

car ,  prenez-y  g#rde ,  tout  bien  fait  au  public 

eft  ordinairement  récompenfé. 


CHAPITRE     LXXXII. 

Échoppes, 


o, 


vient  d'en  établi*  Une  longue  file  fur 
les  quais,  à  raifon  du  profit  qu'elles  rappof* 
Tome  IV.  R 
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tent  ;  mais  elles  ne  font  pas  toutes  avants- 
geufement  fituées.  Celles  qui  font  fur  le  quai 
de  la  Ferraille  &  à  la  defcente  du  Pont-Neuf, 
mafquerit  le  coup -d'oeil.  Ces  échoppes  ont 
ufurpc  la  place  quoccupoient  deux  fois  la 
i'emaine  les  jardiniers  fleuriftes  ;  de  forte  que 
les  jours  de  marché ,  ils  viennent  encore  dé- 
pofer  devant  ces  échoppes  ,  leurs  pots  à  fleurs 
&  arbres  de  toute  efpece.  Ce  quai  ,  déjà 
étroit,  fe  trouve  donc  fort  ernbarraffé  ,  &  la 
confufion  devient  fi  grande  qu'on  n'y  marche 
qu'avec  peine.  Une  fois  jeté  dans  cette  route , 
il  faut  pourfuivre  jufju'au  bout;  car  il  n'y  a 
point  de  rues  de  dégagement  ,  ni  pour  les 
voitures  ni  pour  les  hommes  à  cheval.  Les 
filoux  &  les  voleurs  le  foir  ont  beau  jeu.  lia 
s'efquivent  par  V  Arche -M ar  ion  ,•  &  comme  le 
guet  ne  peut  y  faire  pafier  fes  chevaux  ,  ce 
quai  eft  dangereux  la  nuit. 

Ces  échoppes  font  d'une  grande  incommo- 
dité fur  le  quai  le  plus  pafiager  de  Paris  ; 
mais  fi  ces  petites  boutiques  rétréciflent  in- 
décemment la  voie  publique  ,  elles  gonflent 
en  récompenfe  la  bourfe  de  ceux  qui  en  reti- 
rent les  loyers.  Or  le  lucre  des  fondateurs, 
ne  doit  -  il  pas  pafier  avant  la  fureté  &  la 
commodité  publique  ? 
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C'EST  toujours  fur  le  quai  de  la  FerraiUf 
ou  de  la  Mc'gijjerie  que  fe  promené  le  recru- 
teur, nourricier  des  armées  royales.  Naguère 
garçon  perruquier  ,  il  paroit  fur  cette  arène 
en  uniforme  ,  la  tête  haute  &  couronnée  d'une 
aigrette,  ayant  Une  longue  épée  fur  la  han. 
che  ;  il  bat  le  pavé ,  précédé  d'un  tambour  j 
Vante  à  chaque  homme  de  taille  les  avanta« 
ges  du  fervice  ;  cajole  la  jeunefie ,  fait  rougiy 
le  païfan ,  le  vigneron ,  le  laboureur  de  leur 
état  ,  &  cherche  à  les  dégoûter  de  .leur? 
travaux. 

Un  de  ces  officiers  en  uniforme  arrêtant  ufl 
jour  un  campagnard  par  lès  lambeaux  de  for* 
habit,  celui-ci  le  regarda  froidement  &  Jui 
dit  :  ceji  ajfcz ,  ri  achevez  pas  de  me  déchirer» 
Ces  petits  détailleurs  entravés  dans  leur? 
échoppes ,  violent  de  tout  leur  pouvoir  l'ob'*» 
fervance  du  dimanche.  Il  fe  fait  ce  jour  là? 
entre  les  défenfeurs  de  la  loi  &  ks  înfrao 
teurs,  Une  guerre  de  fripperie  qui  n'eft  pa* 
étrangère  à  nos  crayons. 

UNE  efcouade  de  guet  à  pied  fe  promenç 
d'heure  en  heure  pour  faîfîr  les  quinqùaiïle* 
ries  &  les  vieilles  culottes  qui  appareillent  en 
forme  d'enfeignes  ;    mais   devant   l'efcouad^ 
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marche  un  vigilant  précurfeur,  foudoyc  par 
les  détailleurs ,  &  qui  avertit  de  proche  en 
proche  de  l'arrivée  de  la  garde.  L'étalage  alors 
rentre  dans  la  petite  boutique  ;  mais  il  repa- 
roît  foudain  quand  les  fufiliers  ont  paffé. 

C'est  le  jour  cependant  où  l'ouvrier  qui  a 
reçu  fa  paie  le  famedi  foir  ou  le  dimanche 
matin  ,  acheté  des  boucles  ,  des  fouliers ,  des 
chemifes,  une  vefte ,  un  manteau;  il  n'a  que 
ce  jour  là  pour  faire  fes  prenantes  empiètes. 

On  effaie  les  culotes  dans  les  allées ,  &  le 
marché  eft  interrompu  par  les  filles  de  la  mai- 
fqn  qui  defcendent  les  efcaliers  pour  aller  à 
la  grand  -méfie,  &  aufli  par  la  garde  foup- 
qonneufe  ,  qui  pouffe  les  portes  à  demi- 
fermées. 

Ce  quai  eft  une  vraie  foire  curïeufe ,  à  Pu- 
fage  des  déguenillés;  on  y  tait  troc  d'habil- 
lement. Tel  entre  dans  l'échoppe  noir  comme 
un  corbeau,  &  en  fort  verd  comme  un  perro- 
quet. Parmi  ces  échanges  de  fripperies  ,  une 
multitude  de  femmes ,  tournant  &  retournant 
l'étoffe  en  tous  fens ,  préfident  à  des  marchés 
qu'on  ne  fauroit  appeller  tacites  ni  clandes- 
tins. Elles  aident  d'une  main  officieufe  aux 
vêtemens  trop  étroits  &  même  aux  boutons 
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indociles  qui  ne  rejoignent  pas  exactement  la 
boutonnière;  elles  font  entendues  en  fait  de 
culotes  de  peaux,  parlent  de  goût  comme 
des  académiciens ,  &  de  la  grâce  collante  que 
le  chamois  doit  avoir.  Elles  habillent  de  pied- 
en-cap  le  chaland  ,  &  pendant  l'entretien, 
elles  fe  ménagent  habilement  pour  le  foir  un 
goûter  aux  Porcherons. 

Les  foldats  du  guet  marchent  complaifam- 
ment  à  pas  lents ,  parce  qu'ils  ont  leurs  fem- 
mes ,  leurs  enfans ,  leurs  amis ,  leurs  parens 
dans  ces  échoppes,  &  qu'eux-mêmes  font  le 
commerce  quand  ils  ne  font  pas  de  garde- 

0  loi  antique  du  fabbat,  que  d'atteintes 
ces  marchandes  empreflees  à  revêtir  leur  pro- 
chain ,  ne  portent  -  elles  pas  à  tes  réglemens  ! 
Mais  avant  tout  la  pudeur  publique  doit  être 
refpe&ée  ;  &  c'eft  bien  ici  le  cas  de  dire  :  nécef. 
fitê  n'a  point  de    loi. 

Voila  comme  rien  n'eft  perdu  à  Paris ,  ainfi 
que  dans  le  fyftême  éternel  de  la  nature. 
L'atome ,  la  chemiie  ufee ,  la  culote  trouée 
Se  le  foulier  déformé  ne  périfTent  point  en- 
core ;  rien  ne  s'anéantit  ;  non  ,  rien  ;  il  fe 
trouve  toujours  des  individus  qui  entrent  avec 
Juliette  dans  ces  moules  tout  prêts,  Ces  culot- 
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tes  fufpendues  invitent  les  paflans ,  &  la  ten- 
tation eft  égale  au  befoin. 

Archevêques  &  magiftrats ,  permettez  donc 
a  un  manœuvre  de  s'enfermer  le  faint  jour 
du  dimanche  dans  un  moule  réparé  à  neuf. 
Adam  avoit  les  feuilles  du  figuier  ,  &  fort 
petit -fils,  pécheur  comme  lui,  fupplée  à  fa 
nudité  le  long  du  quai  de  la  Mégifferie. 
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Dc'pouilleujes  d'en/ans. 

J  E  viens  de  parler  de  certaines  allées  :  en 
voici  d'autres  où  les  femmes  dont  j'ai  à  faire 
le  portrait  n'y  habillent  point  ceux  qui  font 
nus  ou  qui  attendent  un  vêtement  pour  aller 
à  vêpres  &  de  là  à  la  Courtille.  Au  contraire , 
«es  femmes  dépouillent  des  enfans  pour  s'em- 
p a  er  de  leurs  habits. 

Plusieurs  allées  longues ,  ténébreufes  (  & 
où  tous  ceux  qui  entrent  femblent  à  l'œil  des 
palfans  être  de  la  maifon  )  ne  favorifent  que 
trop  dans  l'enceinte  tortueufe  de  Paris  & 
dans  une  fi  grande  population  un  vol  auffî 
atroce  que   bizarre. 
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Ces  femmes  ont  des  dragées  &  des  habite 
èf  enfans  tout  préparés ,  mais  d'une  mince  va- 
leur :  elles  épient  ceux  qui  font  les  mieux 
habillés  ;  &  en  .un  tour  de  main  elles  s'em- 
parent du  bon  drap ,  de  la  foie  ,  des  bou- 
cles d'argent ,  &  y  fubftituent  une  fouguenille 
grofïlere. 

Les  enfans  amadoués  ou  fe  biffent  faire, 
ou  pleurent ,  ou  crient  :  une  complice  prend 
le  ton  &  les  manières  d'une  gouvernante,  les 
gourmande  ;  &  les  pafTans  de  dire  :  ah ,  le 
petit  mutin  ,  il  faut  lui  donner  le  fouet  !  Que 
dit  le  père  quand  il  revoit  fon  pauvre  enfant 
fous  un  accoutrement  étranger ,  deux  fois  trop 
large  &  où  la  vermine  eft  logée  ?  Ainfi  difoit 
le  vieil  lfaac  :  c'eft  la  voix  de  Jacob  ,•  mais 
ce  nejî  point  fa  robe. 

Ce  brigandage  ne  pouvoit  s'exercer  que 
dans  une  ville  immenfe  &  populeufe.  Les 
plaintes  réitérées  de  quelques  parens  ont  fait 
pouifuivre  un  délit,  qui  fembloit  ne  devoir 
pas  fe  trouver  dans  la  lifte  des  crimes.  Une 
fentence  du  Châtelet  a  été  confirmée  par 
arrêt  du  parlement  du  g  juin  1779.  Elle 
condamne  une  racomm  odeufe  de  dentelles  à 
être   fouettée    &   marquée  ,    &    renfermée    à 
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l'hôpital  de  la  Salpétriere  pendant  ne«f  ans , 
préalablement  mife  au  carcan  avec  un  écriteau 
devant  &  derrière ,  portant  ces  mots  :  dé~ 
pouilkufe  d'en/ans. 


CHAPITRE    LXXXIV. 

Directeur. 


U: 


N  directeur ,  il  y  a  cinquante  ans ,  for- 
moit  encore  le  perfonnage  le  plus  important 
de  la  fociété.  Diriger  les  confciences  des  fem- 
mes de  qualité  ,  dégroiïir  une  confeflion  , 
tel  étoit  fon  emploi. 

Ils  font  devenus  rares  &  n'exiftent  plus 
que  chez  quelques  femmes  du  fécond  ordre  ; 
les  femmes  de  qualité  n'en  connoiflent  guère 
que  le  nom.  Il  faut  aller  les  chercher  chez 
quelques  vieilles  préfidentes  ou  confeilleres , 
confinées  dans  un  fauxbourg  folitaire. 

La  ,  fous  le  titre  de  voifin  ou  d'ami ,  vit 
le  béat  exilé  de  la  ville.  On  lui  a  confié 
l'inftru&ion  chrétienne  de  quelques  nièces  à 
marier ,  &  que  leur  peu  de  fortune  oblige 
à   vivre   chez  la  tante. 

£a  phyftor.omie  quoiqu'auftere  eft   fleurie, 
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fa  (butane  bien  étoffée  ;  il  retroufTe  avec 
grâce  un  long  manteau  ;  fes  fouliers  font 
lices  ;  il  a  prefque  la  contenance  &  la  dignité 
d'un  prélat.  Les  mots  de  vertu ,  de  probité , 
de  piété ,  font  inceffamment  dans  fa  bouche  ; 
il  étudie  les  caractères ,  les  flatte  fans  affec- 
tation ,  &  prend  peu-à-peu  l'afcendant  auquel 
il  afpire.  Bientôt  il  décide  de  tout  dans  la 
maifon ,  &  c'eft  à  fon  tribunal  que  fe  portent 
les  queftions  les  plus  difficultueufes. 

Les  nièces  craignent  de  le  mettre  contre 
elles ,  &  le  ménagent  ;  puis  il  de^ne  tous 
leurs  petits  fecrets  ;  il  a  foin  de  vanter  la 
difcrétion  &  il  en  tire  un  parti  aflez  adroit  ; 
il  ne  répond  que  quand  on  le  confulte  ;  mais 
il  fait  fi  bien  qu'on  le  confulte  toujours, 
Aufli  n'y  a-t-il  plus  rien  à  répliquer  dès  qu'il 
a  prononcé. 

Il  afligne  les  confeffeurs  qu'il  faut  prendre  j 
les  prédicateurs  qu'il  faut  entendre,  les  égli- 
fes  qu'on  doit  fréquenter  par  préférence  : 
mais  il  écarte  tout  éccléfiaftique  de  l'hôtel  ; 
lui  feul  doit  régner  ,  &  l'on  a  foin  de  ne 
pas   lui  faire   entrevoir   le  rabat   d'un  rival. 

A  table  les  meilleurs  morceaux  font  pour 
lui ,  les  domeftiques  le  fervent  avec  attention  i 
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il  aime  le  café  ,  les  liqueuns,  &  il  les  fa- 
voure  d'un  air  réfléchi.  Si  les  propos  de- 
viennent un  peu  libres ,  il  parok  ne  rien 
entendre  ,  &  fa  phyfionomie  qui  prend  un 
caractère  de  gravité  ,  manifefte  feule  qu'oa 
profère  d&s  paroles  inconfidérées  ;  11  eft  civil 
plus  que  poli,  &  l'on  voit  qu'il  a  pris  fon 
parti  fur  plufieurs  objets;  fi  l'on  prononce 
devant  lui  le  nom  de  tartuffe  ,  on  diroit 
que  ce  mot  lui  eft  étranger. 

Il  a  toujours  l'air  de  marier  les  nièces; 
mais  il  a.  le  mot  de  la  tante  ,  il  n'en  fait 
rien  :  &  comme  on  croit  aifément  ce  qu'on 
defirc  ,  le-s  nièces  s'imaginent  toujours  qu'il 
s'occupe  d'elles  ;  il  les  tient  ainfi  en  haleine 
avec  une  préfence   d'efprit  incomparable. 

Cette  efpece  d'hommes ,  qui  occupoit  les 
premières  maifons ,  defcend  de  jour  en  jour 
&  reflue  vers  la  bourgeoifie. 

Ils  n'ont  plus  aujourd'hui  le  ton  grondeur 
qu'ils  avoient  dans  le  fiecle  dernier  ;  leur 
parole  eft  humble  &  carefîante  ;  ils  n'ofent 
éconduire  ceux  qui  leur  déplaifent;  ils  font 
feulement  remarquer  leur  modération  ;  leur 
amour  de  la  paix  ,  &  la  victoire  remportée 
fur  leur    humeur.    Rien   ne    les   choque  ;  & 
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mettant  de  côté  le  zèle  trop  ardent  qui  dé* 
voroit  leurs  devanciers ,  ils  écoutent ,  fans 
une  furprife  trop  cara&érifée  ,  les  réflexions 
&  les  propos  de  la  philofophie  moderne. 

Les  curés  font  un  peu  jaloux  de  ces  in- 
rîépendans  qui  vont  fur  leurs  brifées  ;  mais 
comme  ils  fentent  que  leurs  habitués  n'ont 
pas  affez  de  monde  pour  vivre  parmi  les 
perfonnes  d'un  certain  rang  ,  ils  aiment  en- 
core mieux  voir  chez  elles  un  directeur  que 
de  n'y  appercevoir  aucun  éccléfiailique. 


CHAPITRE    LXXXV. 

Saccoches. 

M-j  0  n  G  s  facs  de  toile  forte  propres  à  loger 
les  membres  épars  de  Seigneur  million ,  {*)  & 
dont  fe  fervent  les  porteurs  d'argent ,  qui  , 
hélas  !  n'en  font  pas  plus   riches. 


(*)  Quand  un  million  repofe  majeftueufemerjt 
étendu  fur  le  carreau  de  la  ferme  ,  dans  plufieurs 
facs  &  faccoches  de  différentes  gYoffêuïs  ,  l'avare 
croit  lui  voir  des  bras  ,  des  jambes  ,  des  cuiffes  , 
«les  doigts  ;  &  pénétre'  de  refpecl:  &  d'amour  ,  peu 
s'en  faut  qu'il  ne  perfonnifie  fen  idok.     .    * 
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Ok  les  rencontrent  tous  chargés  &  fuant 
a  groffes  gouttes  fous  le  fardeau  précieux. 
Les  billets  de  la  caijje  (Te/compte  ont  di- 
minué tout  ce  déménagement  &  remuement 
perpétuel  de  facs  pefans  &  matériels ,  qui 
alloient  de  coffre  en  coffre.  A  cette  marque 
lourde  de  la  richeffe ,  on  a  fubftitué  le  porte- 
feuille. 

Cette  caijje  d'eftompte  eft  toujours  comme 
une  pierre  d'attente  fur  laquelle  on  examine 
îi  le  public  voudra  bâtir  de  lui-même  un 
édifice  de  confiance.  Il  faut  en  effet  que  cet 
édifice  devienne  l'ouvrage  de  la  nation  ;  elle 
a  beaucoup  de  peine  à  recevoir  des  idées 
de  banque}  elle  n'attache  aucun  feus  aux 
mots  crédit,  circulation ,•  elle  craint  toujours 
qu'un  fécond  Terrai  ne  vienne  avec  fa  main 
de  fer  tout  brifer ,  tout  prendre.  La  défiance 
prefqu'univerfelle  empêche  qu'un  étebliflement 
utile  ne  reçoive  les  dimenfions ,  qui  le  ren- 
ëroient  favorable  dans  un  tems  fur-tout  où  la 
difette  d'efpeces  monnoyées  fe  fait  fentir, 
&  où  les  capitalises  paroiffent  vouloir  thé- 
faurifer  ,  pour  voir  ,  ainfi  qu'ils  le  difent , 
ce  que  tout  cela  deviendra. 

Le  peuple  de  Paris  ne  comprendra  jamais 


b  £    Paris.  2&f 

te  qu'on  appelle  banque  ,  qu'on  ne  lui  en 
montre  le  jeu  ,  non  en  théorie ,  mais  en 
pratique,  l'aie-t-on  à  F  hàttl-de-ville  ?  Oui , 
quoique  un  peu  lentement.  —  Eh  bien  ,  nous 
reporterons  notre  argent  au  tréfor  royal.  Voilà 
les  deux  extrémités  du  coup-d'œil  dont  H 
embrafle  la  circulation  &  le  crédit. 

Dites  à  ce  peuple  que  la  richefle  doit  ré- 
fider  plutôt  dans  Ja  tête  des  citoyens  que 
dans  leurs  coffres ,  ainfi  que  le  pouvoir  n'agit 
que  parce  que  chaque  tête  en  fon  particulier 
le  croit  réel ,  il  ne  pourra  vous  entendre  ; 
il  donnera  tout  fon  argent  pour  des  par- 
chemins-contrats ;  mais  il  n'éehangera  point 
une  obole  contre  un  papier  fin ,  un  papier- 
monnoie  qu'on  roule ,  &  qui  s'appellera  billet 
de  banque.  Il  faudra  donc  changer  les  noms 
fi  l'on  veut  lui  être  utile  malgré  fon  aveugle 
oppofition. 


CHAPITRE    LXXXV1. 

v 

Fantaifîes. 

V>'  e  s  T  ce  qui  deiïeche ,  ruine  &  confume 
les  grofTes  fortunes;  c'eft  ce  qui  rend  dur  & 
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avare  ;  ce  qui  empêche  d'être  compatîlïai.?  ? 
fouvent  même  d'être  jufte.  Un  pavillon  bi-- 
zarre ,  Un  jardin  ennuyeux,  un  falloh  dore 
&  mauflade  ,  abforbent  l'argent  qui  auroit 
donné  des  jouiiïances  réelles. 

TELLE  femme  a  des  fantaîfies  de  robes  t 
de  bagues  ,  de  dentelles ,  qui  furnaflent  toutes 
fes  autres  dépenfes.  La  fantaiue  devient  pafTion. 
A  peine  fatisfaite  ,  la  femme  capncieufe  en 
appelle  encore  une  autre  plus  extravagante. 
On  veut  jouir  pour  l'œil  d'autrui.  Ces  mi* 
feres  détournent  l'homme  des  devoirs  &  des 
plaifirs  rendus  plus  doux  l'un  par  l'autre, 
&  qui  lui  étoient  propres. 

Tel  eft  le  fléau  des  riches  ;  ils  font  pref. 
que  tous  fantafques  ;  &  comme  les  fantafques 
font  des  projets  qui  n'ont  ni  bafe  ni  terme , 
ils  éprouvent  dans  leurs  rêves  le  tourmens 
des  Danaïdes  ;  ils  ne  jcuiflent  point ,  &  ils 
ont  fermé  la  fource  de  la  confolante  bien- 
faifance  ,  pour  fe  livrer  à  de  courtes  fen- 
fations  faùfles  &  illufoire's. 
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CHAPITRE    LXXXVII, 

L'air  de  Cour. 

J_j  a  cour  eft  le  eentre  de  la  politefîe ,  parce 
qu'elle  y  donne  le  ton  des  ufages  éc  des 
manières.  L'air  de  cour  s'imprime  dans  un 
garçon  de  la  chambre ,  dans  un  petit  con- 
trôleur ;  &  à  l'inftar  des  grands  feigneurs  , 
ils  affectent  une  contenance  modefte  ,  puis 
reparoiilent  fiers  &  fuperbes.  Les  valets  pren- 
nent un  ton  qui  par-tout  ailleurs  feroit  l'excès 
du  ridicule. 

On  marche  des  épaules  à  la  cour.  Le  cour* 
tifan  falue  légèrement ,  interroge  fans  regar* 
der ,  glifle  fur  le  parquet  avec  une  légèreté 
incomparable ,  parle  d'un  ton  élevé ,  préfide 
aux  cercles  jufqu'à  ce  qu'il  paroiiTe  un  nom 
qui  le  réduife  au  ton  général. 

La  politefle  de  la  cour  eft-elle  lî  renom- 
mée ,  parce  qu'elle  vient  du  centre  d;  là 
puiflance  ,  ou  parce  qu'elle  provient  d'un 
goût  réellement  plus  raffiné  ? 

Le  langage  y  eil  plus  élégant  ,  le  main- 
tien plus  noble  &  plu»  fimple  ,  les  maximes 
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plus  aifées ,  le  ton  &  la  plaifânterie  y  ont  quel. 
que  chofe  de  plus  fin  ;  mais  le  jugement  y  a  peu 
de  jufteffe ,  les  fentimens  du  cœur  y  font  nuls  j 
c'en  une  ambition  oifive ,  un  orgueil  prêt  à  faire 
des  baflefles ,  un  defir  immodéré  de  la  fortune 
fans  travail ,  une  crainte  fervile  de  la  vérité. 

La  on  redoute  la  vertu  du  prince  ,  on  lui 
fouhaiteroit  des  vices;  on  n'efpere  qu'en  fes 
foiblefles;  &  ce  vernis  féduifam  qui  mafque 
l'attitude  &  orne  la  parole,  cache  la  flatterie 
&  l'effronterie  d'un  cœur  corrompu. 

Parmi  le  nombre  des  courtifans  fe  mêlent 
des  aventuriers  qui  fe  lancent  dans  la  foule , 
font  par-tout ,  publient  les  nouvelles  indifféren- 
tes. Voyez  leurs  courfes  précipitées  ;  ils  vont  , 
viennent  ;  que  veulent-ils  1  que  demandent-ils  ? 
on  n'en  fait  rien  ;  ils  mourront  fans  rien  obtenir. 

Le  courtifan  qui  vous  a  falué  dans  la  rue , 
ne  vous  reconnoît  plus  au  lever  ou  à  la  mefïe. 

Que  de  gens  ont  broyé  inutilement  le  paré 
de  la  route  de  Verfailles  !  Plus  d'un  courtifan 
meurt  étique  devant  l'objet  qu'il  pourfuit  & 
qu'il  adore. 

Ces  eourtifans  oififs  que  l'intérêt  dévore, 
Vont  en  pofte  à  Verfaille  efîkyer  des  mépris; 
Qu'ils  reviennent  foudain  rendre   en  pofte  à 
Paris.  Volt. 

Le 
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Le  jour  que  l'on  nomme  un  miniftre  >  c'eft 
le  plus  grand  génie  qui  ait  jamais  exifté  ;  rien 
n'égale  fa  pénétration  ,  fon  défintérefTement  ; 
l'éloge  eft  outré,  il  ne  peut  l'entendre  fans 
rougir ,  tout  retentit  de  fes  louanges.  A  quel* 
que  tems  de  là  il  chancelle  ;  le  dédain ,  le 
blâme ,  l'aigreur  attaquent  fa  perfonne  &  fes 
opérations.  On  n'a  plus  rien  à  attendre  de 
lui  :  on  le  déchire  avec  fureur. 

Le  miniftre ,  le  lendemain  de  fa  nomi- 
nation, fe  trouve  des  parens  qu'il  n'a  jamais 
Vus ,  &  des  amis  qu'il  ne  connoît  pas. 

On  démêle  fur  toutes  ces  phyfîonomics  dé 
cour ,  l'inquiétude  que  tout  l'apprêt  du  vifags 
ne  déguife  pas  parfaitement  ;  le  ri  n'eft  pas 
vrai  &  les  carefles  font  contrefaites.  Le  cour* 
tifan  s'exerce  en  tout  tems  à  nuire  à  la  ré- 
putation de  ceux  qu'il  ne  connoît  pas ,  pour 
favoir  mieux  nuire  à  la  fortune  de  ceux  qu'il 
connoît.  Cala  s'appelle  pelotter  en  attendant 
partie. 


tome  IV, 
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CHAPITRE    LXXXVIII. 

Lifturs  de  gazettes. 


V, 


OYEZ-LES  affis  fur  un  banc  au  Tui- 
leries, au  Palais -Royal,  à  l'arfenal ,  fur  le 
o^uai  des  Auguftins  &  ailleurs.  Trois  fois  la 
femaine  ils  font  affidus  à  cette  Iedlure  ;  & 
la  curiofité  des  nouvelles  politiques  faiftt  tous 
les  âges  &  tous  les  états. 

Mais  tous  ces  lecteurs  ardens  &  bénévoles 
ne  favent  pas  que  ces  nouvelles  font  muti- 
lées ,  tronquées  avant  de  circuler  dans  Paris  ; 
qu'un  cenfeur  bien  payé  a  fur  ces  papiers 
politiques  une  inquifition  illimitée.  Il  ne  fe 
doute  pas  qu'un  bureau ,  fuprême  infpedteur  des 
gazettes  ,  prépare  celles  qui  nourriffent  leur 
crédule  fimplicité.  C'eft  là  qu'on  déchire  la 
page  de  vérité  ;  qu'on  ordonne  de  déguifer , 
de  fupprimer  ;  que  les  événemens  fortent  tout 
arrangés  par  les  mains  des  rc'datfeurs  &  des 
révifeurs  ,  qui  taillent  &  habillent  les  nou- 
velles félon  le  fyftême  &  les  idées  du  jour. 
Aufl]  la  verfion  du  lendemain  ne  fera  pas 
celle  de  la  veille.    Le   bureau  aura  ordonné 
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dès  incident  ,  aura  effacé  ,  puis  réhabilité 
la  même  phrafe  ,  fans  trop  favoir  ce  qu'il 
doit  permettre  ou  empêcher.  Un  courier  fera 
vingt  voyages  pour  la  ftrudture  d'une  période  ; 
mais  à  coup  fur  on  prendra  toujours  le  parti 
de  rayer  ;  car  c'eft  le  plus  court.  Oh ,  comme 
l'on  craint  le  tocfin   d'une  période  indocile  ! 

Mille  fois  trompé,  le  bourgeois  de  Paris 
le  fera  encore  le  lendemain.  11  eft  tellement 
né  pour  l'erreur  qu'on  lui  apprête ,  qu'il  ne 
s'appercevra  pas  que  chaque  ordinaire  le  remet 
précifément  au  même  point,  &  que  tous  ces 
faits  qu'il  prend  pour  certains  ,  deviennent 
équivoques  quelques  jours  après ,  parce  qu'on 
a  donné  des  dimenfions  étranges  à  un  peu 
de  vérité ,  &  que  to\^t  le  refte  a  reçu  les  cou- 
leurs ingénieufes  du  menfonge. 

Ne  diroit  -  on  pas  à  chaque  Mercure  nou- 
veau ,  que  l'Angleterre  eft  abîmée  ,  qu'elle 
n'a  plus  ni  flottes ,  ni  commerce ,  ni  banque  ? 
On  entend  dans  les  cafés  des  gens  qui,  la 
gazette  de  France  en  main  ,•  au  plus  léger 
avantage  ,  affirment  que  le  peuple  Anglois  eft 
aux  abois  ;  que  dans  trois  mois  il  n'en  fera 
plus  queftion.  C'eft  un  épicier  du  coin  qui 
fpécule  fur  le  fucre  &  le  café  ,  qui  fait  ces 
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belles  prophéties  ;  il  le  dira  le  foir  à  fa 
femme  qui  hait  les  Anglois  ,  parce  qu'ils  font 
hérétiques. 

Cependant  on  a  parte  fous  filence ,  perv» 
dânt  fix  années  conféeutives ,  les  opérations 
de  ce  peuple  énergique ,  valeureux  &  fier  „ 
qui  crée  &  qui  fent  fes  forces ,  &  dont  la 
fituation  politique  n'eft  jamais  voilée;  car 
dans  une  feuille  véridique  ,  le  gouvernement 
annonce  avec  franchife  les  revers  &  les  fuc- 
cès  de  la  guerre  ;  &  l'Anglois  après  avoir  dit 
tout  haut  fa  façon  de  penfer  (  *  )  donne  vo- 
lontairement une  partie  de  fa  fortene  pour 
les  befoins  de  la  patrie.  Et  pourquoi  ?  C'eft 
qu'il  a  pu  avoir  un  avis  &  le  produire  en  ci- 
toyen à  fes  concitoyens. 

Jamais  on  ne  vit  chez  aucune  nation  plus 
de  reffources ,  plus  d'intrépidité ,  plus  de  nerf, 
plus  de  génie.  Ses  flottes  forties  de  fes  ports 
eomme  par  enchantement ,  tiennent  du  pro- 
dige ,  &  la  poftérité  aura  peine  à  croire  ce 
que  l'hiftoire  lui  racontera ,  tant  le  grand  ref- 


(¥)  Au  commencement  de  la  guerre  contre  l'A- 
mérique ,  un  citoyen  de  Londres ,  qui  ne  l'approu- 
voit  pas ,  publia  un  pamphlet  ayant  pour  titre  : 
Sbail  j  go  te  -ascir  ngninjl  m  heihren  in  Amricç. 
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■fort  de  la  liberté  eft  fait  pour  opérer  lés  cho- 
fes  les  plus  extraordinaires.    Et  comment  ne 
pas  s'intéreffer  aux    deftinées  de    ce    peuple 
qui  offre  l'homme  fous  fa  plus  noble  attitude  ! 
Sa  bravoure,  fes  vertus  patriotiques  font  dues 
à  fon  gouvernement.    L'Angleterre  ,  un  bras 
en  écharpe ,  a  combattu  la  France  ,  PEfpagne , 
la  Hollande,    l'immobilité  de  quelques  alliés 
fecrets.  Seule  elle  a  contrebalancé   trois  puif- 
fances  voifines.  Voilà  ce    que  fait  un  peuple 
qui  a  fort  génie  en  propre.  Le  bras  eft  tou- 
jours ferme  quand  notre  penfee  entière  eft  à 
nous.   Légiflateurs,  étudiez    donc  enfin   cette 
réaction ,  &  connoiffez  ce  vi'fible  rapport. 

Lorsqu'un  pamphlet  véridique  vient  par 
hafard  à  fe  glilTer  dans  la  capitale  ,  le  bureau 
frémit  ;  prétend  qu'il  faut  garder  un  taect  ab~ 
Jblu  fur  les  èvénemens  qui  agitent  l'Europe , 
comme  devant  nous  être  étrangers  à  nous  v 
pauvre  peuple  ,  a  (fis  aux  derniers  rangs  ;  qu'il 
n'eft  pas  néceffaîre  que  nous  ayions  une  autre, 
feuille  que  la  gazette  de  France  ,  parce  que 
c'eft  là  que  font  l'es  idées  complètes ,  les  faits 
dans  toute  leur  intégrité  ;  &  que  s'il  y  a- par  fois 
quelques  omiffions,  c'eft  pour  ne  point  trop 
chagriner  les  bons  citoyens  ,  les  rentiers  paU 
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fibles  ,    &    ne  point   inquiéter   leur    fenfible 

patriotiftne. 

Si  vous  payez  au  bureau  ,  vous  aurez  peut- 
être  le  privilège  de  faire  venir  du  dehors  des 
nouvelles  politiques  ;  mais  elles  feront  revues 
&  corrigées.  Jamais  la  vérité  nue  n'obtiendra 
fon  pafleport. 

Oh  !  que  ce  Renaudot  qui ,  dans  le  fiecle 
palTé  y  prefTentit  le  befoin  de  l'oifivefcé  ,  de 
la  vieillefle  &  de  l'efprit  d'obfervation  fi  rare , 
(  mais  pourtant  caché  quelque  part  dans  les 
murailles  de  Paris  )  ouvrit  une  mine  féconde 
à  l'avidité  de  nos  bureaux  modernes  !  Tous 
les  commis  ont  juré  de  vivre  fur  ces  gazettes 
&  autres  feuilles  périodiques  ,  &  ils  vivront 
à  leur  aife  ;  car  la  curiofité  du  public  qui 
s'imagine  toujours  qu'on  ceflera  de  l'abufer , 
eft  un  fond  intariffable. 

Mais  qu'arrive-t-il  auffi  de  tout  cet  éta- 
lage de  menfonges? 

Un  bon  mot  dit  à  propos  renverfe  en  un 
inftant  tout  l'édifice  de  ces  gazettes  privilé- 
giées. Comment  va  le  Jtege  de  Gibraltar  ? 
Ajjez  bien  ,•  il  commence  à  Je  lever.  Ce  mot 
paffe  de  bouche  en  bouche  ;  on  le  répète 
au   café  ,  au  parterre  ;  tout  le  monde  rit  juf- 
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qu'à  l'épicier ,  &  le  public  tout-à-coup  éclairé 
(ait  enfin  à  quoi  s'en  tenir. 

Quel  nom  méprifable  que  celui  de  gazetier , 
quand  on  vend  le  menfonge  à  la  face  de  l'Eu- 
rope ;  que  l'on  trahit  d'une  manière  auflî  vile 
les  intérêts  de  la  génération  préfente ,  &  qu'on 
s'abandonne  au  mépris  de  la  poftérité  qui  s'a- 
vance &  qui  va  flétrir  bientôt  le  foudoyé  & 
celui  qui  le  foudoie  ! 

Ces  détails  fi  bien  vendus ,  dont  on  eft 
fi  avide  aujourd'hui ,  deviendront  dans  quinze 
jours  d'une  indifférence  abfolue.  A  la  paix , 
toutes  ces  trompettes  confufes  fe  tairont  ,• 
ces  chroniques  journalières  tomberont  dans  le 
plus  profond  oubli;  Phiftorien  n'y  trouvera 
que  des  dates  &  cherchera  ailleurs  des  mé- 
moires que  la  pufilianimité  ,  la  paffion  & 
l'ignorance  n'auront  point  altérés. 

Que  l'hiftorien  fera  fur-tout  embarrafle , 
quand  il  lui  faudra  peindre  Pefprit  des  cita- 
dins au  milieu  de  ces  grands  mouvemens  qui 
exprimoient  le  fang  des  nations  ,  &  quel  degré 
d'intérêt  prenoit  l'habitant  des  villes  à  ces 
chocs  épouvantables  !  Comment  tout  Paris 
çtoit-il  infurgent ,  fans  trop  favoir  pourquoi  ; 
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ou  du  moins  fans  avoir  fu  tirer  la  moindre 
conféquence  de  fa  gratuite  opinion  ? 

Lçs  noms  des  généraux  Américains,  &  les 
lieux  de  la  guerre,  fans  ce!Te  eltropiés  pat 
un  peuple  ignorant;  le  grand  mot  de  la  liberté 
des  mers  dans  la  bouche  de  nos  dames,-  nos 
élégans  confondant  les  mâts  &  les  cordages 
d'un  vaiiTeau,  comme  s'ils  l'euiTcnt  monté  j, 
l'Europe  tout- à -coup  transplantée  en  Amé- 
rique ,  &  le  globe  couvert  d'un  pale  à  l'autre 
de  républiques  naiflantes  ,  trouvant  chacune. 
leur  Franklin  avec  la  devife  ,  eripuit  cœlo 
fulmcn Jleptrumjue  tyrannis  ,•  toutes  ces  créa- 
tions délirantes  faites  à  un  fouper  libertin 
par  des  hommes  qu'un  exempt  fubitement 
entré  aurait  fait  pâlir;  oh,  quel  chapitre  gro- 
tefjue   à  tracer  ! 

A  la  nouvelle  du  défaftre  que  notre  efca- 
dre  éprouva  fo.us  les  ordres  du  comte  de 
Graffe ,  le  Parifien  jeta  un  cri  de  douleuç 
&  d'indignation  ;  il  ne  fe  fit  pas  à  l'idée  de 
voir  entrer  le  fuperbe  vaiiTeau  la  ville  de. 
J'aris  dans,  les  eaux  de  la  Tamife.  On  eût 
dit  que  cette  commotion  alloit  imprimer  aux 
ffprits  un  caractère  abfolument  nouveau  x  mais 
le  Parifien,  après  les  clameurs  les  plus  hautes, 
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retomba  tout^coup  dans  le    filence  qui  lui 
eft   ordunné. 

Depuis  fept  à  huit  mois  feulement  ,  le 
fretin  des  nouveiliftes ,  à  certaines  heures  , 
çompofe  des  groupes  devant  les  cafés  &  autres 
endroits  où  fe  lifent  les  gazettes.  Un  orateur 
prépofé  par  la  police  endoctrine  la  troupe 
écoutante  ;  il  eft  rarement  contredit.  Qfez 
combattre  le  harangueur  &  les  leçons  dictées 
qu'il  diftribue ,  l'efpion  averti  aura  bientôt 
fon  oreille  à  votre  bouche. 

Ces  groupes  (que  le  fufil  du  guet  auroit 
difperfcs  autrefois  )  ont  reçu  la  permifïion  de 
raifonner  fur  le  pavé  ,  le  pied  dans  le  ruiC» 
feau ,  au  bruit  des  carrofles  qui  partent  & 
qui  interrompent  le  zèle  &  l'éloquence  de 
l'orateur  ;  car  la  roue  écraferoit  touc  comme 
un  autre   ce  Démofthene  nouveau,. 

Ce  qui  étonne  le  plus  y  c'eft  de  voir  de 
pauvres  diables  tout  déguenillés  fe  paffionner 
pour  une  nouvelle  récente ,  &  s'en  raflafïier 
comme  fi  c'étoit  du  pain. 

Plusieurs  fe  font  aides-de-camp  &  fervent 
à  la  correfpondance  des  nouvelles  qui  cir- 
culent parmi  ces  groupes  ardens  à  fe  nourrie 
de  bavardage  ,  &   qui    oublient    l'heure  du 
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fouper  &  leur  famille  ,  pour  fe  livrer  à  la  fïn- 
guliere  manie  d'écouter  &  de  dire  des  fottifes 
en  plein  air. 

La  police  ne  leur  contefte  pas  ce  rare  plaiGr  ; 
&  c'en  eft  un  bien  vif  pour  l'obfervateur ,  que 
d'examiner  ces  figures  grotefques  ,  &  d'enten- 
dre les  réflexions  baroques  qui  enchériflent  en- 
core fur  les  préventions  &  les  erreurs  des  ga- 
lettes les  plus  anti-anglicanes. 


CHAPITRE    LXXXIX. 

Entrefols. 

JLi  e  s  architectes  ,  dans  la  conftru&ion  de 
leurs  hauts  &  modernes  bâtimens  qui  frappent 
la  vue  de  tous  côtés  &  dans  les  rues  les  plus 
dédaignées ,  ont  jugé  que  celui  qui  occupe- 
ront la  boutique  ne  devoit  avoir  au-deffus 
qu'un  cachot  pour  y  féjourner. 

Tous  ces  entrefols  font  une  efpece  de  cave 
baffe  &  voûtée  ,  &  le  plancher  eft  fi  peu 
élevé;  que  la  tête  de  l'homme  de  la  taille 
ordinaire  y  touche   prefque. 

Celui  qui  eft  obligé  de  vivre  là -dedans 
en  ménage,  rifque  fa  fanté  par  le  peu  d'air 


de    Paris."  28? 

qui  y  circule,  fur-tout  pendant  la  nuit  lorf- 
que  tout  efl:  clos.  Comment  relever  d'une 
maladie  dans  un  efpace  auflTt  étroit  ?  Com- 
ment une  femme  y  peut -elle  accoucher  & 
faire  fes  couches  ? 

Tandis  que  l'architecte  a  affecté  de  don- 
ner aux  premiers  étages  une  hauteur  faftueufe , 
il  a  écrafé  l'entrefol.  Paffé  le  troiheme  étage  t 
à  mefure  qu'il  s'eft  élevé ,  il  a  diminué  l'air 
infenfibiement ,  &  le  feptieme  redevient  aufïi 
refTerié  que  l'entrefol. 

Architectes  inhumains!  vous  avez  péché; 
vous  avez  adopté  l'efprit  du  riche  ;  vous  avez 
calculé  comme  eux  ;  tout  d'un  côté ,  rien  de 
l'autre  ;  vous  avez  pefé  l'air  dans  une  ba- 
lance avare;  vous  avez  dit  avec  cruauté:  il 
ne  faut  pas  plus  de  place  pour  un  lit.  Un 
homme  de  fix  pieds  pourra  à  la  rigueur  fe 
mouvoir  &  s'étendre  dans  ce  cachot.  Vous 
avez  fait  des  ioges ,  &  non  des  chambres. 
Barbares  !  pourquoi  vous  êtes-vous  ainfi  prêtés 
à  l'avidité  des  propriétaires  ?  Complices  de 
leur  dureté  infultante,  vous  avez  avili  votre 
art  ;  il  confiftoit  à  donner  à  chaque  café  de 
la  ruche  humaine  des  dimenfions  à-peu-près 
égales.  Voyez  l'abeille  ;  conftruit-elle  ici   des 
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alvéoles  très- larges  ,  là  des  alvéoles  exeeiTi- 
vement  refferrés  ?  Non ,  fon  ouvrage  eft  ré- 
gulier; &  pourquoi  ne  pas  imiter  dans  vos 
travaux  cet  infedle  admirable?  Que  ne  cor- 
ïigiez-vous  les  idées  baffes  &  mefquines  du 
bâtîffeur  ? 

Architectes  !  vous  direz  tous  ,  il  riejî 
pas  permis  de  fabriquer  ni  de  vendre  des 
poignards  f  &  au  bout  de  votre  compas  , 
après  une  lente  réflexion ,  vous  avez  voûté 
à  dix  -pieds  des  ruiffeaux  infects,  les  cages 
infalubres  où  vous  faviez  que  vos  femblables 
dévoient  naître,  refpirer,   croître  &  vivre. 

Vous  n'êtes  pas  aufïi  coupables  que  le 
fondeur  qui  jeta  en  moule  fon  taureau  pour 
complaire  à  la  tyrannie  ;  mais  vous  avez  man- 
qué d'entrailles ,  de  prévoyance ,  de  dignité  ; 
&  vout  méritez  qu'on  vous  condamne  à  oc- 
cuper toute  votre  vie  ces  entrefols ,  où  vous 
n'avez  fait  entrer  que  tant  de  rayons  de 
lumière ,  &  tant  de  pouces  cubes  d'air. 

Je  déclare  quiconque  aura  tracé  ces  de£ 
feins  chiches  ,  &  livré  ces  plans  fordides 
pour  l'élévation  de  ces  nouveaux  bâtimens , 
indigne  &  incapable  à  jamais  de  travailler  à 
vn    temple  ,  à   un  théâtre  ,    à  un   hôpital , 
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eïifln  à  tout  édifice  vafte  &  majeftueux ,  foit 
par  fon  utilité  ou  par  fa  grandeur ,  pour  inf- 
pirer  l'admiration  à  la  génération  préfente 
ou  future. 


I 


CHAPITRE     XC. 

Vendeur  de  Tifannc. 


L  porte  une  fontaine  de  fer-blanc  fur  fon 
dos  ;  il  a  un  bonnet  garni  de  plaques  &  de 
plumes   de  héron  ;    il  eft   ceint  d'un  tablier 
blanc  ;  il  fe  place  dans    un  paifage  public , 
toujours    debout  ;  il  crie  incejTamment  &  in- 
terrogativement  :  à  la  fraîche ,  qui  veut  boire  ? 
Deux  gobelets   d'argent  font  enchaînés  à 
fa  ceinture  ,  de  peur  fans  doute  que  le  bu- 
veur ne  les  emporte  &  ne  fe  cache  après  dans 
la  foule  ;  mais  la  chaîne   longue  &  courbée 
pend  eacore  jufqu'à  terre.  Celui  qui  boit  n'eft 
pas   fur   d'avaler   jufqu'à   la  dernière    goutte. 
Un  paffant  brufque  marche  fur  la  chaîne  qu'il 
n'appercoit  pas ,  fait  danfer  le  gobelet  &  la 
liqueur  :  tout  le  groupe  environnant  eft  mouillé 
de  l'eau  de  réglifle  qui  a  échappé  aux  lèvres 
avides  Se  trompées  du  nouveau  Tantale, 
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L'eau  de  réglifle  a  été  bien  bûttue  dans 
la  fontaine  éternellement  ambulante  ;  auffi 
mouffe-t-elle  d'elle-même  ;  les  enfan's  ,  les 
bonnes ,  les  garçons  tailleurs  ,  les  écoliers 
s'attroupent  en  été  autour  du  vendeur  de 
tifanne  ;  il  ne  fait  qu'ouvrir  &  fermer  le 
robinet  avec  une  jirécifion  adroite  ,  &  tous 
boivent  dans  le  même  vafe.  Le  rincer  feroit 
chofe  longue  &  fuperflue  ;  les  buveurs  prefles 
de  la  forf  n'en  donnent  pas  le  tems  ;  on  en 
fait  néanmoins  le  femblant. 

Vous  feriez  fur  une  échelle  de  dix  pieds 
de  hauteur ,  que  le  gobelet  enchaîné  pourroit 
encore  monter  jufqu'à  vos  lèvres.  Si  vous 
buvez  lentement  ,  ce  qui  n'eft  pas  permis  , 
le  vendeur  tire  la  chaîne  à  lui ,  &  vous  avertit 
de  cette  manière  que  d'autres  attendent.  Ava* 
lez  ,vous  crie-t-il ,  c'eft  du  vin  de  Condrieux  , 
vin  de  Canarie  ! 

On  donnoit  autrefois  deux  coup»  à  boire 
pour  un  liard  :  mais  c'étoic  dans  le  bon  tems. 
Depuis  que  tout  eft  renchéri,  on  ne  donne 
plus  qu'un  coup  à  boire  pour  trois  deniers  ; 
ce  qui  fait  que  quelques  boûrgeotfes  écono- 
mes partagent  le  gobelet  en  deux  ;  moyen 
adrok  pour  alléger  l'écot. 
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Pourquoi  boit-on  à  cette  fontaine  ,  diri 
l'étranger ,  au  lieu  de  boire  largement  aux 
fontaines  publiques  ?  11  en  parle  bien  à  fori 
aife ,  lui  !  On  ne  boit  pas  aax  fontaines  publi- 
ques de  Paris  ;  c'eft  la  chofe  impoflible  ;  point 
de  baflin ,  un  robinet  très-bas ,  le  plus  fou- 
vent  à  fec,  en  voulant  boire  on  fe  cafferoit 
les  dents  contre  le  gouleau.  ., 

Ces  vendeurs  de  tifanne  arpentent  le  di- 
manche les  Champs-Elifées  &  les  boulevards, 
arrofant  les  bouches  qui  fuffoquent  de  pouf- 
fiere.  Ils  vident  leurs  fontaines  jufqu'à  douze 
ou  quinze  fois  de  fuite ,  &  gagnent  par  jour 
jufqu'à   fept   francs  dans   les   mois   de  l'été. 

L'immobile  paquet  de  féglifle  n'aban- 
donne jamais  le  fond  de  cette  fontaine  ; 
tourmenté  par  un  choc  perpétuel  ,  il  faut 
qu'il  rende  tous  fes  fucs.  Ceux  qui  veulent 
avoir  la  vogue  y  ajoutent  quelques  tranches 
de  citron.  Ceux-là  on  les  djftingue  de  loin! 
ils  font  plus  fiers  que  les  autres ,  &  la  plume 
de  coq  plus  élevée  voltige  fur  leur  tête  :  on 
les   invite  &  ils  font  la  ftmrde  oreille. 

Si  le  vendeur  ment  en  criant  à  la  fraîche, 
ce  n'eft  pas  de  fa  fatale;  il  marche  le  long 
du  nuir  tant  qu'il  peut  ;  mais  il  y  a  loin  de  1* 
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liviers  aux  promenades  publiques  j  &  fi  fei 
jayons  du  foleil  ont  fait  bouillir  l'eau  dfi 
réglûTe,  il  n'en  peut  mais.  N'a-t-il  pas  om- 
bragé fa  tête  d'un  panache  ,  eomme  pour 
mettre  à  l'ombre  la  boiilbfl  publique  ?  Peut- 
il  affoiblir  l'œil  du  jour  ,  commander  à  la 
fraîcheur ,  donner  une  boulon  à  la  glace  pouf 
trois  deniers  ? 

En  hyver  il  criera  à  là  chaude  ;  mais-  le 
métier  ne  vaudra  plus  rien ,  &  le  vendeur  d© 
tifanne  appellant  en  vain  le  public  fans  foif , 
fe  fera  dans  fon  défefpoir  mpeur  de  tabac. 

Cet  abreuveur  de  populace  altérée  efl; 
quelquefois  bel-efprit.  Tandis  que  fa  main 
diftribue  l'eau  moufleufe  ,  fa  langue  débite 
une  infinité  de  rébus  populaires  qui  réjouiiTcnt 
le  buveur  ;  il  s'interrompt  pour  rire  d'une 
bouche  large  au  nez  de  celui  qui  le  dcfal- 
tere  &  qui  l'amufe  :  le  tout  pour  un   liard . 

Anatomistes  ,  dites  -  le  moi  ,  comment 
fon  gofier  docile  peut-il  fufïire  à  crier  fans 
interruption ,  à  chanter  fa  marchandife ,  avec 
des  roulades  ,  des  paflages  &  des  tons .  qui 
me  furprennent  véritablement?  Le  larynx  de 
ces  hommes  là  eft  bien  remarquable ,  &  leur 
glotte  de  perroquet  doit  avoir  ,  fi  je  ne  nie 

trompe 
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trompe  ,  une  configuration  toute  particulière" 
C'eft  une  voix  enfin  comme  il  n'y  en  a  pas 
dans  le  refte  du  monde: 

Musique  ,  bons  mots ,  régliffe  ,  ils  pro* 
digUertt  tout  ;  mais  aufll  Faifant  certaines 
jiaufes ,  ils  difparoifTent  &  vont  au  cabaret 
roétamorphofer  promptement  en  vin  l'eau  fade 
de  leurs  fontaines.  En  cela  ,  ils  relTemblent 
aflez  au  vendeurs  de  morale ,  qui  la  crient 
volontiers  en  tous  lieux  ,  mais  qui  laiflent  à 
d'autres  le  foin  de  la  favourer. 

CHAPITRE    XCL 
La  curiojité. 


V 


0  U  S  avez  vu  des  fontaines  portatives 
qui  voyagent.  Eh  bien ,  voici  un  opéra  far 
roulette  ,  £f  quon  porte  à  dos  d'hommes.  (*) 
C'eft  une  cafTette  où  font  adaptés  ces  verres 
d'optique  qui  grofTident  les  objets.  Là  vous 
voyez  Conftantinople  ,  Pékin,  Londres,  Ma- 
drid ,   lj   bataille  de  Fontenoy ,    gagnée  en 

(*)  Vers  heureux  de  M.  Lcmiere. 
Tome  IK  T 
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perfonne  par  Louis  XV,  un  combat  fur  -mer; 
avec  la  fumée  des  canons ,  où  le  François 
eft  vainqueur  :  les  images  paffent  fûcceffive- 
ment  &  l'explication'  va  toujours  fon  train  ;. 
elle  ne  cadre  point  exafternent  avec  l'objet 
qui  paroit  ;  la  parole  va  plus  vite  que  -le 
carton  coloré.  Mais  le  directeur  eft  preflfé , 
il  faut  qu'il  donne  douze  représentations  par 
heure.  Tud'ieu  ,  quel  chef-d'œuvre  ! 

Un  rideau  couvre  les  curieux  ;  il  eft  bombé 
par  le  dos  fenfible  des  fpectateurs.  Aux  beaux 
endroits,  leur  fatisfadtion  perce  &  le  rideau 
eft  ému. 

L'impatience  faifit  ceux  qui -attendent; 
ils  prennent  une  moitié  de  lunette  ;  le  fil 
de  l'admirable  hiftoire  eft  interrompu  pour 
celui  qu'on  a  diftrait,  &  voilà  qu'il  en  com- 
mettra toute  fa  vie  une  erreur  contre  la 
géographie. 

Le  Parifien  a  voyagé  fans  grande  dépenfe 
&  fans  accident  ;  il  a  vu  au  fond  de  la  boîte 
meiveilleufe  tous  les  pais  qu'il  ne  verra  jamais 
autrement  ;  il  fe  fent  plus  inftruit  ;  il  a  une 
idée  de  l'océan,  d'im  vaifteau  vogaftt  à  plei- 
nes voiles  fur  la  mer -tranquille  ou  orageufe; 
&  la  jeune  fille  ,  ■'■  curieufe  &  réfervéc '.  que 
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les  vaifleaux  de  haut-bord  intéreffent  moins  ; 
a  demandé  quand  pafferoit  le  ferrait  du  grdnd- 
Jèigneur  ;  il  paffe  ,  elle  s'en  retourne  avec  la 
confiance  qu'il  ne  refTemble  pas  tout-à-fait 
au  couvent  où  l'on  retient  fa  coufine. 

C'EST  ce  qu'elle  deiiroit  de  favoir;  mais 
l'eunuque  blanc  l'embarrafTë  encore.  Elle  l'a 
Vu  près  de  la  fultane  favorite ,  &  elle  n'en 
devine  pas  davantage.  Le  groffier  explicateur 
a  pafle  là-deflus  fi  rapidement,  &  c'étoit  là 
fur- tout  ce  qu'elle  auroit  voulu  connoure  à 
fond   dans  la  curiofité. 

On   jouit   des  miracles    de  cette  curiofité 
pour  fix  deniers  par  dos ,  égalité  de  places  ; 
il  n'y  a  ni   premières    loges    ni  parterre,  Se 
Jamais  il  n'y   eut  dans   ce  fpeclacle   de  déf- 
obéiffance   formelle   à    la  voix   du   directeur. 
Fendant  l'intervalle  des  reprefentations  &  des 
frênes  ,    il  joue    d'un    inftrument  qui  repré- 
fente  toulPun  orcheftre.   11  n'y  a  ni  muficiens, 
fci    acteurs  ,    ni  receveurs  de    billets    à   fou- 
doyer;  il  eft  tout  lui  feul.    Maître  du  phy- 
fique  comme  du  moral ,  on  voit  qu'il  a  com- 
pofé  Y  explication    ou  le   commentaire    de  la 
décoration  changeante,  &  il  a   par-deflus   le 
marché  les   épaules    affez  robuftes  pour-  era- 

T  ? 
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porter  fon  théâtre  &  k  promener  danr  les* 
différens  quartiers  où  il  fuppofe  que  le  goût 
règne  encore. 


CHAPITRE    XCII. 

Sallon  de  Peinture. 

V-/  E  fallon  eft  peut-être  le  plus  régulière- 
ment vafte  qui  exifte  dans  aucun  palais  de 
l'Europe.  Il  n'eft  ouvert  que  tous  les  deux 
ans.  La  poéfie  &  la  mufique  n'obtiennent  pas 
un  fi  grand  nombre  d'amateurs  :  on  y  court 
en  foule  ;  les  flots  du  peuple,  pendant  fix 
iemaines  entières,  ne  tariffent  point  du  matin 
au  foir  ;  il  y  a  des  heures  où  l'on  étouffe. 
On  y  voit  des  tableaux  de  dix-huit  pieds 
de  long  qui  montent  dans  la  voûte  fpacieufe, 
&  des  miniatures  larges  comme  le  pouce , 
à  hauteur  d'appui.  Le  facré ,  le  profane ,  le 
pathétique ,  le  grotefque ,  tous  les  fujets  hifto- 
riques  &  fabuleux  y  font  traités  &  pêle-mêle 
arrangés  ;  c'eft  la  confufion  même.  Les  fpec- 
tateurs  ne  font  pas  plus  bigarrés  que  les  ob- 
jets qu'ils  contemplent. 
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Uîf  badeau  prend  un  perfonnage  de  la 
fable  pour  un  faint  du  Paradis  ;  Typhon 
pour  Gargantua  i  Carron  pour  S.  Piene ,-  un 
SattJre  P<>ur  un  démon;  &  comme  le  die  l'au- 
teur du  poème  des  Fajies ,  l'arche  de  Noé 
pour  le  coc/ie-  d'Auxerre.  f.h  bien  !  ce  peuple 
qui  n'a  aucune  connoiflance  en  peinture,  va 
par  inftinct  au  tableau  le  plus  frappant ,  le 
plus  vrai  ;  il  ne  le  manque  pas.  C'eft  qu'il 
cft  juge  de  la  vérité  ,  du  trait  naturel  ;  & 
tous  ces  tableaux  font  faks  pour  être  juges 
en  dernier   reffort  par  l'œil  du  public. 

Ce  qui  fatigue  &  quelquefois  révolte ,  c'eft 
de  trouver  là  une  foule  de  buftes  ,  de  por- 
traits d'hommes  fans  nom,  ou  le  plus  fou- 
vent  exerçant  des  emplois  anti-populaires.  Que 
nous  fait  la  figure  de  ces  financiers,  de  ces 
premiers  ou  féconds  commis ,  de  ces  dolentes 
marquifes  ,  de  ces  inconnues  comtefles  ,  de 
ces  préfidentes  nulles ,  qui  ont  les  joues  en- 
luminées; car  il  faut  peindre  les  femmes  avec 
leur  rouge  ;  il  faut  de  plus  les  faire  rire.  De 
forte  que  le  fallon  a  l'air  d'une  alTe.nblée 
de  foux ,  grotefquement  habilles,  qui  fe  rient 
aux  nez  6:  fe  moquent  les   uns   des  autres. 

T  î 
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Puis  ces  vifages  femblent  dire  :  j'ai  payé  pat 
orgueil  pour  être  ici  fur  la  toile  ou  en  marbre, 
Toutes  ces  phyfionomies  ,  que  rien  ne  fait 
ibrtir  du  cercle  vulgaire,  méritent-elles  cette 
diftinction  ?  Elle  ne  devroit  être  accordée 
qu'aux  perfonnes  diitinguces  par  teurs  vertus , 
leurs  talens,  ou  par  des  fervices  rendus  à  la 
patrie. 

Que  le  pinceau  fe  vende  à  l'oifive  opu- 
lence, à  la  fatuité  hautaine,  le  portrait  peut 
demeurer  dans  la  fdlle  ou  dans  le  boudoir; 
mais  qu'il  ne  vienne  jamais  affronter  les  re- 
gards du  public  dans  un  lieu  que  la  nation 
accourt  viliter.  Peut-on  voir  fur  la  mêma 
ligne  le  bulle  d'un  guerrier  illuftre  ,  d'un 
homme  de   génie  &  celui  d'un  garde-note? 

Fendant  l'ouverture  du  fallon ,  il  paroit 
une  multitude  de  brochures  que  tracent  tour- 
à-tour  l'envieux ,  l'ignorant  &  l'amateur.  Chacun 
alors  a  la  manie  de  fe  connoitre  en  peinture; 
&  les  gens  de  lettres  en  général  ne  s'y  con- 
noiffent  pas ,  quoiqu'ils  affectent  aujourd'hui 
de  faire  entrer  dans  leur  ftyle  beaucoup  de 
termes  de  cet  art.  Ce  déluge  de  pamphlets 
n'empêche  pas  la  foule  de  fe  porter  aux  ta- 
bleaux critiqués;  &  l'enfant  qui  fourit  à  la, 
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peinture  parlante,  détruit  toutes  le*  objections 
de  l'écrivain  prévenu  ou  difficile. 

Quand  la  jaloufie  s'allume  une  fois  entre 
les  peintres  ,  elle  furpafte  encore  celle  dc3 
poètes. 

Les  peintres  d'hiftoîres  le  placent  au-deifus 
des  autres  peintres ,  qu'ils  appellent  peintres 
de  genre. 

La  peinture  dans  le  fiecle  dernier  fembloit 
n'appartenir  qu'à  l'églife  &  aux  rois;  elle  ne 
travailloit  que  pour  les  temples  &  les  palais. 
Voila  pourquoi  les  peintres  d'hiftûire  font 
encore  orgueilleux  &  veulent  tenir  le  pre^ 
mier  rang.  11  leur  eft  dû  toutefois ,  quand 
ils  ont  marié  à  la  belle  exécution  le  choix 
d'un  fujet  noble  &  intéreffant. 

Si  dans  notre  malheureufe  tragédie  il  y  a 
toujours  un  roi  ;  fi  ce  roi  eft  toujours  un 
tyran,  &  s'il  s'agit  toujours  de  le  poignarder, 
de  lui  ôter  la  vie  &  la  couronne  ;  de  même , 
la  peinture ,  comme  la  tragédie  amoureufe  de 
cataftrophes  fanglantes ,  a  eu  la  fombre  & 
longue  manie  des  compofitions  repréfentant 
des  martyrs,  des  fupplices,  des  bûchers,  des 
corps  mutilés  ou  brûlés.  Entrez  dans  une  églife: 
vous  ne  voyez  dans  les  voûtes  que  des  m.in«s 
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de  bourreaux  &  des  faints  patiens  que  l'on 
torture  à  loifîr. 

Le  pinceau  long-tems  eonduit  par  l'efpriÈ 
fanatique  des  moines  ,  ou  dévoué  à  l'adulation 
la  plus  cara&érifée ,  eft  revenu  enfin  à  des 
eompofitions  douces  ,  agréables  &  touchantes, 

Les  fujets  font  mieux  choifis  ;  ils  appar- 
tiennent à  la  morale ,  au  fiecle  paftoral  ou 
au  patriotifme  ;  &  l'œil  n'eft  plus  révolté  par 
ces  images  de  tyrannie  &  de  cruauté  ,  qui 
teignent  de  fang  les  murailles  de  nos  temples , 
dans  l'idée  d'honorer  ainfi  les  victimes  de  la 
religion  :  mais  fi  elles  jouiiTent  d'un  bonheur 
ineffable  ,  pourquoi  tranfmettre  aux  regards 
la  figure  atroce  de  leurs  bourreaux ,  &  en 
épouvanter  l'ame  timide  &  compatiflante  qui 
vient  adorer  6c  prier  ? 

Les  mœurs  actuelles  nuifent  beaucoup  aux 
teunes  peintres.  Us  font  devenus  moins  labo- 
rieux que  leurs  prédéceffeurs.  La  trop  grande 
difïlpation  dans  laquelle  ils  vivent,  abforbe 
le  teins  néceflaire  pour  les  grands  travaux  -x 
puis  le  libertinage  dégrade  aufïi  quelquefois 
l'artifte  &  fon  génie.  Il  étoit  fait  pour  s'éle- 
ver au  fublime  ;  il  amollit  fon  pinceau ,  le 
dénature ,  le  rabaiffe  à  des  fcenes  communes. 
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Tel  qui  étoit  né  pour  nous  retracer  les  faits 
immortels  de  notre  hiftoire ,  fera  une  bam- 
bochade ,  ou  deux  petits  amours  feront  grou- 
pés  près   du   fémur  d'une  nymphe. 

On  voit  au  fallon  que  les  peintres  Fran- 
çois ont  été  fort  embarraffés  pour  peindre 
nos  têtes  poudrées  &  nos  joues  enluminées: 
mais  quand  il  faut  que  leur  pinceau  rende 
un  confeiller  en  robe ,  alors  c'eft  bien  autre 
chofe.  Quoi  de  plus  ridicule  en  peinture  , 
qu'un  homme  affublé  d'une  étoffe  noire,  ayant 
îui-même  le  vifage  bafané ,  une  perruque  vafte 
&  d'une  blancheur  éclatante?  Il  n'y  a  rien 
de  fi  difcordanc  en  couleur  ;  la  nature  n'a 
rien  fait  de  femblable.  Il  ne  faut  qu'une  pareille 
figure  pour  tuer  un  tableau  ,  fût- il  parfait 
d'ailleurs.  Je  ne  connois  rien  au  monde  de 
plus  grotefque ,  de  plus  bifarre  ,  que  ces  ta- 
bleaux de  Y kôtel-de-ville  &  de  Sainte-Gc'ne- 
vieve ,  où  l'on  voit  de  pied  en  cap  les  pré- 
vôts des  marchands  &  les  échevins  avec  leurs 
robes  traînantes,  leurs  perruques  ébouriffées, 
leurs  manchettes,  &c.  L'imagination  dans  fa 
bifarrerie  ne  fauroit  rien  créer  au-delà  de 
ces  encolures.  Prenez  le  coftume  de  tous  les 
peuples   de  la  terre  ,   je  vous  défie  de  ren- 
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contrer  quelque  chofe  de  plus  rifible.  Ra- 
phaël ,  le  Titien ,  Rubens  auroient  pris  ces 
eoifFures  moutonnées  pour  un  charge  extrava- 
gante ,   une  fantaifie  inconcevable. 

Que  le  peintre  s'abftienne  donc  déformais 
de  peindre  des  perruques  poudrées  &  des 
robes  noires.  ^  L'Habillement  des  Hottentots 
feroit  cent  fois  moins  étranger  au  pinceau , 
&  ne  le  repoufferoit  pas  d'une  manière  aufli 
dure  ,  auiïl  difeordante. 

J'ex  dirois  autant  du  rouge  des  femmes  ; 
mais  cela  faute  tellement  aux  yeux ,  que  j'en 
connois  plus  d'une  qui  par  inftinct  n'ont  pu 
fe  confidérer  long-tems  dans  leurs  portraits 
chargés  de  cette  enluminure.  Quelque  chofe 
leur  difoit  qu'elles  pourroient  être  ainfi  dans 
le  monde ,  vu  l'ufage ,  la  mobilité  des  yeux 
&  des  traits  du  vifage  ;  mais  que  de  plaquer 
ce  rouge  ,  ee  mafque  fur  la  toile ,  c'étoit 
vouloir  immortalifer  tout-à-la-fois  le  mauvais 
goût   &  une  tache  défigurante. 

Le  ciel  de  Paris  ,  dans  fa  teinte  demi- 
fombre,  eft  peu  favorable  à  la  couleur.  Les 
peintres  qui  arrivent  de  Rome  avec  une  touche 
fraîche  &  brillante ,  la  perdent  infenfiblement  ; 
&  l'on  diftinguera  toujours  l'école  du  Louvre 
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à  fon  coloris  ,  en   général   inférieur  à  celui 
des  autres  écoles. 
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Loueurs.  . 


I 


L  s  enlèvent  les  immondices  que  le  balai 
domeftique  pouffe  dans  le  coin  des  bor. 
nés  ;  mais  ce  balai  eft  meu  &  infufrtfant  ; 
les  boueurs  écument  la  ville.  Il  faut  de  l'a- 
dreffe  pour  paffer  vite  entre  leur  pelle  & 
leur  tombereau. 

Si  vous  ne  prenez  pas  bien  votre  tems  ; 
fi  votre  élan  manque  de  Juliette ,  la  pelle  du 
boueur  fe  verfe  dans  votre  poche.  Il  faut 
avoir  l'œil  prefte  &  le  pied  fur  ;  car  les  boueurs 
en  fouquenilles ,  ennemis  nés  des  habits  pro- 
pres ,  n'interrompent  jamais  leurs  fonctions. 
Ne  foyez  point  diftrait  en  partant  à  côté  d'eux  ; 
ils  ne  vous  voient  pas ,  ils  ne  fongent  point 
à  vous  ;  ils  flanquent  la  boue  épaifle  comme 
de  l'eau  bénite  ;  &  s'ils  nettoient  les  rues  , 
ils  n'ont  point  d'ordre  de  ne  pas  faire  jaillir, 
fur  les  paffans  de  larges  éclabouffures. 

Le  tombereau  voiture  une  boue  liquide  & 
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&  noirâtre  ,  dont  les  ondulations  font  peur 
à  la  vue  ;  elle  s'échappe  ,  &  le  tombereau 
entrouvert  distribue  en  détail  ce  qu'il  a  reçu 
en  gros.  La  pelle ,  le  balai ,  l'homme  ,  la 
voiture ,  les  chevaux ,  tout  eft  de  la  même 
couleur  ,  &  l'on  diroit  qu'ils  afpirent  à  im- 
primer la  même  teinte  fur  tous  ceux  qui 
paflfent.  Le  danger  eft  fur-tout  du  côté  où 
le  boueur  n'eft  pas  ;  vous  longez  avec  con- 
fiance une  roue  immobile,  une  pelletée  d'or- 
dures vous  defeend  fur  la  tête. 

La  putridité  morale  accompagne  pour  ainfi 
dire  l'infection  des  ruiffeaux.  Oh,  fi  la  pelle 
du  boueur  pouvoit  mettre  dans  le  même 
tombereau  toutes  ces  âmes  de  boue  qui  in- 
feftent  la  fociété  ,  &  les  charier  hors  de  la 
ville ,  quelle  heureufe  découverte  ,  &  comb'en 
elle  feroit  précieufe   à  la  police  ! 

Les  infpecteurs  font  au  moral  ce  que  les 
boueurs  font  au  phyfique.  Mais  ils  n'enlèvent 
pas  tout  ;  il  eft  impoiuble  de  vivre  dans  cette 
grande  ville  fans  être  maculé  par  la  pelle 
du  boueur ,  ou  par  la  langue  de  la  bafTeffe  ; 
il  faut  recevoir  le  coup  de  la  méchanceté 
comme  le  coup  du  balai ,  fe  laver  &  fe  taire. 

Paris  depuis  quelques  années  m'a  paru  plus 
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mal-propre  qu'il  ne  l'étoit    ci -devant.    t)'où 
rient  cette  négligence  ?  Le  bourgeois  tenu  de 
balayer  fa  porte ,  ne  la  balaie  pas  ou  la  balaie 
lâchement.  La  police  a  voit  établi  des  balayeurs, 
à  charge  de  faire  payer  à  chaque  maifon  une 
légère   contribution  :    mais   le  bourgeois    qui 
redoute  la  plus  petite  taxe,  parce  qu'il  fait 
par  expérience  qu'elle  ne  fait  que  croître  êf 
embellir,  s'eft  refuf-é  au  paiement.  On  attend 
fans  doute    que  le  bourgeois   récalcitrant  en. 
ait  jufqu'aux  oreilles   &    qu'il  crie.    Alors   il 
fe  foumettra  de  bonne  grâce  à  la  régie   des 
balayeurs ,  qui    me  femblent   de  toute  nécef- 
fité.    Les    fervantes    &  les  valets  s'acquittent 
très^mal  de  cet  emploi  devant  la  façade  des 
maifons  ;  &  puis   le    balai  ne    va  point  jus- 
qu'au ruifleau  du  milieu  ,  parce  qu'à   Paris  , 
plus  qu'ailleurs ,  chacun  eft  pour  foi  &  qu'on 
s'y  inquiète  peu  de  l'intérêt  général. 

En  attendant  que  ce  procès  entre  la  bour- 
geoise &  la  police  foit  vidé  ,  le  riche  qui 
va  en  carroffe  s'en  moque  ,  &  la  boue  fer- 
rugineufe  vole  fur  celui  qui  ne  veut  pas  payer 
&  fur  celui  qui  paieroit  bien  volontiers.  Les 
dégraifleurs  y  gagnent  ;  mais  fouvent  leur  art 
difparoit  devant  certaines  taches  indélébiles , 
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tant  les  fouillures  ,  au  phyfique  comme  au 
moral  ,  ont  dans  cette  double  fange  une 
empreinte  corrofive  qui  brûle  &  noircit  l'étoffe. 


E 


CHAPITRE     XCIV. 

Charrettes; 


L  L  E  s  font  toujours  trop  chargées  &  au- 
delà  de  ce  qu'il  eft  pofllble  à  des  chevaux 
de  traîner.  Si  le  pavé  eft  gliflant  &  qu'il 
faille  monter  un  pont  ou  une  rue  un  peu 
élevée ,  c'eft  un  train  d'enfer  ;  rien  n'égale 
la  brutalité  ,  la  ftupidité  &  la  barbarie  du 
charretier.  Toujours  fouettant  &  jurant  ,  le 
pavé  étincele  fous  les  nerfs  tendus  &  im> 
puiffan*  des  malheureux  chevaux  qui  ne  peu- 
vent dompter  la  réfiftance  du  fardeau.  Les 
coups  de  fouets  déchirans  qui  retendirent  * 
tandis  que  les  pieds  des  chevaux  frappent  & 
brifent  les  grès  des  pavés ,  font  des  rues  de' 
Paris  une  arène  de  tourments  pour  le  plus 
utile  de  tous  les  animaux. 

Il  n'y  a  point  d'Anglois  qui  ne  treflaille 
d'effroi  &  qui  ne  foit  faifî  de  douleur  ,  en 
les  voyant  traiter  fit  inhumainement.  Le«  chai*- 


de    Paris.  303 

retiers  lui  paroiffent  fort  au-deflbus  des  che« 
vaux  qu'ils  accablent  de  coups.  Leur  dureté 
eft  ce  qui  retarde  Leur  courfe  ;  les  mieux  nour- 
rir, les  charger  moins;  voilà  ce  qui  rendroit* 
leur  fervice  plus  prompt  &  plus  durable. 

Une  ordonnance  de  police,  favorable  aux 
chevaux ,  feroit-elle  déplacée  ? 


V, 


CHAPITRE      X  C  V. 

Turgottines. 


OITURES  publiques ,  ainfi  nommées  lof» 
"du  changement  que  fit  M.  Turgot  dans  toutes 
les  meflageries  du  royaume ,  à  l'aide  d'un  prû 
vilege  exclufif. 

La  gêne  qu'on  y  éprouve  pourroit  un  joue 
faire  naître  l'idée  raufïe  d'un  miniftre  exao 
teur.  La  caille  de  ces  carrofles  elï  étroite , 
&  les  places  y  deviennent  fi  preflees ,  que 
chacun  redemande  fa  jambe  ou  fon  bras  à 
fon  voifin  lorfqu'il  s'agit  de  defeendre.  Le 
marche-pied  trop  haut  eft  incommode  &  im- 
praticable pour  les  femmes. 

Si  malheureufement  il  fe  préfente  un  voya- 
geur avec  un  gros  ventre  ou  de  larges  épaules^ 
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tout  le  moîhde  eft  fupplicié ,  il  faut  gémir  au 
deferten 

On  fait  partir  les  voyageurs  à  deux  heures 
du  matin  en  hyver  \  afin  de  dépenfer  le  temî 
dans  des  bureaux  vers  les  quatre  heures  du 
fotr ,  &  ce  pour  la  vifite  de  quantité  de  ballots 
qui  ne  les  regardent  pas.  Il  y  a  des  bureaux 
où  l'on  vous  tient  la  carroîfée  en  plein  mi- 
nuit à  la  belle  étoile  ,  dans  une  cour  ven- 
teufe ,  durant  tout  le  teras  de  la  décharge 
îmmenfe  des  marchandifes  ;  &  quand  on  fe 
plaint  on  vous  répond  que  telle  eft  la  volonté 
du  roi.  Le  commis  infolent  fe  moque  du  ci- 
toyen ,  en  lui  fermant  la  bouche  avec  ce  grand 
mot,  que  d'ailleurs  le  miniftre  &  le  rat-de- 
cave  mettent  en  France  à  toutes  fauces. 

On  attelé  de  maigres  chevaux  de  pofte , 
fouvent  écorchés,  à  cette  machine  monftrueufe, 
chargée  de  monde  &  furchargée  de  coffres  & 
de  valifes.  Il  n'y  avoit  que  des  foux  qu1 
pufTent  imaginer  de  faire  courir  la  pofte  à  des 
voitures  fi  lourdes  ;  mais  les  inventeurs  fe  fon^ 
fort  peu  embarraffés  de  faire  crever  des  che- 
vaux &  pâtir  des  hommes  ;  le  gain  ,  voiià 
ce  qui  a  fait  rouler  la  machine  dans  leur 
imagination,  &  puis  il  a  fallu,  bon  gré  mal- 
gré 
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gré  ,  qu'elle  roulât  fur  les  chemins.  Maïs 
pourquoi  s'en  étonner  ?  On  a  bien  vu  les 
grilles  de  Chanteloup  aller  en  pofte. 

Ces  voitures  privilégiées  owt  de  fi  beaux 
réglemens ,  que  l'intérêt  de  la  marchandife 
pafie  toujours  avant  l'intérêt  du  voyageur. 
Les  femmes  enceintes ,  les  convalefcens ,  les 
perfonnes  d'une  conftitution  délicate  trouvent 
les  foupentes  fi  rudes ,  les  places  fi  ferrées , 
les  defcentes  fi  dangereufes  ,  qu'elles  regar- 
dent comme  ua  tourment  d'y  entrer,  &  comme 
un  bonheur  d'en  fortir. 

Ainsi,  tandis  que  les  méchaniciens  s'exer- 
cent à  Londres  à  conftruire  des  voitures  plus 
légères  ,  quoiqu'avec  la  même  folidité,  afin 
d'épargner  la  fatigue  aux  chevaux  ,  nous  avons 
augmenté  la  grofliere  pefanteur  des  nôtres  ; 
&  ce  n'eft  plus  une  voiture,  c'eft  un  globe 
qui  fe  meut. 

Son  partage  devient  effrayant  :  un  bruit 
tumultueux  le  précède  &  l'annonce.  S'il  def- 
cend  avec  rapidité,  il  rifque  de  fe  renverfer. 
Quelquefois  l'accident  arrive,  l'énorme  car- 
rofie  tombe  ,  &  vous  avez  beau  demander  au 
directeur  le  prix  de  vos  bras  &  de  vos  jambes, 
il  vous  montre  froidement  fon  privilège*,  & 
Tome  IV.  Y 
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regarde  votre  perfonne  eomme  un  ballot  de 
plus ,  dont  il  ne  doit  pas  fupporter  les  acci- 
dens ,  vu  la  loi  éternelle  du  choc  des  corps 
&  celle  des   frottemens. 

Si  quelqu'un  s'avifoit  de  vous  fournir  une 
voiture  commode,  bien  fufpendue,  qui  vous 
laiiTât  les  heures  du  fommeil ,  les  adminif- 
trateurs  s'empareroient  de  la  voiture  &  ruine- 
roient  à  coup  fur  cet  homme  officieux.  Tout 
voyageur  malade  ou  en  fanté  doit  être  gêné, 
foulé ,  brifé ,  livré  pendant  quatre  jours  à 
l'infomnie  ,  parce  qu'une  compagnie  exclu- 
sive aura  donné  de  4'argent  au  roi  ;  &  qui 
fera  rentrer  cet  argent  à  la  compagnie  avec 
le  gros  intérêt  ?  c'eft  toujours  toi  ,  pauvre  pu- 
blic !  paie  &  de  ta  bourfe  &  de  ton  fommeil  ; 
paie  chaque  jour  davantage  &  tais-toi  :  ainû 
le  veut  le  privilège   exclufif. 


CHAPITRE    XCVI. 

Grandes  Routes. 


R 


IEN    de   plus  magnifique  aux  environs 
de  Paris ,  que  ces  chauffées  à  perte  de  vue 
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9.  en  ligne  droite  ,  bordées  de  chaque  côté 
d'allées  d'arbres.  Non  feulement  elles  font 
multipliées,  mais  encore  leur  largeur  eft  confi- 
dérable  ;  on  voit  qu'on  n'a  pas  épargné  le 
terrein.  Un  philofophe  étranger  &  inftruit , 
qui  arriveroit  les  yeux  bandés  ,  pourroit  s'é- 
crier :  oui  ,  j'y  fuis  ;  ceji  ici  la  main  d'un 
monarque  ,•  il  a  dit  :  que  ce  terrein  foit 
coupé  comme  un  damier  ,•  point  de  Jînuoftés  ; 
&  le  terrein  docile  a  obéi  ,  les  champs  fe 
font  ouverts  ,  les  héritages  Ont  ététraverfés  ;■ 
&  pour  quelques  pertes  particulières  ,  il  en 
a  réfulté  un  très  -  grand  bien$  un  bien  qui 
fera   durable. 

Mais  la  chauffée  du  milieu,  c'eft-à-dire, 
te  pavé  ,  porte  un  caradtere  mefquin ,  &  l'on 
n'a  pas  eu  l'attention  de  le  faire  alTez  large 
pour  que  deux  voitures  puiffent  y  palier  de 
front  commodément.  Il  faut  toujours  qu'une 
roue  porte  fur  le  bord  du  pavé ,  qu'elle  en- 
fonce &  dégrade  ;  elle  retombe  fur  une  terre 
molle;  la  voiture,  gliiîant  fur  le  pavé  qui 
eft  en  dos  d'âne  ,  fouffre  de  la  pente  &  fur-, 
tout  de  l'enfoncement  de  la  terre  argileufe. 

On  ne  voit  fur  les  routes  que  de  pauvres 
tauliers  ,    effrayés  par   le  bruit  tonrunl  des 
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tiirgottines  ,  chercher  à  en  éviter  le  choc  err 
faifant  pencher  précipitamment  leurs  voitures', 
&  fouvent  au  rifque  d'être  brifées  toutes 
deux. 

Point  de  péages ,  il  eft  vrai  ;  point  de 
barrières  établies  de  diftance  en  diftance  ;  on 
a  fait  ces  routes  comme  à  plaifir  ;  on  les  a 
recommencé  autant  de  fois  que  l'on  a  voulu. 
Les  routes  en  Angleterre  fe  détournent  plu- 
tôt que  d'écorner  la  chaumière  d'un  païfan  ; 
ici  le  païfan  lui  -  même  a  été  envoyé  à  la 
corvée.  Vous  paflez  fur  le  terre  in  qui  fut  fa 
grange,  &  quil  a  arrofé  de  fes  fueurs,  pour 
planter  les  cailloux  quarrés  qui  vous  portent, 
Si  vous  ne  lui  donnez  en  paffant  ni  un  regret 
ni  une  obule. 

Le  mal  eft  fait.  En  politique  le  bien  fort; 
du  mal.  Réparons  le  mal  en  donnant  au  bien 
toute  l'étendue  dont  il  eft  fufceptible.  Que 
ces  grandes  routes ,  après  ces  vexations ,  ne 
fervent  qu'à  un  commerce  libre  ,  &  n'abou- 
tiffent  plus  à  ces  douanes  répondantes ,  qui 
devroient  être  jetées  à  l'extrémité  du  royaume  , 
comme  la  griffe  chez  les  animaux  eft  éloignée 
du  cœur. 
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CHAPITRE     XCVII. 

Huijïers  -  Frifeurs. 

J_J  A  charge  $  huijjïer  •  prifeur  (  car  tout  eft 
charge  :  qu'eft-ce  que  les  rois  n'ont  pas 
vendu  ?  )  devient  de  jour  en  jour  plus  lucrative. 
Plus  il  y  a  de  luxe ,  plus  il  y  a  de  nécef- 
fiteux.  Le  combat  fourd  de  l'aifance  &  de 
la  pauvreté  ,  occafione  une  multitude  de 
ventes  &  d'achats.  Les  pertes  ,  les  banque- 
routes ,  les  décès  ,  tout  eft  favorable  aux 
liuijjiers-prifeurs ,  en  ce  que  les  revers  ,  les 
variations  do  fortune ,  les  changemens  de  lieu 
&  d'état  fe  terminent  toujours  par  des  ventes 
forcées  ou  volontaires. 

Les  huijjiers-prifcurs  gagnent  donc  à  tous 
les  événemens  qui  agitent  la  vie  humaine. 
L'immenfité  des  befoins  qui  tourmentent  la 
moitié  de  la  capitale  ,  l'oblige  à  troquer  in- 
ceflamment  toute  marchandife  quelconque  con- 
tre de  l'argent ,  l'argent  devient  enfuite  mar- 
chandife comme  tout  le  refte  ,  &  YhuiJJfer- 
prifeur  le  fait  encore. 

Ainsi  ,  que  les   tems  foient  profperes   ov 
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défavorables ,  dès  que  l'on  vend  ou  que  Ton 
acheté  ,  Yhuiffler  -  prifeur  trouve  fon  compte 
dans  tous  les  befoins  ou  les  profits  du  com- 
merce ;  &  lui  &  la  bourfe  de  la  communauté 
prélèvent  avant  tout  leur  dû.  L'objet  a  beau 
baifïer  de  prix  ;  quelque  vil  qu'il  foit,  il  a  une 
valeur  fûre  pour  la  bourfe  de  communauté. 

Il  y  a  enfuite  les  petites  rufes  du  métier. 
Tel  huijjïer -prifeur  eft  fouvent  marchand  tacite 
ou  bien  affocié  avec  des  marchands  ;  &  dans 
les  adjudications  ,  il  fait  conféquemment  cou- 
per la  broche  à  propos ,  c'eft-à-dfre  ,  adjuger 
fuivant  qu'il  lui  plait  d'après  fes  vues  fecrctes 
ou  celles  de  fes  commettans  cachés. 

L'adjudication  eft  un  prononcé  irrévo-; 
cable  ;  mais  que  de  clameurs  avant  le  mot 
définitif  !  U huijjïer -prifeur  eft  obligé  d'avoir 
un  crieur  à  gages  ,  un  Jientor.  On  n'entend 
que  cette  répétition  éternelle  des  acheteurs, 
un  fol ,  un  fol ,  tandis  que  l'huiffier  de  fon 
côté  crie ,  une  fois  ,  deux  fois  ,  trois  fois. 
On  dirort  que  l'objet  crié  va  être  adjugé 
fur  le  champ;  car  l'huiffier  dit  toujours,  pour 
la  dernière  fois  ,  en  voulez-vous  ,  ri: en  vou- 
lez-vous pas  ?  Un  fol ,  un  fol ,  répète  l'afù 
femblée  ;  J  &  voilà  l'objet  qui  de  fol  en  fol 
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remonte  fubitëment  à  mille  livres  au-deifus 
du  premier  prix.  Un  fol  a  Fait  pencher  la 
balance  ;   un  fol  la  fixe  invariablement. 

L'huissier  en  habit  noir ,  avec  fa  voix 
flûtée  ,  &  le  crieur  déguenillé  ,  mais  gorgé 
d'eau-de-vie,  dont  le  timbre  fait  trembler  les 
vitres ,  ufent  leurs  poumons  à  parler  en  pu- 
blic ,  comme  le  dit  le  poète  Rouffeau  dans 
fa  plaifante  épigramme;  l'oreille  eft  fatiguée 
par  cette  répétition  continuelle  &  afloinmante. 
Les  paix  là  du  Jicntor  enroué  furmontent  à 
peine  le  bruit  confus  de  la  multitude  qui  fe 
palfe  de  main  en  main  les  objets ,  les  regar- 
dant ,  les  dédaignant  ,  félon  l'envie  ou  le 
befoin. 

Quand  vous  avez  affilié  à  l'une  de  ces 
ventes  tumultueufes  ,  vous  en  avez  les  cris 
monotones  &  le  bourdonnement  dans  l'oreille 
pendant  quinze   jours. 

On  adjuge  de  cette  manière ,  depuis  un 
tableau  de  Rubens  jufqu'à  un  vieux  jufte-au 
corps  percé  par  les  coudes.  La  valeur  intrin- 
feque  des  objets  apparoit  là  dans  fon  évi- 
dence philofophique  ;  &  d'après  leur  utilité , 
les  chemifes ,  les  matelats ,  les  çhaifes  ,  les 
xedingotces ,  &ç.  trouvent   beaucoup    plus  de 
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partifans  que  les  diamans ,  les  bijoux  ,  les 
livres ,  &c. 

Dans  les  ventes  après  décès ,  les  chaude- 
ronniers  en  cheveux  plats  ouvrent  toujours  la 
féance  ;  car  on  commence  ordinairement  par 
la  batterie  de  cuifine ,  le  mort  n'en  ayant  plus 
befoin.  Ils  fe  trouvent  dans  la  falle  du  défunt 
avec  ceux  qui  viennent  pour  acheter  fes  dia- 
mans ,  fes  meubles  de  Boullc ,  &  fes  dentelles. 
Toutes  les  nippes  du  mort,  depuis  fa  tabatière 
juCq-u'à  fa  feiingue,  pafTent  fous  les  regards 
attentifs  du  public  acheteur.  Il  apprend  quels 
étoient  les  goûts  particuliers  du  décédé  ,  & 
la  révélation  de  fes  obfcures  fantaifies  fe  fait 
après  fon  enterrement.  On  ne  le  connoit 
bien  qu'alors  :  une  réflexion  qui  échappe 
compofe  fon  oraifon  funèbre  ;  elle  n'efl 
pas  étudiée  ,  elle  nait  de  ce  qui  s'offre  à 
la  vue. 

Les  livres  licencieux  &  les  eftampes  obf- 
cènes  font  mis  à  côté  par  Yhuijler -prifeur , 
&  ne  fe  vendent  pas  publiquement  ;  mais  les 
héritiers  fe  les  partagent  ,  &  vendent  fans 
fcrupule  le  lit,  les  chemifes  &  les  habits  de 
leur  père.  On  écarte  d'abord  tout  ce  qui 
tcnoit  à  lui ,  tout   ce  qui  le  touçhoit  ;  mais 
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quant  aux  objets  de  fes  caprices  ,  ils  fem- 
blent  devoir  être  confervés  ,  comme  plus 
facrés. 

On  trouve  de  tout  dans  les  inventaires  à 
la  levée  des  fcellés  ;  les  différentes  manies  des 
hommes  paroiiTent  au  grand  jour ,  &  la  con- 
fefiion  du  défunt  fe  trouve  viliblement  écrite 
dans  fes  armoires. 

Le  public  acheteur  fait  tout  haut  fes  libres 
commentaires  dans  le  foyer  même  que  le  dé- 
cédé habituit ,  &  tout  homme  peut  fe  dire 
de  fon  vivant  :  ces  bronzes  ,  ces  tableaux 
qui  ni  ont  tant  coûte  §-f  que  je  dérobe  à 
l'œil  du  curieux ,  feront  témoins ,  après  mon 
trépas ,  du  jugement  que  ton  portera  de  mes 
goûts.  Oh,  que  ne  peut.il  entendre  d'avance 
ce  qu'on  en  dira  !  11  métamorphoferoic  ces 
fuperfluités.  ...  Mais  que  fais- je  ?  Uhui/Jïer- 
prifeur  entend  -  il  la  morale  ? 

Tout  l'homme  eft  donc  alors  à  découvert, 
vices  cachés  ,  manie ,  goûts  bizarres  ;  le  juge- 
ment univerfel  n'en  annoncera  guère  plus  un 
jour.  Il  fe  trouve  quelquefois  des  objets  ii 
fantafqués ,  fi  inconnus ,  qu'il  n'y  a  que  Vliuif- 
jler  -prifeur ,  au  fait  des  caprices  de  l'imagi- 
nation humaine,  qui  puifTe  en  deviner  l'em- 
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plot.  Ces  objets  n'ont  point  ^&e    mots   dans 
notre  langue. 

Les  collections  les  plus  rares  &  dont  s'enor- 
gueilliffoit  le  poffeffeur,  font  difperfées  dans 
tm  inftant;  &  le  nls  qui  ne  veut  que  de  l'ar- 
gent dont  il  a  chômé ,  méprifant  la  pafiion 
de  fon  père ,  voit  partir  avec  une  dédaigneufe 
indifférence  les  objets  dont  l'afTemblage  lui 
avoit  coûté  une  vie  entière  de  recherches  la- 
borieufes.  Les  cabinets  coûteux  fe  fondent , 
&  il  n'en  refte  aucune  trace.  Voilà  où  aboutit 
la  feience  ou  l'engouement. 

Les  huijfiers  -  prijeurs  font  fujets  à  gagner 
des  fluxions  de  poitrine  ;  l'air  étouffé  d'une 
falle  pleine  de  chauderonniers  ,  de  reven- 
deurs ,  de  revendeufes  ,  <&c.  leur  infecte 
les  poumons. 

Plus  heureux ,  dans  un  miniftere  de  ri- 
gueur, lorfqu'en  plein  air,  fur  la  place  Saint 
Michel ,  ils  vendent  les  meubles  faifis  d'un 
pauvre  débiteur ,  qui  regarde  en  foupirant  le 
lit  où  il  ne  couchera  plus.  L'inexorable  huif- 
fier  l'adjuge  au  profit  des  créanciers  du  même 
ton  qu'il  adjugea  la  veille  les  bronzes  ,  les 
diamans  ,  les  vins  exquis  du  traitant  ,  de 
l'évêque  &  de  la  duçheffe ,  morts  de  trop 
d'opulence. 


di    Paru.  ji* 

Au  décès  de  l'homme  de  lettres ,  Vhuijper-, 
prifeur  n'a  qu'une  feule  vacation  ;  il  n'a  pas 
befoin  du  feceurs  de  fon  crieur  ;  la  foule 
emprefTée  ne  fe  rafTemble  pas  ;  l'appartement 
elt  défert ,  ou  peu  s'en  faut  ;  les  affiches  n'ont 
annoncé  ni  dentelles  ,  ni  diamans  ,  ni  même 
batterie  de  cuifine.  Des  portraits  d'ancien* 
philofophes  ,  eftampes  enfumées  ,  quelques 
livres  latins  étalés  fur  des  ais  &  des  manufcrits 
que  la  critique  refpectera  ;  voilà  fon  héritage. 
Le  libraire  d'un  pas  furtif  vient  &  examine  ; 
rien  chez  lui  ne  tentera  le  defir  des  vulgaires 
mortels  \  mais  fi  le  bureau  même  de  l'auteur 
elt  dédaigné  ,  l'amitié  le  pleurera  &  la  gloire 
confervera  fon  nom. 

Il  rnelt  venu,  en  aflïftant  à  ces  ventes, 
une  réflexion  qu'un  profefTeur  de  l'univerfité 
auroit  dû  faire  à  ma  place  ;  c'eil  qu'il  feroifr 
impoflible  au  plus  fameux  latinifte  des  col- 
lèges de  plein  exercice  ,  de  traduire  dans  la 
langue  de  Virgile  ,  de  Cice'ron ,  de  Tc'renœ 
&  même  de  Plante ,  l'inventaire  ou  le  procès- 
verbal  d'un  huijjier -prifeur.  Je  ne  parle  pas 
du  grec  ;  car  qui  le  fait  ? 

uni 
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CHAPITRE    XCVIII. 

Decrotteurs. 


N  fait  que  Paris  fe  nommoit  jadis  Littetia  , 
Ville  de  bout  ,•  mais  on  ne  fait  pas  au  jufte 
à  quelle  époque  l'induitrie  enfanta  Yart  du 
dicrotttur ,  fi  néceffaire  de  nos  jours  dans 
cette  fale  &  grande  ville.  On  a  beau  marcher 
fur  la  pointe  du  pied  ,  l'adreffe  &  la  vigi- 
lance ne  garantirent  point  des  éclabouflures. 
Souvent  même  le  balai  qui  nettoie  le  pavé 
fait  jaillir  des  mouches  fur  un  bas  blanc. 
L'utile  décrotteur  vous  tend  au  coin  de  chaque 
rue  une  brofTe  officieufe,  une  main  prompte; 
il  vous  met  en  état  de  vous  préfenter  chez 
les  hommes  en  place  &  chez  les  dames  ; 
car  on  paiTera  bien  avec  l'habit  un  peu  râpé, 
le  linge  commun  ,  le  mince  accommodage  ; 
mais  il  ne  faut  pas  arriver  crotté  ,  fût -on 
poète. 

C'est  fur  le  Pont -Neuf  qu'eft  la  grand© 
manufacture  ;  on  y  eft  mieux  décrotté  ;  on  y 
eft  plus  à  fon  aife ,  &  les  voitures  qui  dé- 
filent^  fans  ceffe ,  n'interrompent   point  l'ou- 
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Vrage.  La  célérité ,  la  propreté  diftinguent  ces 
décrotteurs  la;  ils  font  réputés  maîtres;  ail- 
leurs vous  rifquez  de  rencontrer  un  apprentif 
ignare ,  à  qui  vous  confiez  votre  jambe  ,  & 
qui  prenant  le  poliflbir  au  lieu  de  la  ver- 
gette,  étend  fur  un  bas  de  foie  blanc,  une 
cire  noire  &  gluante  que  la  plus  habile  blan- 
chiffeufe  ne  pourra  effacer.  Quel  défaftre  pour 
celui  qui  n'a  que  cette  paire  de  bas  de  foie 
blancs  ,  &  qui  eft  invité  à  dîner  chez  fine 
duchelfe  ,  pour  lui  lire  enfuite  une  petite 
comédie  ou   un  poème  erotique  ! 

Auteurs  qui  craignez  ce  revers ,  ne  vous 
adreflez  qu'aux  maitres-décrotteurs  du  Pont- 
Neuf.  S'il  pleut  ,  ou  fi  le  foleil  eft  ardent , 
on  vous  mettra  un  parrefol  en  main,  &  vous 
conferverez  votre  frifure  poudrée ,  agrément 
que  vous  préférez  encore  à  la  chauffure. 

Les  décrotteurs  font  libres  ;  ils  ne  paient 
rien  au  roi.  Dès  qu'ils  ont  acheté  une  felîete 
&  deux  broffes ,  ils  peuvent  exercer  par-tout 
leur  talent ,  qui  leur  appartient  en  propre  : 
avantage  très-rare  à  Paris. 

Souvent  celui  qui  fait  parler  &  écrire  , 
ne  peut  ni  écrire  ni  parler  au  bareau  ;  des 
ufages  tyranniques  enchaînent  le  talent.  Ptfînt 
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ûzjlage  chez  les  décrotteurs  ;  ils  ne  élerrreufent 
point  les  bras  croifés  à  voir  travailler  leurs 
camarades  ;  ils  prennent  la  broflfe  &  ils  difent 
comme  ce  peintre  célèbre  :  fèf  moi  je  dé~ 
crotte  Guji. 

Point  de  jaloufie  parmi  eux  ;  vous  appel- 
iez un  décrotteur ,  quatre  où  cinq  accourent 
la  fellete  à  la  main  j  Se  dans  leur  zèle  la 
pouffent  un  peu  rudement  contre  votre  jambe. 
Vous  faites  un  choix  &  les  autres  s'en  vont 
gaiement  &  fans  murmurer.  Le  fort  ne  bat 
pas  le  foible  ;  l'habile  ne  cherche  pas  à  dé- 
truire ou  à  ridiculifer  fon  confrère.  Voit-on 
la  même  égalité  dans  les  illuftres  académies 
&  autres  fynodes  du  royaume  ? 

Les  honoraires  de  la  broffe  font  fixés  ;  dfc 
plût  à  Dieu  que  ceux  des  fecrétaires  de  rap- 
porteurs ,  le  fulTent  auilî.  Point  de  fraude  , 
point  de  monopole  chez  ces  Savoyards  va- 
gans.  De  tems  immémorial  ,  dans  toutes  le9 
faifons ,  à  la  porte  des  fpeétacks  ou  ailleurs  ; 
quelles  que  foient  les  variations  des  comefti- 
bles  ou  le  hauflement  des  monnoies  ,  on  paie 
invariablement  deux  liards  pour  fe  faire  ôter 
la  crotte  des  bas  &  des  fouliers. 

Ces   décrotteurs  font  bons  citoyens  j  leur 
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emprefTement  à  crier  vive  le  roi ,  met  fouvent 
tn  train  le  peuple  qui  étoit  froid  &  diltrait  ; 
&  ils  ne  fe  fervent  jamais  de  cire  ahgloife , 
à  caufe  de  l'épithete.  Ils  aiment  mieux  dé- 
layer de  la  fuie  de  cheminée  dans  de  l'huile; 
ce  qui  fait  que  de  jolies  dames  ,  montant 
en  voiture  avec  des  décrottés  de  cette  efpece , 
ont  leurs  jupons  blancs  tout  tachés  &  d'une 
manière  ineffaçable.  Les  femmes  qui  ne  fs 
mêlent  guère  d'inimitiés  nationales ,  devroient 
recommander  à  tous  leurs  fuivans  la  cire  cn- 
gloife  qui  ne  tache  point. 

A  la  convalefcence  de  Louis  XV ,  lovfque 
tout  Paris ,  dans  la  eonvulfion  de  la  joie  , 
xemercioit  le  ciel  de  lui  avoir  rendu  fon 
précieux  monarque  ,  un  décrotteur  voulant 
partager  l'alégreffe  publique ,  acheta  une  chan- 
delle ,  la  coupa  en  quatre  &  enlumina  les 
quatre  coins  de  fa  fellete  ,  le  Jeul  efpace  qui 
fut  à  lui.  Un  autre  décrotta  gratis  lorfque  les 
Comédiens  donnoientgrarijune  repréfentation 
de  Cinna ,  &  que  l'hôtel-de- ville  dans  fa  miula- 
cence  jetoit  des  pains  gratis  h  la  tête  du  peuple. 
Chassé  ,  adteur  de  l'opéra  ,  fe  faifant  un 
jour  décrotter ,  (  car  les  aéteurs  de  l'opéra 
n'ont  point  cte  voiture  ,  cela  appartient  feu- 


12ô  Tableau 

lement  aux  acïrices  )  la  befogne  faite ,  le  dé- 
crotteur  ne  voulut  rien  recevoir.  Pourquoi- 
donc?  lui  dit  ChaiTé.  -  -  Entre  confrères  il 
ne  faut  rien  prendre  ,•  je  fais  les  monjires  à 
Topera  comme  vous  faites  les  rois.  "Voyez  ce 
drôle  qui  mettoit  fur  la  même  ligne  fon  rôle 
de  monfrres  avec  le  rôle  d'un  Agamemnon! 

Si  les  décrotteurs  animent  les  monftres , 
ils  font  auffi  les  dieux  voltigeans  &  defeen- 
dans  de  l'Olympe.  Quand  un  dieu  ailé  doit 
franchir  l'efpace  des  airs ,  &  que  l'on  craint 
que  le  célèbre  aéteur  ne  fe  rompe  le  col  y 
on  habille  un  décrotteur ,  on  lui  donne  un 
vêtement  femblable  à  celui  du  dieu  ;  il  tra- 
verfe  le  théâtre  fur  la  corde  horifontalement 
tendue;  l'œil  eft  trompé,  &  l'a&eur  fort  de 
la  couliffe  fans  avoir  expofé  au  jeu  d'une 
poulie  fon  exiftence  chantante. 

Enfin  ,  les  décrotteurs ,  toujours  modeftes 
&  toujours  utiles ,  ont ,  fans  le  favoir ,  rendu 
depuis  peu  un  fervice  effentiel  au  public. 
Lors  de  la  conftrudtion  de  la  nouvelle  falle 
de  l'opéra  fur  les  boulevards ,  il  s'agiiïoi;.  de 
conftater  fa  foiidité.  Pour  en  faire  l'effai ,  on 
invita  tous  les  décrotteurs  &  Savoyards  de 
Paris ,  qui   avertirent  leurs  connoiflances.  Ils 

remplirent 
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remplirent  les  loges  ,  l'orcheftre  ,  l'amphi- 
théâtre; ils  foulèrent  les  efcaliers,  les  foyers, 
les  codifies  ,  les  corridors  ,  d'un  pied  non 
léger  ;  c'eft  ce  qu'on  vouloit.  Quand  on  vit 
que  la  faHe  tsnoit  bon ,  le  lendemain  le  beau 
inonde ,  paré  ,  parfumé  ,  vint  s'y  afleoir  avec 
fécurité. 

On  appelle  cela  ejjayer  une  f aile.  Or  fans 
les  décrotteurs  ,  vous  qui  l'aviez  bâtie ,  & 
vous  fi  confommés  en  prudence ,  fi  irttelli- 
gens  en  moyens ,  dites  comment  auriez-vous 
fait  pour  raffurer  le  beau  monde  fur  la  chute 
problématique  de  l'édifice?  Mais  les  décrot- 
teurs aiment  à  vifiter  gratis  une  falle  d'opéra , 
fur-tout  quand  elle  eft  neuve.  Yous  leur  en 
avez  ouvert  les  portes  fans  les  faire  payer  , 
&  Dieu  voulut  que  leur  admiration  ne  leur 
coûtât  rien  ce  jour-là.  Que  direz- vous ,  races 
futures ,  de  la  profonde  invention  de  notre 
fiecle ,  pour  prouver  à  la  cour  &  à  la  ville 
qu'une  falle  ne  culbutera  point? 


Tome  IV. 
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CHAPITRE     XCIX. 

Gouvernante. 

ije  marier  n'efl  pas  chofe  aifee  à  Paris,' 
fur-tout  pour  un  homme  entre  deux  âges  & 
d'une  fortune  médiocre.  Sans  parler  de  l'in- 
dépendance à  laquelle  toutes  les  femmes  pré- 
tendent ,  il  en  coûte  infiniment  pour  entre- 
tenir une  femme  &  fournir  aux  befotns.,  aux 
fantaifies  que  la  mode  amené  chaque  jour. 
Ceux  qui  ne  font  pas  allez  riches  ,  ou  qui 
font  économes ,  ou  qui  veulent  conferver  leur 
liberté  ,  prennent  une  gouvernante  ,  c'eft-à- 
dire  ,  une  concubine  ,  qui  ne  paroit  point 
ou  très-peu ,  &  qui ,  bornée  aux  travaux  do- 
mefliques ,  prend  foin  de  la  table  Se  du  mé- 
nage ,  &  mange  avec  le  maître  lorfqu'il  eft  feul. 
Rieîï  de  plus  commun  à  Paris  que  cet 
arrangement  ,  depuis  que  les  femmes  ont 
«entrante  le  goût  effréné  de  la  parure  &  de 
la  diffipation.  On  en  voit  dans  l'ordre  d,e  la 
bourgeoise  dédaigner  les  foins  de  l'intérieur 
de  la  maifon  ,  les  abandonner  à  des  valets, 
frémir   au  feul  nom   d«    «uifme ,  &   dire  à 
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leurs  maris  qu'elles  ne  leur  ont  pas  apporté 
quarante  mille  francs  pour  avoir  foin  du  linge. 
Or  vous  faurez  que  cette  dot  de  quarante 
mille  franes  rend  une  petite  bourgeoife  im> 
pertinente ,  &  fait  «fu'elle  compte  avec  fa 
marchande  de  modes  ,  mais  jamais  avec  fon 
boucher. 

I/EPOUSE  d'un  maréchal  de  France,  d'un 
premier  préfident  ,  peuvent  fort  bien  être 
leur  compagne.  Mais  il  faut  nécessairement 
qte  celle  d'un  marchand,  d'un  commis,  d'uû 
artifan  foit  un  peu  la  fervante  de  fon  mari. 

Fiere  de  fa  dot ,  la  bourgeoife ,  faifant 
drefler  fon  contrat  de  mariage  fur  le  même 
modèle  que  celui  d'un  prince  ou  d'un  duc, 
&  apprenant  que  les  princefles  &  duchelles 
n'obéifloient  pas  toujours  à  leurs  au*uftes 
époux ,  n'a  pas  voulu  de  la  foumifiion.  Le 
contrat  rend  exigeante  Se  hautaine  celle  qui 
étant  fille  tenoit  les  yeux  baiiTcs  &  parloit 
d'un  ton  doux  ;  la  difcorde  &  le  dcfordre 
s'établiffent  au  lieu  où  la  fubordi  nation  au- 
roit  dû  régner;  &  comme  le  nœud  eft  indif- 
foluble  ,  le  mal  eit  fans  remède.  (  *  ) 


(  *  )  En  1769  ,  la  toiirneiic  criminelle  du  parle* 
jnent  da  Par.-i  prononça  Cur  viagt-neuf  procès  pour 
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•  Quand  les  hommes  ont  vu  ce  renverfe- 
ment  de  l'ordre  naturel ,  ils  ont  redouté  le 
mariage  ,  comme  un  lien  qui  11'enchaînoit  y 
pour  ainfi  dire ,  qu'eux  feuls.  Ils  ont  cherché 
des  femmes  qui  fuflent  obéir  &  fe  charger 
des  détails  domeftiques  pour  lcfqueîs  elles 
font  faites.  Celui  qui  a  trouvé  une  gouver- 
nante intelligente  &  d'une  humeur  douce, 
vit  en  paix.  Ce  qui  conftitue  le  bien-être  &' 
la  douceur  de  la  vie  ,  c'cft  un  aflfemblage  de 
petits  foins  toujours  renouvelles,  qui,  pris 
en-  particulier,  ne  font  rien,  &  qui  raflern- 
Hés,  forment  une  fuite  d'agrémens.  Ces  lé- 
gers offices  entrent  pour  beaucoup  dans  le 
bonheur  dont  la  bafe  eft  le  calme  &  le  repos. 
Voilà  pourquoi  telle  femme  qui  parok  laide 
Se  faftidieufe  fait  la  félicité  complète  d'un 
homme  qui  la  préfère  ti  toute  autse,  parce* 
que  à  chaque  heure  il  voit  naître  un  petit 
iervice  qui  produit  un  petit  plaifir  :  or  les 
petits  plaifirs  n'ont  pas  l'inconvénient  des 
grands  qui  épuifeni  ;  ils  délectent  &  ne  fati- 
guent' pas. 


crime   de   poifon    ou    il'aflauniifts    entre    m-ftis    <&T 
femmes.    Aucune  concubine   ne  fut  aceufee  «le  pa- 


fciUqs  atrocités. 
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.  L'HOMME  de  lettres  valétudinaire ,  l'homme 
du  monde  qui  fe  trouve  feul  ,  l'eccléGaftique 
que  fon  état  ifole ,  fe  remettent  entre  les 
mains  d'une  gouvernante.  Celle-ci  ,  d'ordii 
naire  Couple  &  adroite ,  prend  de  l'afcendant 
fur  l'efprit  de  fon  maître  ,  qui  paie  par  fa 
complaifance  les  bons  offices  qu'il  en  reçoit. 
Quelques-unes  abufant  de  leurs  droits  ont 
amené  leurs  maîtres  à  les  époufer;  d'autres 
ont  dicté  le  teftament ,  &  ce  n'eft  pas  peu 
de  cKofe  que  d'être  la  gouvernante  d'un 
vieillard  riche.  Les  neveux  qui  la  détellent 
&  la  craignent  lui  font  la  cour  ;  chacun  d'eux 
follicite  fes  recommandations;  l'oncle  meurt, 
elle  fe  retire  avec  une  bonne  rente  &  fes 
épargnes ,  &  les  laifle  fe  difputer  l'héritage. 
Quand  les  loix  ne  peuvent  plus  fervir  de 
frein  aux  mœurs ,  elles  doivent  les  fuivre  & 
changer  peu  à  peu  comme  elles.  Il  y  avoit 
autrefois  des  concubines  qui  formoient  un 
état  mixte;  il  a  été  fupprimé  mal-à-propos"; 
il  renaît ,  parce  qu'il  eft  néceffairement  lié 
à  une  grande  population.  II  eft  imponible 
que  le  même  contrat  foit  fait  également  pour 
tous  les  états  ,  pour  toutes  les  conditions. 
L'indiffolubilité  du  mariage   entraine  des  in- 

X) 


(fŒtf  T  A   B   £  "E   K  U 

cnnTvéntens  farts  nombre,  &  la  réparation  qufc 
les  tribunaux  établiffent  eft  plus  dangereufe 
que  le  divorce  ,  en  ce  qu'elle  laiiTe  d'eux 
êtres  ifolés.  Tout  enfin  néceflTite  un  change- 
ment dans  cette  partie  de  notre  législation , 
pour  l'intérêt  de  la  religion  &  de  l'état.  H 
ne  dépend  que  du  fbuverain  de  modifier  à 
cet  égard  nos  loix  politiques. 

En  attendant  jugeons  avec  équité  :  fi  ces 
femmes  n'ont  point  de  rang  dans  la  fociété, 
le  mépris  ne  doit  pas  être  leur  partage.  Gar- 
dons ce  fentiment  pour  les  femmes  livrées 
au  vice ,  &  accordons  notre  pitié  &  notre 
indulgence  à  celles  que  les  circonftances  ont 
amenées  à  un  état  qu'il  eft  encore  pofïible  à 
elles  d'ennoblir.  H  ne  faut  point  car«fler  le 
vice  ;  mais  il  ne  faut  pas  décourager  la  foi- 
blefTe ,  ni  la  traiter  comme  le  crime.  Ne 
vaut- il  pas  mieux  lui  montrer  qu'elle  peut 
encore  prétendre  à  l'eftime  des  hommes  & 
à  l'eftime  d'elle  -  même  ,  en  effaçant  fa  faute 
par  des  vertus  ?  car  la  fojblefle  n'étouffe  pas, 
les  qualités  de  famé. 

Plus  d'une  gouvernante  a  fu  fe  rendre 
eftimable  dans  fon  emploi  ;  celle  Jean-Jaques 
ILoufTeau  ,   devenue  enfuitç  la  femme  de  ce 
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grand  homme  ,  avoit  acheté  le  fingulier  af- 
cendant  qu'elle  avoit  fur  lui  par  des  foini" 
infatigables,  &  une  patience  à  toute  épreuve. 
Seroit  -  ce  donc  que  les  hommes  qui  onf  le 
génie  en  partage ,  font  deftinés  à  être  gou- 
vernés par  des  femmes  qui  femblent  n'avoir* 
rien  de  commun  avec  eux  ? 


CHAPITRE     C. 
Peintres  en  Portraits. 


I 


L  S  font  les  plus  occupés  ;  car  l'amour- 
propre  le  veut  alnfi.  Après  s'être  regardé  au 
miroir  ,  on  veut  fe  voir  fur  la  toile.  Qui 
fe  voit  même  au  miroir  tel  qu'il  eft  ?  Qui 
ne  s'embellit  pas  dans  un  coup  -  d'oeil  parti- 
culier à  lui-même  ?  La  phyfionomie  du  fot 
n'eft  pas  fotte  à  fes  propres  yeux.  Il  pourra 
faire  l'aveu  de  fa  fottife  ;  jamais  il  ne  dira , 
j'ai  les  yeux  bêtes.  Ils  peignent  en  minia- 
ture, en  émail  ;  ils  prodiguent  toujours  des 
coups  de  grâces  en  faveur  des  femmes;  les 
hommes  mêmes  aiment  à  être  flattés. 

Les  femmes  fe  font  peindre  fréquemment; 
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elles,  vont  chez  leurs  peintres  ;  &  l'cpoufe  de 
l'artifte  qui  fait  vivre  ,  fait  qui  doit  fe  trou- 
ver 14  pour  donner  des  confeils  &  diriger  le 
pinceau  qui  éternifera  la  beauté.  Quand  l'oeil 
du  peintre  ne  peut  pas  tout  détailler  ,  il 
faut  un  appréciateur.  Il  ne  manque  jamais 
de  donner  fon  avis  ,  parce  que  le  vrai  jour 
de  la  beauté  ,  dit-il ,  dépend  encore  de  l'œil 
qui  fait  l'apprécier. 

Le  peintre  avoue  qu'il  n'a  pas  le  coup- 
d'œil  auffi  fin  que  l'appréciateur  ;  il  adopte 
toutes  fes  remarques  avec  une  attentive  com- 
plaifance.  Telle  femme  eft  trois  mois  à  fe 
faire  peindre.  Mais  on  aime,  tellement  les 
beaux  arts  ,  qu'on  ne  peut  fe  détacher  de 
l'attelier  où  brille  le  favant  pinceau.  D'ail- 
leurs les  appartemens  voifins  font  meublés 
avec  un  goût  &  un  art  infinis  ;  aucun  dé- 
gagement n'y  manque.  L'appréciateur  entre 
&  fort  à  propos.  Le  peintre  eft  homme  d'ef- 
prit  encore,  &  fa  femme  eft  charmante.  Le 
moyen  qu'une  femme  qui  aime  la  peinture 
à  la  folie ,  ne  prolonge  ,  ne  multiplie  les 
féances ,  jufqu'à  ce  que  le  portrait  foit  affez 
jreflemblant,  pour  qu'il    puiffe  être   offert   à 
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fon  époux  !  Oh ,  que  la  phyfionomie  doit 
être    animée  &  fatisfaite  ! 

Une  femme  en  faifant  ce  don  s'écria  avec 
une  naïveté  très  -  remarquable  :  en  vérité ', 
mon  cher  ,  ce  nejî  point  la  copie  que  je, 
vous  donne. 

Pour  le  commun  bourgeois ,  il  fait  venir 
le  peintre  chez  lui  ;  il  appelle  le  premier 
qu'on  lui  enfeigne.  Il  ne  manque  pas  d'être 
préfent,  lorfque  le  pinceau  vulgaire  défigure 
fa  femme  à  bon  marché  ;  il  lui  fourit  niai- 
fement  pour  mettre  en  jeu  toutes  fes  grâces. 
La  femme  minaude  ,  &  le  peintre  la  fait 
plus  laide  &  plus  grimacière  qu'elle  ne  l'eil 
réellement. 

Le  portrait  achevé  ,  le  mari  prend  la 
place  de  fa  femme  à  fa  recommandation  ,  & 
fait  peindre  fon  large  vifage  avec  fa  plus 
belle  perruque.  Cette  rare  figure  doit  orner 
un  braffelet  que  fa  femme  portera  toute  fa 
vie.  Rien  de  plus  mal  peint  ;  la  gaucherie 
du  pinceau  furpaffe  encore  celle  de  l'époux. 
Les  deux  portraits  manques  ,  quoiqu'ils  ne 
foient  pas  exempts  de  reifemblance  ,  n'en 
feront  pas  moins  offerts  à  l'admiration  de 
toute  la  famille  &  de  tous  ceux  qui  fréquentent 
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h  maifon  :  &  ces  burlefques  effigies  feront 
l'époque  du  plus  haut  degré  de  l'affection 
maritale.  Le  peintre  eft  quelquefois  témoin 
du  tranfport  que  fon  ouvrage  excite ,  &  il 
s'en  applaudit  :  on  mouille  de  larmes  fa 
peinture  chargée  &  enluminée ,  que  le  cou- 
ple attendri  baife  &  prend  pour  un  chef- 
d'œuvre.  La  femme  grimace  fur  la  boite  du 
mari  ,  &  le  mari  fait  la  moue  fur  le  riche 
brafTelet  de  fa  femme.  Il  eft  des  inftans 
dans  le  ménage  où  la  relTemblance  devient 
exa&e. 

Une  foule  de  barbouilleurs  vivent  de  leurs 
pinceaux  ignares  ,  mais  qui  font  affortis  à 
une  clafle  nombreufe  ;  ils  peignent  comme 
certains  perruquiers  coiffent.  Mais  tout  cela 
pafle  ,  &  la  tête  mal  peinte  &  mal  coiffée 
«'en  fera  pas  moins  tranfmife  aux  générations 
futures  *,  car  chez  la  bourgeoifie  le  mauvais 
pinceau  peut  encore  prétendre  aux  honneurs; 
de  l'immortalité. 
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CHAPITRE'  CI, 

Joueurs   cPinftrumens. 

J-JOuis  XIII  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  compofer  un  médiocre  oroheftre* 
Un  violon  étoit  alors  un  être  rare.  Il  ne 
faifoit  pas  néanmoins  aller  une  fyinphonie  à 
coups  de  nerfs  de  bœuf,  ainfi  que  le  pra- 
tiquoit  le  Czar  Pierre;  mais  celui  qui  battoit 
la  mefure  ,  avertiffoit  tous  les  fymphoniftes 
de  l'îirrivée  de  Ytétt  Aujourd'hui  les  mufi- 
ciens  font  par-tout.  Des  chanteurs  &  des 
cantatrices  montés  fur  des  tréteaux  ,  chantent 
dans  les  cafés  des  ariettes  burlefiues ,  &  de$ 
airs  de  l'opéra  comique  ;  on  y  exécute  faci- 
lement de  bonnes  fymphonies.  Un  garçon 
tailleur ,  en  prenant  fon  verre  de  liqueur , 
y  jouit  d'un  concert  que  n'ont  point  eu 
foixante  rois   de  France. 

Les  ralens  pour  la  mufique  font  devenus 
î\  communs ,  que  la  même  main  qui  tient 
J'archet  vous  tend  une  tafle  fuppliante.  On 
y  jette  quelques  pièces  de  monnoie  ;  h  can- 
tatrice ,  après  avoir  prodigué  les  charme's  de 
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fa  voix  ,  devient  quêteufe.  L'art  eft  vn  peu 
avili  par  ces  quêtes  publiques  ;  c'eft  que  nos 
yeux  n'y  étoicrtt  pas  encore  accoutumés  :  il 
n'eft  pas  jufte  néanmoins  qu'on  vous  donne 
un  joli  concert  pour  rien  ;  tout  fe  paie  à 
-Paris,  jufqu'au  fon  qui  s'envole  des  inftrumens. 

Tel  oifif  auditeur  en  profite  ;  il  n'a  pas 
le  fol  dans  fa  poche ,  &  il  s'affied  dans  ce  café , 
|*y  chauffe ,  entend  de  la  mufique  toute  l'aprcs- 
dinée ,  &  ne  fort  de  cet  afyle  qu'à  onze 
heures  du  foir  ,  quand  le  garçon  l'avertit 
qu'on  n'y  couche  point.  Jamais  le  maître  de 
ces  maifons  vitrées  ne  lui  reprochera  d'y  venir 
occuper  une  place  éternellement  gratuite  :  il 
fera  toute  l'année  régalé  de  mufique  &  chauffé , 
fans  rien  débourfer  ;  fon  oreille  jouira  plus 
que  fon  eftomac ,  &  la  fymphonie  lui  tiendra 
lieu  de  fouper.  Tout  cafetier  des  boulevards 
fait  un  don  gratuit  de  fon  poêle  ,  de  fes 
chaires  &  de  fon  orcheftre  à  une  infinité  de 
gens  qui  ,  foit  parefle ,  foit  défœuvrcment , 
végètent  dans  une  oifivetc  abfolue. 

L'habitude  confirme  encore  cette  vie  in- 
active ,  &  l'on  voit  diftinctement  ,  en  par- 
courant les  cafés,  combien  il  y  a  d'hommes 
gyi  ont  le   travail  en  horreur  ,  &  pour  qui 
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les  jours  font  d'une  longueur  afïbmmante» 
Ils  femblent  tous ,  dans  cette  inertie ,  pré- 
luder au  calme  du  trépas ,  &  chérir  le  repos 
encore  plus  que  la  vie.  Quand  ils  expirent , 
ces  gens  là  ne  femblent  pas  mourir ,  mais 
ceffer  feulement  d'aller  au  café. 


CHAPITRE     CIL 

Curés. 


I 


L  S  ont  une  réputation  de  probité ,  qui  5 
en  général ,  eft  bien  fondée.  Ils  font  toujours 
plus  éclairés  &  moins  fanatiques  que  les  prêtres 
qu'ils  ont  fous  leurs  ordres.  Leur  ambition 
eft  à-peu-près  fatisfaite  par  la  place  inamo- 
vible qu'ils  ont  obtenue  ;  conféquemment  ils 
deviennent  caimes  &  modérées.  On  peut  les 
eonfidérer,  chacun  dans  leur  paroifTe  ,  comme 
de  petits  évêques ,  fur  -  tout  quand  elles  font 
considérables. 

Mais  il  y  a  une  très-grande  inégalité,  & 
dans  l'étendue ,  &  dans  la  rétribution.  Le 
vafte  fauxbourg  Saint  -  Antoine  n'a  qu'une 
paroifTe,  ainfi  que  le  fauxbourg  Saint- Ger- 
main ;  &   dans  la  Cité  ,  quatre-  ou   cinq    py- 
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roifles  font  adoflees  l'une  à  l'autre ,  &  telle 
jnaifon  appartient  à    deux    patrons  dirferens. 

Le  clergé  des  grandes  paroiflcs  me  pareil 
trop  nombreux  ;  c'eft  un  régiment  en  furplis. 
Que  font  tous  ces  prêtres  ?  ils  portent  des 
cierges  aux  convois  ;  ils  figurent  dans  les 
grand-mefles  ;  ils  alongent  les  procédions,  il 
y  a  trop  de  prêtres  pour  ces  cérémonies  , 
d'ailleurs  fuperflues,  ainfi  qu'il  y  a  trop  de 
commis  dans  les  bureaux.  On  pourvoit  réduire 
au  quart  le  clergé  de  ces  paroilTes  ;  mais 
comme  il  forme  une  efpece  de  cour  auprès 
du  pafteur,  &  que  celui-ci  eft  flatté  de  fe 
voir  environné  de  cette  milice  facerdotale  , 
il  ne  fera  jamais  d'avis  qu'on  la  diminue. 

Tous  ces  prêtres  habitués  vivent  comme 
des  féculiers.  Ils  habitent  des  maifons  bour- 
geoifes  peuplées  de  femmes  & .  de  filles  ;  ils 
les  ConfeiTent  ,  les  difpofent  à  la  première 
communion,  à  la  confirmation.  Ils  fe  giiiTent 
dans  le?  fociétés ,  &  point  de  maifon  qui  ne 
voie  le  foir  le  prêtre  de  paroifTe  faire  fa 
partie  de  quadrille  avec  ceux  qui  ont  entendu- 
fa  melTe  le  matin. 

Le  curé  fait  une  infinité  de   chofes  fecre* 
tes  par  le  moyen   de  fes   prêtres    cour ti (ans, 
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qui  ont  toujours  l'œil  ouvert  &  l'oreille  atten- 
tive ,  pour  fervir  les  intérêts  de  l'églife. 

Les  aumônes  que  la  charité  répand  fut 
l'indigence ,  paffent  ordinairement  par  leur» 
mains ,  &  leur  préfence  eft  un  fignal  de  joie 
pour   les  malheureux. 

Suit  les  grandes  paroiiles,  ceft  un  prêtre 
fubalterne  qui  eft  chargé  de  ces  fondions 
auguftes  ;  mais  il  ne  s'en  acquitte  point  avec 
la  douceur ,  la  compaflion  &  la  grâce  qu'y 
mettroit  le  pafteùr  lui-même. 

Depuis  l'affaire  du  refus  de  facremens  , 
maintenant  à-peu-près  afïbupie,  les  curés  de 
Paris  fe  font  comportés  avec  beaucoup  de  pru- 
dence &  de  circonfpeclion. 

Comme  toutes  les  cures  font  à  la  nomi- 
nation de  l'archevêque  ,  jugez  de  l'empire 
^ue  celui-ci  a  fur  tous  les  vicaires  ,  fous- 
vicaires,  &c.  Ils  feignent  d'adopter  fes  fen- 
timcns  ;  ils  s'agitent ,  ils  poftulent  ,  ils  intri- 
guent charitablement;  c'eft  à  qui  viendra  ré- 
véler un  fait  myftérieux.  Une  fois  nommé, 
le  curé  affermi  dans  fa  place  qui  ne  peut 
lui  être  ôtée  ,  reprend  fon  avis  &  barre 
celui  de  l'archevêque  tant  qu'il   lui\  plaît. 

Un  curé  noiamc  Chapeau ,  tenant  la  place 
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inamovible ,  tourna  fubitement  cafaque  à  feu 
Chriftophe  de  Beaumont ,  qui  l'avoit  regardé 
comme  fon  bras  droit;  ce  qui  fit  dire  aux 
plaifans,  que  l'archevêque  avoit  perdu  fon 
chapeau*  Feu  Chriftophe  de  Beaumont  n'ad-> 
mettoit  point  à  fa  table  les  curés  de  Paris  ,  afin 
d'établir  entr'eux  &  lui  une  certaine  diftance. 

Un  homme  vertueux  peut  faire  beaucoup 
de  bien  dans  cette  place  quand  il  le  veut, 
&  plufieurs  veulent  le  bien  ;  ils  n'ont  qu'à 
demander  avec  perfévérance ,  ils  obtiennent. 
Languet ,  curé  de  Saint  -  Sulpice  ,  obtint  des 
fommes  confidérables  &  fans  peine ,  pour  la 
conftruction  de  fon  églife.  Il  fupplioit  ,  & 
perfonne  n'ofoit  le  refufer. 

Dans  un  fiecle  où  l'on  a  fecoué  le  joug 
de  plufieurs  pratiques  religieufes ,  ils  doivent 
être  plus  embarrafles  que  ne  l'étoient  leurs 
devanciers  ;  ils  ont  befoin  de  beaucoup  plus 
d'art  pour  ménager  les  efprits.  Il  fe  trouve 
des  cas  difficiles ,  où  il  faut  favoir  pafTer  à 
côté  de  l'incrédule  fans  le  heurter  &  fans 
choquer  la  dévotion    des  âmes  foibles. 

Ils  diffimulent  leur  mécontentement ,  & 
fe  renferment  dans  un  filence  prudent.  Us 
font  même  les  premiers  à  étouffer  les  fean- 

dales 
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dates,  au  lieu  d'en  pourfuivre  la  punition. 
Aufïi  tranquilles  qu'il  étoient  turbulens  du 
tems  de  la  ligue ,  ils  ont  adopté  des  idées 
de  paix  :  la  douceur  caradtérife  leurs  adtions , 
&  l'amertume  n'eft  plus  fur  leurs  lèvres.  Ils 
n'ont  pas  la  hauteur  des  évêques  ;  &  plus 
populaires  ,  ils  favent  à  la  fois  confoler  & 
fecourir  leurs  paroifliens.  Ils  verfent  le  baume 
fur  plufieurs  plaies  fecretes  qu'eux  feuls  con- 
noiflent.  Ils  tolèrent  des  abus  qu'ils  ne  peuvent 
pins  empêcher ,  &  entrent  dans  les  idées  de  la 
police ,  parce  qu'ils  fentent  que  les  préceptes 
religieux  ne  peuverjt  pas  s'oppofer  à  la  tolé- 
rance civile. 

La  concorde  n'eft  jamais  parfaite  entre  le 
Curé  &  les  marguilliers  ;  la  fabrique  le  contre- 
dit toujours  un  peu  ;  mais  cette  difcorde  in- 
teftine  entretient  les  droits  refpe&ifs ,  &  em- 
pêche que  le  curé  &  fon  clergé  ue  prennent 
une  trop  grande  prépondérance  ,  dont  plu- 
fieurs parties  de  l'adminiftration  auroient  peut- 
être  à  foufFrir. 
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CHAPITRE     CIÏI. 

Émeutes. 


u 


NE  émeute  qui  dégénéreroit  en  féditiotv 
eft  devenue  moralement  impoiïible.    La  fur- 
veillance  «Te  la  police ,  les  régimens  des  Gar- 
des  Suiffes   &  Françoifes  ,   çafernés.  &   tout 
prêts  à  marcher;  Ja  Maifon  du.  Roi ?  les  villes 
de   guerre    dont    Paris    eft    environné  ,    fans 
compter  un  nombre  immenfe  d'hommes. atta- 
chés   aux  intérêts    de  la  cour ,    tout  femble  - 
propre-  à  réprimer   à  jamais  l'apparence    d'un 
tbulévement  férieux. 

Dans  Tefpace  de  plus  de  cinquante  années 
on  n'a  vu  à  Paris  que  deux  émeutes  prompte- 
metifc  difllpées.  La  ville  a  été  généralement 
tranquille  depuis  le  tems  de  la  fronde.  Les 
maréchaùiTées  répandues  "de  toutes  parts  ,  les 
troupes  qui  cerclent  Plfle- de-France  ,  l'impof- 
fibilité  du  ralliement  pour  lès  féditieux ,  touc 
maintiendra  un  calme  qui  devient  d'autant 
plus  afluré  qu'il  dure  depuis  long-tems. 

Il  eft  défendu  aux  païfans  de  s'aflembler 
en  nombre  ;  &  où  iroient-ils ,  que  feroient- 
ii?;enles  fuppofapi  furieux?  La  maréchaufTé» 
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les  environne  ;  après  la  maréchauffée  font  les 
Tegimens  ;  après  les  régimens  arriveroient  les 
armées. 

Si  le  Parifien,  qui  a  des  momens  d'effer- 
vefcerice ,  fe  mutinoit ,  on  le  fermeroit  bien- 
tôt dans  la  cage  immenfe  qu'il  habite  ;  on 
lui  refuferoit  du  grain,  &  quand  il  n'y  auroit 
plus  rien  dans  la  mangeoire,  il  feroit  bien- 
tôt réduit  à  demander  pardon  &  miféricorde. 

Le  chancelier  Meaupou  a  marché  avec  une 
foible  efeorte  au  palais  de  la  jufticc,  pour 
y  établir  un  parlement  de  fa  façon ,  fur  les 
débris  de  l'ancien  parlement.  Il  favoit  bien 
que  perfonne  ne  bougeroit  :  ce  ne  fut  qu'un 
fpedacle ,  malgré  l'étonnement  &  l'indigna- 
tion publique ,  &  il  s'en  retourna  calme  & 
triomphant. 

LLve  efeouade  du  guet  diiïipe  ,  fouvent 
fans  peine ,  des  pelotions  de  cinq  à  fix  cents 
hommes,  qui  paroiffent  d'abord  fort  échauffas , 
mais  qui  fe  fondent  en  un  clin-d'œil,  quand 
les  foldats  ont  diftribué  quelques  bourrades 
ou  gantelé  deux  ou  trois  mutins. 

Le  principe  d'une  fédition ,  en  la  fuppofaot 

.univerfelle,  feroit  bientôt  connu  &  étouffé, 

&  Paris  ell  à  l'abri  de  l'alarme  &  de  la  terreur 
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que  George  Gordon  jeta  dans  Londres   der- 
niérement.  - : 

Au  fpectacle  même  ,  lorfque  les  flots  do 
•parterre  fe  paflionnent  vivement  pour  ou 
contre  tel  hémiftiche  ,  qu'on  en  veut  aux 
geftes  de  tel  a<fteur  ,  la  garde  fait  taire  ià 
bruyante  aflemblée ,  prend  le  parti  du  mau- 
vais poète  ou  du  plat  comédien  ;  &  après 
quelques  clameurs,  la  raifon  du  fuGl  devient 
la  meilleure. 

La  fédition  excitée  à  Londres  par  lord 
Gordon  ,  a  donc  paru  comme  un  rêve  aux 
Pariliens  ;  &  quand  ils  ont  appris  que  dan*s 
ce  défordre  il  y  avoit  encore  une  efpece  de 
retenue,  qu'on  brûloit  telle  maifon  &  qu'on 
-épargnoit  la  maifon  voifine,  ils  s'étonnoient 
encore  plus  ;  car  s'ils  franchilïbient ,  eux  ,  cer- 
taines bornes  ,  ils  feroient  capables  de  plus 
grands  excès. 

L'habitant  de  Londres  dans  une  fédition, 

gîti  de  encore  fon  fang  froid ,  commande  à  fa 

fureur,  &  la  dirige  fur  tel  ou  tel  point,  ne 

partant  point  la  ligne  qu'il  s'eft  prefcrite ,  & 

-dont  il  peut  fe   rendre  compte  à  lui-même/ 

Majs    ft  l'on   abandonnoit   le    peuple  de 

-  Paris  à  fou  premier  tranfport ,  s'il  ne  fcntoic 
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plus  derrière  lui  le  guet  à  pied  &  à  cheval , 
le  commiflaire  &  l'exempt  ,  il  ne  mettroit 
aucune  mefure  dans  fon  defordre  ;  la  popu, 
lace  délivrée  du  frein  auquel  elle  eft  accou- 
tumée ,  s'abandonneroic  à  des  violences  d'au- 
tant plus  cruelles  ,  qu'elle  ne  fauroit  t Ile- 
même  où  s'arrêter. 

C'EiT  peut-être  parce  que  les  émeutes  font 
rare6  à  Paris ,  qu'une  émeute  férieufe  (  fi  toute- 
fois elle  pouvoit  avoir  lieu)  deviendroit  d'une 
conféquenœe  alarmante. 

Si  néanmoins  elle  arrivoit  ,  une  grande 
prudence  dans  le  premier  moment ,  une  mo- 
dération abfolue,  éviter  de  répandre  une  goutte 
de  fang ,  &  je  foutiens  que  la  chaleur  de  la 
populace  s'évaporeroit  d'elle  -  même.  C'eft  ce 
qu'ont  fenti  les  magiftrats  dans  les  deux  der- 
rières émeutes  ;  &  cette  impaffibilité  ,  très- 
bien  raifonnée  a  empêché  que  la  commotion 
ne  s'étendit  plus  loin. 

Cette  liberté  dont  jouit  le  peuple  de 
Londres ,  qui  fe  fouleve  prefqu'à  volonté  , 
eft  importune  &  dangereufe  ;  mais  de  ce  peuple 
turbulent  &  qui  démolit  les  maifons ,  on  tire 
des  foldats  &  des  matelots  intrépides,  accou- 
tumés à  ne  rien  craindre.  Endormez  ce  peuple 
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fuus  la  férule  d'une  police  chatouiîleufe ,  il  ne 
faura  plus  fe  battre  ;  &  l'Angleterre  perdra 
ce  nerf  &  cette  énergie  qui  tiennent  à  des 
idées   de  licence. 

Il  fera  toujours  difficile  d'avoir  tout-à-la-^ 
fois  un  peuple  très-aguerri  dans  les  combats , 
&  très-foumis  dans  l'enceinte  des  villes. 

Lui  laifler  cette  portion  d'audace  qui  re^ 
levé  fon  caractère,  fans  qu'il  puiiTe  fé  porter 
à  des  excès  attentatoires  à  l'autorité  ,  voilà 
le  chef-d'œuvre  de  la  politique.  Nous  n'avons 
pas  encore  fu  mettre  dans  la  balance  ce  que 
valoit  quelquefois,  &  dans  des  crifes  impor- 
tantes ,  l'infolence  ou  la  fierté  du  peuple. 
Et  quelle  diftance  entre  une  émeute  &  une 
rébellion  ! 

Chaque  génération,  politiquement  parlant, 
pourroit  avoir  fes  fêtes  faturnales ,  &  fans  un 
grand  danger.  Le  courage  national  tient  peut- 
être  à  quelques  vitres  caffées  de  tems  en  tems, 
à  quelques  exempts  fisftigés ,  à  quelques  pom- 
mes cuites ,  jetées  à  la  tête  d'hommes  en 
robe  ;  mais  qui  a  étudié  certaines  relations 
invifibles?  Qui  a  calculé  combien  une  police 
trop  inquiète  &  trop  réprimante  abâtardiiïbit 
tiKe  foule  d'efprits  &  de  caractères  ? 
Fin    du  quatriçmc    Volume. 
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